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HISTOffiE 

D'ESPAGNE. 

LIVRE  V. 

RÈGNE  D'HISCHEM  P  ET  D'AL  HAKEM  F*.  —  FONDATION 
DE  LA  MARCHE  DE  GOTHIE. 

787  à,iB22,  (i) 

Le  règne  d^Hischem ,  entouré  d^avance  de  Famour 
de  ses  peuples,  et  protégé  par  les  souvenirs  de  gloire 

,et  d^affection  qu^abdel  Rahman  avait  laissés  après  lui , 
semblait  s^ouvrir  sous  d^heureux  auspices.  La  pénin- 

sule tout  entière,  moins  quelques  vallons  ignorés  des 

monts  d^Asturieet  de  Biscaye,  obéissait  à  son  sceptre; 
les  révoltes  et  les  guerres  civiles  qui  avaient  assailli 
à  son  berceau  ce  naissant  empire  avaient  cessé ,  de 
guerre  lasse,  ou  plié  devant  Tascendant  de  la  volonté 
et  du  génie.  Âbd  el  Rahman  léguait  à  son  fils  une 
monarchie  paisible  et  forte  en  apparence,  puissante 
par  son  unité  comme  toutes  celles  qui  ont  pour  base 
rislam,  mais,  comme  elles,  agitée  au  dedans  par  des 

(I)  C*est  par  erreur  que,  dtB5  le  tome  2 ,  la  mort  d'abd  el  Rahman  a  été  fixée 
à  Tan  788,  ao  lien  de  787. 
HI.  1 
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2  HISTOIRE  D^SaPAGlfBi  LIV.  V,  CHAP.  I. 

ferments  de  haine  que  la  moindre  secousse  devait 

faire  éclater.  Le§  Berbers ,  bien  qu-écrasés  par  abd 

el  Rahman,  n^avs^ent  pas  perdu  ce  renouant  génie 
qui  caractérise  leur  race  et  remplit  les  annales  d^Ës- 
pagne  de  sang  et  de  discordes.  Les  -vralis  des  fron*- 
tières  du  nord  et  de  Fest,  travaillés  par  les  intrigues 

et  parTor  deï^étranger,  étaient  au  fond  toujours  plus 
près  de  là  rébellion  que  de  Fobéissance.  Les  petits 
roitelets  des  Asturies,  en  payant  tribut  au  puissant 
monarque  de  Cordoue,  faisaient  acte  de  peur,  mais 

non  de  soumission ,  et  il  ne  fallait  qu^un  prince  bel- 
liqueux pour  déchaîner  conlpe  son  suzerain  cette 

royauté  vassale  de  Témirat. 

Mais  le  .danger  n^était  pas  là  pour  Hischem  :  ses 
plus  redoutables  enneny^  se  trouvaient  au  sein  de  sa 
propre  famille,  où  couvait  Fambition  mécontente  de 
ses  deux  frères ,  froissés  de  se  voir  préférer  par  leur 

père  mourant  un  frère  plus  jeune  qu^eux.  LHnaugu- 
ration  de  ce  nouveau  règne  n^en  fut  pas  moins  célé- 

brée à  Mérida  avec  une  pompé  inusitée  :  après  les  de- 
voirs funèbres  payés  à  la  mémoire  du  fondateur  de  la 

dynastie ,  le  jeune  roi ,  solennellement  proclamé ,  se 
promena  dans  les  rues  de  Mérida  avec  un  magnifique 
cortège,  et  la  ehotba  ou  prière  publique  «  Que  Dieu 

garde  notre  roi  Hischem  ,  fils  d^abd  el  Rahman  !  »  re- 
tentit à  la  fois  dans  toutes  les  chaires  de  la  péninsule. 

Mais  les  deux  frères  d'Hischem ,  Abdallah  et  Sou- 
leyman,  gardaient  au  fond  du  cœur  un  profond  res- 

sentiment du  choix  de  leur  père  :  Abdallah  était 
wali  de  Mérida,  et  Souleyman  de  Tolède,  et  tous  les 
deux,  voulant  faire  acte  de  souveraineté  dans  leurs 

gouvernements,  commencèrent  à  nommer  et  à  desti- 
tuer de  leur  pleine  autorité  les  alcaldes  et  les  waljs, 
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saus  ccmsulter  leur  frèré«  Àbèalkh,  qui  $e  twinnait 
aioP9  à  CordoQe,  y  aSeckaii  des  airs  de  roi,  et  qaillait 

son  k>gis  privé  pour  aller  s^établir  i  PÂkazar,  Ues^ 
sant  ainsi  celte  ̂ qiiette,  toujours  sacrée  pour  les  su^ 

jets  d^un  despote.  Bientèt^  sous  prétexte  de  santé,  il 
obtint  d^al  Hakem  k  permission  de  se  retirer  à  Mé- 
rida,  qu^il  quitta  ensuite  sans  autorisation ,  pour  al* 
lerrejoindre  Abdallah  à  T(^ède.  h^  deux  frères ,  une 
fois  réunis,  se  concertèrent  pour  secouer  entièrement 
le  joug  de  Témir,  et  appelèrent  à  leurs  délibérations 
le  wazjr  de  Tolède,  Ghaii^  ben  Temam  el  Tsakefi. 

Mais  c^ui-ci ,  fidèle  au  serment  qu^il  avait  prêté  à 
Fémir,  se  déclara  hautement  contre  les  coupables  pro- 

jets de  ses  deux  frères,  et  les  menaça  d^en  informer 
rénràr.  Souleyman  y  irrité,  le  fit  jeter  en  prison.  His- 

cfaem,  instruitdecequi  s^était  passé,  se  contenta,  ave& 
une  douceur  qoe  les  rd>elles  prirent,  sans  doute,  pour 

de  la  faiblesse ,  de  leur  Êiire  dire  «-  qu^il  n^dait  pas 
juste  qn^oii  lui  laissât  ignorer  les  motifs  de  cette  vio- 

lence fj^iteàl^un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  etqu^il 
désirait  en  être  informé  sans  délai.  »  A  ce  message , 
Fimpétueux  Souleyman  cessa  de  se  contenir  :  en  pré- 
sence  de  Fenvoyé  de  sop  frère,  il  fit  doijier  à  un  por  . 
teau  le  malheureux  Ghalib.  a  Rapporte  à  ton  m^tre 

ce  que  tu  as  vu,  dit-il  à  Fenvoyé,  et  qu^il  news  laisse 
gouverner  en  maîtres  dans  ces  misérables  provinces: 
ce  sera  trop  peu  encore  pour  nous  indemniser  du  tmt 

qu^il  nous  a  &i^.  » 
À  un  pareil  message  la  guenre  étak  la  s^e  ré-« 

pons^.  Hischem  manda  aussitôt  à  tous  ses  walis  à(^ 
considérer  ses  deux  frères  comme  des  rebelles  mis  au 

ban  de  Fempire,  et  de  leur  interdire,  suivant  la  for- 
mule arabe,  qui  rappelle  la  vieille  formule  romaine, 

1. 
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4  HISTOIRE  D^ESPAGNE,  LÎV.  V,  CflA^.  f. 

Veau  et  le  feu.  Et  bientôt  lui-même,  à  la  tète  dWé 

armée  de  vingt  mille  hommes^  s^avança  à  marches 
forcées  vers  Tolède*  Souleyman^  de  son  côté,  après  en 
avoir  réuni  quinze  mille,  confia  là  défende  de  la  ville 

à  son  frère  Abdallah,  et  marcha  au  devant  d^Hischem. 
Les  deux  armées  se  rencontrèpent  près  d^un  château 
appelé  Boulkh,  et,  après  une  lutte  opiniâtre  qui  dura 
tout  le  jour,  les  troupes  de  Souleymân  furent  défai- 

tes, et  là  nuit  seule  protégea  leur  retraite  dans  les 

monts  d'alentour,  où  elles  se  dispersèrent  (789),  L'ai^ 
mée  victorieuse  s Wança  jusqu'à  Tolède,  dont  elle 
poussa  le  siège  avec  vigueur,  en  dépit  de  la  forte  po- 

sition de  cette  ville  et  de  la  résistance  désespérée 
d'Abdallah. 

L'infatigable  Souleyman,  rassemblant  les  débris 
de  son  armée,  osa  se  présenter  dans  la  vallée  du  Gua- 
dalquivir,  et  dévaster  ses  fertiles  campagnes.  Battu 

par  les  lieutenants  d'Hischem ,  et  contraint  de  se  ré- 
fugier dans  les  ravins  de  la  Sierra  Morena ,  il  tenta 

sans  succès  la  fidélité  du  wazyr  de  Mérida;  repoussé 

et  poursuivi  par  lui,  il  n'eut  de  ressource  que  dans  la 
fuite,  et  de  montagne  en  montagne  il  parvint  à  trou- 

ver un  asyle  dans  la  Sierra  de^Murcie. 
Abdallah  cependant,  découragé  par  la  mauvaise 

fortune  de  son  frère,  renonça  à  défendre  Tolède,  et, 

s'échappant  de  la  ville  sous  les  habits  d'un  messa- 
ger qu'il  feignit  d'envoyer  à  l'émir,  il  fut  bientôt  à 

Cordoue,  où  Hischem  était  allé  se  reposer  des  fatigues 
du  siège.  Hischem,  en  revoyant  son  frère,  ne  sut,  avec 

sa  bonté  ordinaire,  que  lui  tendre  les  bras,  «sans  pou- 
voir même  faire  autrement  »  (sin  estar  en  su  mano 

hacerotra  cosa)^  dit  naïvement  la  chronique.  Les  deux 
frères  réconciliés  marchèrent  ensemble  vers  Tolède , 

t 
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dont  Abdallah  fit  ouvrir  les  portes  et  où  Hiscbem  iut 
reçu  avec  des  transports  de  joie.  En  retour  de  cette 
loyale  soumission,  le  généreux  Hischem  promit  à  son 

frère  d^oublier  le  passé,  et  lui  permit  de  demeurer 
dans  une  charmante  viUa  aux  environs  de  Tolède. 

Hischem  avait  fait  promettre  à  Souleyman  le  même 

pardon  s'il  voulait  se  soumettre;  mais  Fobstiné  re- 
belle voulut  encore  essayer  la  fortune  des  armes,  et 

erra  dans  les  campagnes  de  Tadmir,  quêtant  des  en- 
nemis à  Fémir  au  milieu  de  ces  mobiles  tribus  du 

désert  pour  qui  toute  guerre  civile  était  une  fête,  car 
elle  leur  offrait  une  riche  perspective  dWentures  et  de 
pillage.  En  effet,  le  vieil  instinct  nomade  des  habitants 
du  désert  les  suivait  encore  jusque  sur  cette  terre 

d^Ëspagne,  où  leurs  tribus  voyageuses  n^avaient  pas 
su  prendre  racine;  même  en  échangeant  la  tente  pour 

la  cité,  le  bédouin  n^était  jamais  attçiché  au  sol  que 
comme  son  coursier  à  Tentrave ,  jusqu^à  ce  qu^on  la 

dénoue  ou  qu'ail  la  brise;  à  chaque  printemps,  il  lui 
fallait  ou  une  guerre  civile,  ou  une  algarade  en  terre 
des  chrétiens ,  et  Fune  ne  manquait  jamais  à  défaut 
de  Fautre. 

Souleyman  trouva  donc  des  soldats,  en  promettant 
pour  prme  à  ces  hordes  avides  les  grasses  citps  de 
F  Andalousie  et  les  dépouilles  de  Cordoue.  Mais  Factif 
Hischem  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  rapporter  la 
guerre  en  Andalousie  :  réunissant  des  troupes  de  tous 

les  coins  de  Fempire  à  la  fois,  il  envoya  à  la  tête  d^une 
forte  avant-garde  son  fils  al  Hakem,  à  peine  sorti  de 
Fenfance.  Le  jeune  prince,  oubliant  les  prudents  con- 

seils de  son  père,  et  sans  attendre  les  renforts  que  ce-r , 

lui-ci  lui  amenait ,  ne  voulut  pas  partager  avec  d^au- 
très  la  gloire  d^un  succès.  Il  rwicontra  près  de  Lorca 
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6  HISTOIBS  D^E^AGNE,  LIV.  V,  CHAP.  L. 

\e%  trempes  de  SoiilêyiDaii,  prirées  de  leur  chef^  il 
est  vrai,  et  les  chargea  avec  tant  de  vigueur,  quHl 

les  mit  en  désordre,  et  qn^Hiscbem,  en  arrivant,  ne 
trouva  plu»  d^ennemis. 

Malgré  la  joie  que  causait  à  Fémir. le  jeune  courage 
de  son  fils ,  il  ne  lui  en  reprocha  pas  moins  son  im- 

prudence, heureusement  couronnée  du  succès^  Sou^ 
leyman,  en  apprenant  le  nouveau  revers  qui  venait 
de  le  frapper,  resta  quelque  temps  pensif,  et,  sans 

prononcer  d'^autres  mots  que  ceux-^i  :  «  Malheur  à  ma 
fertune  !  »  il  s^enfuit  du  côté  de  Valence,  poursuivi  par 
rélite  delà  cavalerie  d^Hischem,  et  abandonné  succès^ 
sivement  par  tous  ceux  qui  raccompagnaient*  Enfin, 

vaincu  par  son  mauvais  destin,  il  se  décida  à  implo- 
rer le  pardon  de  son  frère,  Hischem ,  toujours  géné- 

reux, se  hâta  de  le  lui  accorder,  après  avoir  pris, 
nons  dit  Conde,  Favis  de  ses  walis  et  de  ses  wazyrs: 
car  ce  despotisme,  que  nulle  loi  ne  réprimait,  avait 

pourtant  un  contrôle  dans  la  nécessité  même  de  trou- 
ver des  instruments.  Hischem  ne  mit  à  ce  pardon 

qu^une  condition  :  il  exigea  que  Soulejman  sortit 
de  la  péninsule,  pour  se  retirer  dans  une  ville  du  Ma^ 
greb.  Soulejman  se  soumit  à  tout,  et,  après  avoir 
vendu  ses  biens  à  son  frère  pour  la  somme  de  60,000 

mitcales  ou  besans  d^or,  il  alla  chercher  une  retraite 
à  Tanger,  Fun  des  points  de  FAirique  les  plus  rappro- 

chés de  FEspagne,  et  où  son  séjour  était  pour  Hischem 
une  étemelle  menace  (790). 

Nous  omettons  ici  quelques  rébellions  moins  im- 

portantes qui  vinrent  encore  essayer  le  courage  d^His- 
chem,  telles  que  celles  d^Houssein,  wali  de  Tortose, 
de  Bahloul  à  Saragosse,  et  des  walis  rebelles  de  Bar- 

celone ,  de  Huesca  et  de  Tarragone.  Ces  séditions ,  qui 
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pouvaient  être  dangereuses,  furent  heureusement 

étouflees  dans  leur  berceau  par  les  lieutenants  d'His- 
chem.  Mais,  qu^on  le  remarque  bien,  c^était  toujours 
danslenord  etdansPest  de  la  péninsule  qu^avaient  lieu 
tous  ces  mouvements  séditieux,  présages  des  longues 
et  terribles  révoltes  qui  devaient  ébranler  plus  tard 
la  puissance  dé  Témirat.  Les  Berbers,  domiciliés  sur- 

tout dans  cette  partie  de  l'Espagne  moins  favorisée 
par  k  nature  et  par  le  climat,  avaient  gardé  leur 
vieille  haine  contre  les  Arabes  du  midi ,  dont  ils  con- 

voitaient les  fertiles  domaines.  Et  puis,  le  voisinage 
de  PAquitaine  et  de  la  France ,  et  Péloignement  de 
Cordoue,  centre  de  Témirat,  invitaient  sans  cesse  à  la 

révolte  tous  ces  walis  ambitieux,  qui  voulaient  tran- 
cher du  monarque ,  et  jouer  dans  leurs  diminutifs  de 

royaume  le  rôle  d'abd  el  Rahman  à  Cordoue. 
Hischem  ,  justement  inquiet  de  toutes  ces  tentati- 

vee  de  révolte,  résolut  de  détourner  sur  les  chrétiens 

et  au  dehors  de  TEspagne  cet  esprit  d'^aventure  et  de 
sédition  qui  présageait  à  son  règne  bien  des  obstacles. 

Il  y  avait  long  -  temps  que  Val  gihed  n'avait  invité 
aux  armes  les  fidèles  musulmans.  L'appel  à  la  croisa- 

de retentit  tout  d'un  coup  du  haut  de  toutes  les  chai» 
res ,  et  l'Espagne  musulmane ,  toujours  prête  pour  la 
-guerre  sainte ,  y  répondit  par  un  long  cri  de  joie 

(790-91).  Chacun  sentait  en  effet,  comme  l'avait  senti 
Hischem ,  que  le  temps  était  venu  pour  l'empire  des 
Ommyades  de  faire  hors  de  l'Espagne  acte  de  présen- 

ce, et  de  reprendre  sur  la  Gaule  les  projets  avortés 
des  al  Horr  et  des  al  Samah.  Le  règne  du  grand  abd 

el  Rahman  P',  toujours  troublé  par  les  guerres  intes- 
tines,  ne  lui  avait  pas  permis  de  songer  aux  conquê- 

tes étrangères  ;  mais  ce  qui  eiit  été  imprudence  chez  le 
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père  n^était  chez  le  fils  qu^une  sage  politique*  Â  la 
voix  de  Fémir,  comme  à  celle  de  Dieu^  tous  les  zélés 

croyants  accoururent  en  armes,  animés  d^une  sainte 
soif  de  gloire  et  de  pillage;  ceux  qui  ne  purent  pas 
combattre  contribuèrent  de  leurs  aumônes  à  cette 

guerre  pieuse,  et  bientôt  une  nombreuse  armée  se 
trouva  réunie  soms  les  ordres  du  hadjeb  (premier  mi- 

nistre) abd  el  Wahid  ben  Mogaïth.  Une  division  de 
cette  armée,  forte  de4o,ooo  hommes,  entra  en  Galice^ 

et  ravagea  les  campagnes  d'Astorga  et  de  Lugo  (i) , 
en  levant  la  dîme  accoutumée  de  captifs,  de  trou- 

peaux et  de  butin.  Une  autre  division ,  commandée 

par  abd  el  Melek ,  parcourut  les  monts  al  Bortat ,  c'est- 
à-dire  la  chaîne  des  Pyrénées  et  \es  ports  ou  passages 
qui  la  traversent  (792). 

LVnnée  suivante,  Finvasion,  redoublant  d'élan  avec 
le  succès,  dépassa  les  frontières  de  la  péninsule,  et 
pénétra  à  travers  les  monts  de  Biscaye  jusque  dans  la 
Vasconie,  en  semant  devant  elle  Fépouvante  et  la 

fuite.  En  798 ,  la  ville  de  Gérone ,  conquête  des  Aqui- 
tains, à  Fextrémi té  nord-est  de  la  péninsule,  fîit  prise, 

et  ses  habitants,  massacrés.  Mais  .ce  n'était  là  que  le 
prélude  d'une  expédition  plus  importante.  La  perte 
de  la  Septimanie ,  poste  avancé  de  l'empire  arabe  sur 

,  le  sol  de  la  Gaule,  avait  blessé  au  cœur,  dans  son  or- 
gueil et  dans  sa  piété  à  la  fois,  tout  loyal  musulman. 

Depuis  plus  de  3o  ans  que  Narbonne  était  tombée  aux 

mains  desFranks,  les  Arabes  ne  pouvaient  s'habituer 
encore  à  l'idée  que  cette  riche  province  pût  obéir  à 
d'autres  maîtres  et  adorer  un  autre  dieu  que  le  dieu 

(t)  Soirant  Ahmed  el  Hokri,  cité  par  Miirpby ,  il  y  eot  entre  Barmvdo  I«', 
roi  des  Astaries ,  et  abd  el  Wahid ,  un  engagement  où  le  premier  fat  batta. 

Les  chroniqoes  d'Âlbelda  et  de  Rodrigue  de  Tolède  en  font  aussi  mention. 
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de  Mahomet.  Ce  fut  donc  avec  une  joie  enthousiaste 

que  les  soldats  d^abdel  Melek  s^aventurèrent  à  sa  suite 
dans  cette  nouvelle  croisade  sur  une  terre  tant  de  fois 

teinte  du  sang  de  leurs  frères,  qu^ils  allaient  venger. 
Le  moment ,  d^ailleurs  ̂   était  favorable  :  le  jeune 

roi  Louis  d^Âquitaine ,  le  flls  de  Gharlemagne^  était 
allé V en  792,  par  ordre  de  son  père,  mener  au  se- 

cours de  son  frère  Pépin,  roi  dltalie,  les  milices  de 

VAquitaine,  qu^il  livrait  ainsi  sans  défense  aux  impé- 
tueuses attaques  des  Arabes.  Tout  d^un  coup ,  la  nou- 

velle du  massacre  de  Gérone,  apportée  par  les  vain- 
queurs eux-mêmes ,  vint  frapper  de  terreur  les  pai- 

sibles populations  de  la  Septimanie,  qui  depuis  trente 

ans  n'^avaient  pas  vu  ces  terribles  hôtes.  Au  dire  des 
historiens  arabes,  Narbonne  fut  prise  et  pillée,  ses  fau- 

bourgs livrés  aux  flammes  ̂   et  ses  malheureux  habi- 
tants partagèrent  le  sort  de  ceux  de  Gérone.  «  Dieu 

))  seul,  qui  les  créa,  dit  la  chronique  arabe ^  sait  le 
))  nombre  de  ceux  qui  y  périrent.  » 

On  peu  J  s^étonner  qu^une  ville  aussi  forte  que  Nar- 
bonne, naguère  le  centre  de  la  puissance  arabe  dans 

les  Gaules,  n^ait  pas  fait  plus  de  résistance.  Le  silence 
absolu  des  chroniques  franques  sur  la  conquête  de  cette 

ville  importante,  et  la  simple  mention  faite  par  la  chro- 
nique de  Moissac  (1)  de  la  prise  des  faubourgs,  a  fait 

pensera  quelques  historiens  que  le  triomphe  des  croi- 
sés musulmans  se  borna  à  cette  facile  conquête  ;  mais 

les  chroniqueurs  arabes  sont  si  précis  sur  ce  point, 

ils  s^étendent  avec  tant  de  complaisance  sur  les  im- 

menses dépouilles  qu^abd  el  Melek  rapporta  de  Nar- 

(i)  SaiTacenî...,Narbonaoi  ▼ementeSysnbiirbtiiiii  ejoa igné tuccandemiit , 
imiUosfiae  chriatiaDo»,  et  pr»da  magni  capta..... 
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bonne^  que  le  silence  des  chroniques  franques  ne  peut 
pas  entrer  en  balance  avec  des  assertions  si  nettes  et 
si  circonstanciées.  Enfin,  une  dernière  preuve  qui  est 

pour  nous  décisive,  c^est  que ,  quatre  ans  après ,  les 
chroniqueurs  arabes  racontent  la  reprise  deNarbonne 

par  les  Franko-Âqui tains. 
«  Les  dépouilles  de  ces  deux  villes ,  dit  Conde,  fu- 

rent riches  en  or,  en  argent  et  en  étoffes  précieuses  ; 
le  quint  que  toucha  le  roi  Hischem  se  monta  à  45^000 

D^itcales  dW.  Aussi ,  quand  arriva  à  Cordoue  la  nou- 
velle de  ces  succès ,  grande  allégresse  il  y  eut  dans 

toute  la  cité.  Le  roi  destina  la  part  qui  lui  revenait  à 
Facbèvement  de  la  grande  mosquée  (i).  » 

«  Du  temps  du  roi  Hischem,  dit  un  autre  histo- 
rien (2),  fut  prise  la  fameuse  ville  de  Narbonne,  et 

on  imposa  à  ses  habitants  les  mêmes  conditions 
qtfaux  Galiciens  vaincus.  La  plus  dure  fut  Tobliga- 

tion  de  transporter  à  dos  d^hommes  ou  sur  des  cha- 

riots les  débris  de  ses  murailles  jusqu^'aux  portes  du 
palais  d'*Hischem,  à  Cordoue.  Ces  débric  sei*virent 
à  construire  la  mosquée  qui.  est  en  face  de  la  porte 
des  jardins.  » 

Cette  boutade  de  tyrannie  de  la  part  à*un  ennemi 
victorieux  a  été  regardée  par  quelques  historiens 
comme  une  des  exagérations  habituelles  aux  chroni- 

queurs arabes  ;  mais  elle  nous  semble  tout  à  fait  d'ac- 

(1)  Ebn  Kanthir  cite  le  mtoie  fait  plus  brièyenieiit ,  maig  presque  dans  les 
Remet  termes. 

(2)  M.  Fauriel,  qui  cite  (t.  in,  p.  377)  cet  historien,  a  oublié  de  le  nommer. 
Murpby  (p.  86)  et  Rodrigue  de  Tolède  {Hiit.  Àrabum)  conGrroent  le  bizarre 

récit  de  l'historien  arabe ,  ainsi  que  la  prise  de  Narbonne.  Fauriel ,  arec  sa  sa- 
gacité et  sa  netteté  ordinaires,  a  essayé  dVclaircir  ce  point  difficile  do  Tuistoire, 

et  conclnt ,  malgré  le  wAeaw  des  chroniques  fraaqnes,  à  la  prise  de  Marbonne 
par  les  muiulmans. 
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€Ôrd  arec  le  f^énie  de  cette  singulière  nation ,  à  la- 
quelle il  fallait  toujours  un  emblème  visible  et  parlant 

de  ses  victoires  sur  les  infidèles*  On  peut  citer  parmi 
les  trophées  de  ce  genre  les  cloches  de  Santiago ,  sus- 

pendues en  guise  de  lampes  dans  la  mosquée  de  Cor- 

doue ,  et  les  dents  d^éléphant  qu^on  voit  encore  aujour*- 
d^hui  dans  cette  mosquée  et  sous  les  arcades  du  patio 
de  Séville,  sans  doute  comme  un  monument  de  vic- 

toire sur  les  Africains. 

Mais  si  le  silence  des  chroniques  franques  sur  la 
prise  de  Narbonne  est  étrange ,  le  silence  des  Arabes 
sur  une  victoire  remportée  par  eux  et  avouée  par  les 

chroniques  franques  Test  encore  davantage.  La  chro- 
nique de  Moissac  nous  apprend  que,  <(  après  avoir 

j)  brûlé  les  faubourgs  de  Narbonne  et  bon  nombre  de 
p  chrétiens  avec  eux,  les  musulmans,  chargés  de 
»  butin,  se  mirent  en  marche  vers  Carcassonne,  et 

yt  que  le  comte  Guillaume  et  d^autres  comtes  franks 
w  marchèrent  à  leur  rencontre.  »  Les  deux  armées  se 

rencontrèrent  près  de  la  petite  rivière  d^Orbieu ,  à 
trois  ou  quatre  heures  de  Narbonne  (i).  Les  chré- 

tiens armés  et  rassemblés  à  la  hâte  pour  la  défense  de 
leurs  foyers ,  en  Tabsence  des  milices  du  pays,  qui 
faisaient  alors  la  guerre  en  Italie ,  ne  pouvaient  tenir 

long-temps  contre  cette  cavalerie  andalouse ,  Félite 
des  armées  de  Flslam*  Malgré  les  efforts  de  leurs  chefs, 
et  les  prodiges  de  valeur  du  comte  Gmllaaimeaucouri 
nez  j  comte  ou  duc  de  Toulouse,  qui ,  canonisé  sous  le 
nom  de  saint  Guillaume  de  Gellone,  a  rempli  toutes  les 

(f  )  Voyet  Hitt,  de  Languedoc  ̂   par  dom  Vaissctte,  ̂ *  I»  P<  ̂^*  La  chronique 
de  HoiflMC  ne  dît  pas  qne  les  chrétiens  aient  été  battus  ;  elle  ajoute  seulement  : 
Sarraceni,  collectiê  tpoUiê,  in  Spaniam  r9verii  9unt,  ce  qui  implique  au 
ineÎBs  «ne  retraite  bien  facile. 
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légendes  du  pays  du  bruit  de  ses  exploits ,  les  Aqui- 
tains lâchèrent  pied  devant  les  Arabes.  Les  débris  de 

cette  malheureuse  armée  se  retirèrent,  sans  être  pour- 
suivis, du  côté  de  Garcassonne.  Les  Arabes,  contents 

de  leur  double  victoire,  ne  songèrent  pas  à  la  pousser 

plus  loin ,  et  se  hâtèrent  d'aller  mettre  leur  butin  en 
sûreté  derrière  les  Pyrénées ,  comme  si  quelque  chose 
leur  disait  que  Fère  des  conquêtes  durables  au  delà 
des  frontières  naturelles  de  la  Péninsule  était  finie 

depuis  Charlemagne. 
Et  cependant,  il  faut  le  dire,  ce  grand  homme  sem- 

ble avoir  manqué  dans  cette  conjoncture  de  la  haute 

prévision  qui  s'^alliait  en  lui  à  Taudace  du  conquérant. 
Se  reposant  sur  les  intelligences  quUl  s'était  ména- 

gées parmi  les  walis  rebelles  de  la  frontière ,  et  voyant 
Hischem  assailli  de  trop  de  guerres  intestines  pour 
pouvoir  songer  à  des  conquêtes  lointaines ,  Charles 

avait  cru  l'Aquitaine  à  l'abri  des  Arabes  ;  il  fut  tris- 
ment  détrompé  par  l'invasion  d'abd  el  Melek ,  bien 
qu'il  ne  paraisse  pas,  jusqu'à  la  mort  d'Hischem ,  avoir 
songé  à  la  venger.  Toujours  préoccupé  de  ses  guerres 

en  Saxonie,  où  venait  d'éclater  une  aflFreuse  révolte, 
•  de  son  gigantesque  projet  de  jonction  entre  le  Rhin 
et  le  Danube,  et  des  guerres  de  son  fils  en  Italie,  ce 

ferme  et  prévoyant  génie  dont  il  ceignait  l'empixe 
frank  comme  d'un  vaste  rempart  n'avait  laissé  qu'un 
point  dégarni,  la  Septimanie,  et  ce  point  fut  juste- 

ment celui  qu'on  attaqua  le  premier.  Peut-être  aussi, 
rassuré  contre  la  conquête  arabe  par  cette  digue 

qu'il  avait  construite  contre  elle  en  élevant  le  royau- 
me d'Aquitaine,  n'attachait-il  pas  à  ces  incursions 

passagères  plus  d'importance  qu'elles  n'en  avaient 
réellement.  Seulement  le  sac  de  Narbonne  et  la  dé- 
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faite  de  FOrbieu  lui  apprirent  à  ne  plus  priver  désor- 
mais la  Septimanie  de  ses  défenseurs,  ni  les  Pyrénées 

de  leurs  geôliers. 

Bien  que  les  conquêtes  d^Hischem  fussent  Tœuvre 
de  ses  généraux  plus  que  la  sienne ,  la  gloire  en  re- 

jaillit sur  celui  qui  les  avait  ordonnées ,  et  la  royale 
munificence  de  Fémir,  qui  consacrait  à  orner  la  de- 

meure du  Très-Haut  les  dépouilles  du  champ  de  ba- 
taille ,  rendit  son  nom  cher  à  tous  les  vrais  croyants. 

Aussi  les  historiens  arabes  ne  tarissent  pas  en  éloges 

sur  sa  piété,  sa  libéralité,  et  surtout  sur  cette  bien- 
veillante et  facile  nature  qui  le  rendait  Fidole  de 

tous  ceux  qui  Fapprochaient.  «  Il  était ,  nous  disent- 
ils,  charitable  envers  les  pauvres,  de  quelque  reli- 

gion qu'ils  fussent ,  et  payait  la  rançon  de  ceux  qui 
tombaient  aux  mains  de  Fennemi  ;  et  quand  un  de 

ses  hommes  d'armes  mourait  sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  avait  soin  de  ses  enfants  et  de  ses  femmes. 

Aussi  pieux  que  son  père ,  il  travaillait  chaque  jour 
une  heure  de  ses  propres  mains  à  Val  Djama  ou  gran- 

de mosquée,  et,  plus  heureux  que  lui,  il  la  vit  ache- 
ver de  son  vivant.  » 

Cette  teuvre  gigantesque,  le  plus  noble  vestige 

qu'ait  laissé  sur  la  terre  d'Europe  la  puissance  mu- 
sulmane, subsiste  encore  aujourd'hui  dans  son  en- 

tier, sans  que  le  temps,  moins  destructeur  que  les 

pieux  vandales  qui  l'ont  soi-disant  restaurée ,  ait  fait 
crouler  une  seule  pierre  de  son  enceinte.  L'œil  s'é- 

gare encore  à  travers  cette  forêt  de  colonnes  plan- 
tées en  quinconce ,  comme  des  palmiers  de  marbre , 

et  dont  les  longues  avenues ,  de  quelque  côté  qu'on 
se  place ,  ofirent  les  perspectives  les  plus  imposantes 

et  les  plus  variées.  Malgré  tout  ce  que  l'art  moderne 
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a  fait  pour  gâter  Fceuvre  d^Hisdieoi,  e&  éierant  um 
milieu  même  de  la  mo$<{uée  airabe  une  caithédrale 
chrétienne  qui  Fécrase  de  ses  Icrardes  parois ,  malgré 
ces  épais  massif  de  maçomierie  qui  interceptent  de 

tous  côtés  Fair  et  le  regard,  rien  n^égale  encoi*e  le 

magique  effet  de  ce  labyrinthe  de  colonnes  où  rœil' 
se  joue  comme  la  lumière,  en  plongeant  dans  leurs 

profondeurs ,  à  peine  éclairées  du  demi-jour  my^é-^ 
rieux  qui  convient  à  la  demeure  du  Seigneur  (i). 

La  wezquita  de  Cordoue ,  supérieure  en^tenduje  et 
en  beauté  à  toutes  celles  de  FOrient,  comptait,  au 

dire  de  Coade,  mille  quatre-vingt-dix  colonnes  de 
marbre  (a)  et  trente-huit  ne£s  en  largeur  sur  dix-ney^f 
en  longueur.  On  y  entrait  par  dix-  neuf  portes  ep 

bronze  d^un  travail  merveilleux ,  et  la  porte  princi- 
pale était  couverte  de  lames  d^or.  Chaque  nuit ,  pour 

Toration^  mille  sept  cents  lampes  étaient  allumées, 

qui  brûlaient  par  an  vingt-quatre  mille  livres  d^huile 
et  cent-vingt  livres  d^aloès  et  d^ambre  pour  les  parfu- 

mer. L^édifice  tout  entier  avait  six  cents  pieds  de 
long  et  deux  cent  cinquante  de  large  (3) ,  en  y  com- 

prenant le  magnifique  patio  ̂   ou  jardin  intérieur, 
planté  de  ces  vieux  orangers  séculaires  do»t  Tombre 

a  vu  passer  taat  d^empires. 
Les  historiens  arabes ,  dont  Murpby  a  réuni  tçus 

les  témoignages  sur  la  mosquée  de  Cordoue,  varient 

(t)  Voyez  Murphy  (  p.  175  à  185),  aipsi  que  le  texte  et  les'planches  de  La- 
borde,  Voyage  pitioretqœ ,  t.  II,  part.  I,  et  sa  description  de  la  mosquée  de 
Cordoue,  aussi  exacte  que  sayaute.  Voyei  aussi,  pour  quelques  ̂ ptaUs  plus 

modernes ,  la  lettre  que  j'ai  écrite  de  Cordoue  à  la  Revue  de  Paris  du  10  dér> 
cembre  1837. 

(2)  D'autres  portent  ce  chiffre  jusqu'à  i»4^;  mais  ils  y  compconuQ^I  mm 
doute ,  outre  les  additions  d'al  Mansour,  le^cplonnette^qui  se  trouvent  danjlçs 
chapelles  latérales. 

(5)  Voyez  plus  loin  le  cbjipiire  sur  Parchitecture  des  Arabes. 
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un  ]^u  sur  les  chiffres  de  détail  de  ses  dimensions; 

mais  ils  sont  tous  d^accord  pour  lui  donner,  après  les 
additions  quY  fit  al  Mansour,  quatre  cent  dix  coudées 
de  longueur  totale;  ce  qui ,  en  fixant  la  coudée  arabe 

à  un  peu  moins  d^un  pied  et  demi ,  donne  à  peu  près 
le  chiffire  de  six  cents  pieds.  La  mosquée  communi- 

quait par  un  chemin  fermé  au  palais  de  Témir,  qui 

pouvait  ainsi  s^y  rendre  sans  paraître  en  public. 
Â  côté  du  mihmh^  ou  tribune  élevée  où  Viman  (le 

chef  de  la  iprière) ,  la  face  tournée  vers  la  Mecque ,  se 
plaçait  pour  prononcer  les  prières  ,  se  trouvait  une 
chaire,  admirablede  travail,  et  construite  avec  les 

bois  les  plus  précieux,  tels  que  le  sandal,  Fébène,  le 
citronnier  et  Taloès  ;  elle  avait  duré  sept  ans  à  con^ 

struire  et  coûté  35,ooo  dinars.'  La  maksourah  ou 
Foratoire,  construite  par  al  Mansour,  et  qui  semble 
avoir  été  la  partie  la  plus  riche  de  Fédifice,  avait 

soixante-quinze  coudées  de  longueur  sur  vingt-deux 
de  largeur.  Sa  porte  était  couverte  de  lames  dW, 

ainsi  que  les  murs  du  mihrab ,  et  le  pavé  était  d^ar- 
gent,  Cest  là,  au  fond  de  cette  espèce  dWatoire,  qui , 

par  un  prodige  de  conservation,  a  gardé  juqu'à  ce 
jour  tout  Téclat  de  ses  vives  couleurs  et  la  merveil- 

leuse richesse  de  ses  ornements ,  qu^était  déposée  une 
copie  du  Koran ,  écrite  de  la  main  du  khalife  Oth- 
man.  On  la  conservait  d^ns  une  boîte  d^or  ornée  de 
perles  et  de  rubis.  Après  la  chute  de  la  dynastie  om- 
myade,  le  livre  deux  fois  saint  fut  transporté  en 

Afrique,  où  les  Portugais  s^en  emparèrent.  Mais, 
ignorant  la  valeur  tout  immatérielle  quHl  avait  aux 
yeux  des  fidèles  croyants ,  ils  gardèrent  si  mal  leur 

conquête  qu^une  main  pieuse  le  leur  déroba  et  le  ren- 
dit aux  Africains. 
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Murphy,  qui  a  puisé  à  d^autres  sources  que  Gon* 
de  ̂  raconte  sur  Forigine  de  cette  mosquée  des  détails 

fort  curieux.  Suivant  lui  (page  182)^  dans  les  pre- 

miers temps  de  la  conquête,  les  Arabes^  diaprés  Favis 
du  khalife  Omar  et  Fexemple  des  conquérants  de  la 
Syrie ,  partageaient  les  églises  avec  les  chrétiens  et 
abritaient  provisoirement  les  deux  cultes  sous  le 

même  toit.  C^est  ainsi  que  la  principale  église  de  Cor- 
doue,  dédiée  à  saint  Vincent,  fut  long-temps  com- 

mune aux  deux  religions.  De  la  portion  de  cette 
église  qui  leur  était  échue  les  musulmans  firent  une 
mosquée;  mais  comme  la  population  augmentait  tous 
les  jours  depuis  que  Gordoue  était  devenue  le  siège 

du  gouvernement,  les  premiers  émirs  ajoutèrent  suc- 
cessivement à  la  mosquée  plusieurs  ailes  ou  nefs  laté- 

rales dont  le  toit  était  toujours  plus  bas  que  celui  de 
la  nef  voisine;  de  sorte  que,  sous  la  dernière,  le  peu- 

ple pouvait  à  peine  se  tenir  debout.  La  mosquée  i*esta 
dans  cet  état  pendant  toute  la  série  des  émirs  délé- 

gués du  khalifat  de  Damas.  Mais  abd  el  Rahman,  de- 
venu souverain  indépendant,  voulut  donner  à  sa 

capitale  une  mosquée  digne  d^elle,  et  il  chercha  à 
acheter  aux  chrétiens  leur  portion  de  Péglise.  Geux- 

ci  refusèrent  d^abord  ;  mais  ils  finirent  par  y  consen- 
tir au  prix  de  100,000  dinars  (treize  cent  mille  francs), 

et  à  condition  qu^on  leur  permit  de  rebâtir  hors 
de  la  cité  leurs  églises  tombées  en  ruine  ;  et  c^est  alors 
qu^abd  el  Rahman  jeta  les  fondements  de  ce  vaste 
édifice,  auquel  il  consacra  vingt  ans  de  sa  vie  et 
80,000  dinars,  et  son  fils  Hischem  tout  son  règne  et 
160,000  dinars,  provenant  des  dépouilles  enlevées  à 
Fennemi. 

Pour  en  finir  ici  avec  Fhistoire  de  ce  monument ,  le 
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plus  coitiplet  et  le  mieux  conservé  que  nous  aient  lïégué 
lés  Arabes ,  nous  ajouterons  que  chacun  des  souverains 
onithyades  se  fit  une  loi  de  Tenrichir  et  de  Fagrandir 
encote.  Abd  elRahman  M  en  restaura  qiielques  par- 

ties, et  abattit  la  tour  pour  en  construire  une  nouvelle 
de  soîxàhtë-dîx  coudées  dé  haut  et  toute  recouverte  en 

cuîx^e.  Maïs  al  Hâkéiii  II  est  celui  qui  y  fit  lés  addi- 
tions les  plus  iitiportantes ,  vu  Vextension  toujours 

croissante  de  la  poptdation  dé  Côrdoue  ;  on  en  jugera 

en  apprenant  qtl^il  y  dépensa  la  sommé  énorme  de 
26o;ooô  dinars.  Il  bâtit  en  outre  une  maison,  atte- 

nante à  la'  mosquée ,  pour  la  distribution  des  au- 
mônes ,  et  dîautres  édifices  destinés  à  servir  d^asyle 

aux  pauvres:  Enfitl  al  Mansour  fit  construire  du  côté 
dé  Test  huit  nefs  supplémentaires  de  dix  coudées  dé 
large  chacune.  Il  employa  à  ce  travail  des  captifs 
chrétiens,   qui  travaillaient  chargés  de  fers.  Pour 

'  acheter  le  terrain  nécessaire  à  cette  extension  de  la 
mosqtiéé ,  al  Màrisouf  nfe  dédaigna  pas  dVller  lui- 
même  trouver  les  propriétaires  quHl  voulait  dépos- 

séder, et ,  après  être  convenu  avec  eux  d^un  prix  rai- 
sonnable ,  il  leur  donna  le  double ,  outre  une  maison 

à~  chacun  d'yeux  en  échange  de  celle  quHl  leur  enle- 
vait. Une  femme  qui  avait  dans  la  cour  de  la  mos- 
quée uhé  petite  maison  avec  un  palmier  ayant  refu- 

sé de  la  Tendre  si  on  ne  lui  donnait  une  autre  mai- 

son également  ornée  d'un  palmier,  al  Mansour  lui 
procura ,  à  un  prix  exorbitant ,  rechange  qu'elle  dé- sirait. 

Hischèm  etfabellit  encore  d'autres  édifices  cette  no- 

ble cité  de  Cordoue,  veuv«  aujourd'hui  de  sa  splen- 
deur passée,  dont  sa  mosquée  est  demeurée  la  seule 

trace;  il  restàtira  à  grands  frais  le  pont  que  l'émir  al IIL  2 
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Samah  avait  bâti  sur  le  Guadalquivir  (i).  Ce  pont 

était  situé  en  face  de  la  porte  Majeure  et  pi'ès  de  la 
forteresse  ou  alcazar,  Fancien  château  de  llnquisition  ; 
et  Hischem  s^ntéressait  tellement  à  la  construction 

de  ce  pont,  qu^il  assistait  en  personne  aux  travaux 
pour  les  diriger.  Et  cependant ,  même  après  tant  de 
bienfaits,  le  peuple  fut  ingrat,  ce  Que  disent  les  ha- 

bitants de  Gordoue  du  pont  que  je  leur  fais  ?  demanda 

un  jour  Hischem  à  un  de  ses  ministres.  —  Ils  disent 

que  vous  n^avez  pensé  qu''à  vous  faire  un  chemin  plus 
court  pour  aller  à  la  thasse  »,  répondit  le  ministre. 
De  ce  jour,  Hischem  jura  de  ne  plus  mettre  les  pieds 
sur  le  pont,  et  il  tint  parole. 

Hischem ,  comme  tous  les  souverains  arabes ,  aimait 

ce  sensualisme  élégant  d^une  vie  qu^embellissent  les 
paisibles  jouissances  des  lettres  et  des  arts  ;  il  se  plai- 

sait surtout ,  nous  dit-on ,  à  la  culture  des  riches  ver- 
gers qui  peuplent  les  environs  de  Gordoue  (2).  Un  jour 

qu*il  se  reposait  des  fatigues  du  trône  dans  ses  déli- 
cieux jardins  :  «  Travaille  pendant  cette  courte  vie 

pour  t^assurer  Féternité  »  ,  lui  dit  un  des  astrologues 
de  sa  cour,  profession  toujours  fort  prisée  des  souve- 

rains de  rOrient.  Hischem  fut  frappé  de  cette  senten- 
ce ,  et  insista  pour  savoir  quelle  avait  été  la  secrète 

pensée  du  prophète.  Il  lui  promit  même ,  en  voyant 

son  hésitation,  de  ne  pas  s^offenser  de  sa  réponse,  quelle 
qu^elle  fut;  et  celui-ci,  vaincu  par  ses  instances,  finit 

(t)  Sniyant  Laborde ,  Voyage  pUtor.j  ce  pont ,  le  seul  qai  subsiste  encore  à 
Cordoue ,  est  an  pont  romain  restauré  et  gftté  par  les  Arabes.  SuiTant  Rodrigue 

de  Tolède,  il  y  en  ayait  auparayant  un  autre:  c'est  sans  doute  celui  dont  on 
aperçoit  encore  les  restes  deux  cents  pas  en  aval  du  premier. 

(2)  Un  seul  de  ces  vergers  aujourd'hui  rend  ,  année  moyenne  ,  400  mille 
oranges;  il  est  Trai  que  le  millier  d'oranges  ne  se  Tend  que  50  réant  (  15 
francs)»  mais  elles  décupleraient  de  valeur  si  on  canaliS&it  le  Guadalquinr. 
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par  lui  dire  «  qu^il  avait  lu  dans  le  Ciel  que  les  jours 

»  d^Hischem  étaient  comptés,  et  qu'il  mourrait  avant »  deux  ans.  » 

Mais  Tàme  d'Hischem  était  trop  ferme  pour  se  lais- 
ser ni  abattre  ni  étonner  du  présage.  Sans  montrer 

aucune  tristesse  à  la  pensée  de  sa  fin  prochaine,  il  fit 

donner  une  pelisse  d'honneur  à  l'astrologue ,  et  passa 
le  reste  du  jour,  comme  il  avait  accoutumé,  à  jouer 

aux  échecs  et  à  entendre  de  la  musique.  Mais  cepen- 
dant ramené  par  cette  prédiction  à  la  pensée  de  sa 

mort,  dont  elle  hâta  probablement  le  terme,  il  crut 

prudent  d'assurer  l'avenir  de  sa  race  en  associant  à 
l'empire  le  fils  qui  devait  lui  succéder.  En  présence 
de  tous  les  officiers  de  sa  couronne  ,  il  fit  reconnaître 

pour  wali  al  hadi  ou  héritier  du  trône  son  fils  al  Ha- 
kem ,  et  tous  les  assistants  lui  prêtèrent  foi  et  hom- 

mage en  lui  prenant  la  main  (795). 

L'année  suivante ,  Hischem,  malgré  sa  jeunesse  [il 

n'étî^it  alors  âgé  que  de  Sg  ans  (1)  et  4  mois] ,  sentit 
sa  fin  approcher,  et  mourut  dans  les  bras  de  son  fils , 

après  quelques  jours  seulement  de  maladie. (25  avril 

796).  Voici  les  derniers  conseils  qu'il  lui  adressa; 
mais  la  prt>lixité  arabe  nous  oblige  à  abréger.  Après 

quelques  lieux  communs  sur  la  puissance  divine  et  les 

devoirs  qu'elle  impose  aux  rois  :  «  Rends  justice  é- 
gale,  lui  dit-il,  aux  pauvres  et  aux  riches,  et  sois 
doux  et  clément  avec  tous  ceux  qui  dépendent  de  toi , 

car  tous  sont  également  des  créatures  de  Dieu.  Confie 

la  garde  de  tes  provinces  et  de  tes  cités  à  des  chefs 

loyaux  et  expérimentés  ;  châtie  sans  pitié  les  ministres 

(i)  Conde ,  onbEant  la  date  dé  la  naissance  dHischem ,  fixée  par  Ini  en  757, 
neUii  donne  qne  37  ans. 2. 
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qui  ôppf  iinéht  tes  peuplés  ;  gouverné  tes  soldats  avec 

douceur,  mais  avec  ferifieté  ̂   quand  la  nécessité  t'^ôb^ 
lige  à  leur  mettre  les  armes  à  la  main ,  pour  défendre 

le  pays,  et  non  pour  le  dévaster;  mais  aie  soin  que  leur 

solde  leur  soit  payée,  et  qu'ils  puissent  coihptér  sui* 
tes  promesses.  Sache  te  faire  aimer  de  tes  peuples  : 
car  dans  leur  amour  est  la  sécurité  de  Tétat  ;  dans 
leur  crainte,  soii  danger  ;  dans  leur  hàiile,  sa  ruine 
assurée.  Protège  ceux  qui  cultivent  la  terre  et  nous 
fournissent  le  pain  qui  nous  soutient;  ne  laisse  pas 

ravager  leurs  semailles  et  tailler  leurs  arbréS.  En  som- 
me, fais  éri  sorte  que  tes  sujets  te  bénissent  et  vivent 

heureux'  à  Tàbri  dé  ta  protection ,  et  tu  obtiendrai 
ainsi ,  et  ainsi  seulement ,  le  renom  du  prince  le  plus 

glorieux  dû  monde.» 

Pour  qu'un  roi  mourant  fasse  entendre  à  sou  fil's 
de  semblables  paroles ,  il  ne  faut  pas  seulement  que 

ce  roi  soit  doué  d'une  âîne  douce  et  grande,  comme 
Tétait  celle  d'Hischem ,  il  faut  encore  que  ces  idées 
aient  côiirs  datis  le  goiivérriéiiiènt ,  tout  despotique 

qu'il  soit  ;  il  faut  que  ce  peuple ,  même  au  sein  de  sa 
Servitude,  soit  eiicbre  compté jpouî*  quelque  chose, 
et  que  ce  monarque ,  même  au  milieu  dé  sa  toûtë- 
puissailce ,  né  regarde  pas  les  hommes  comme  créés 

seidéiïiént  pour  lui  obéir.  Lé  latigàge  d^Hischètn, 
d'aiUetirà,  li'était  pas  uiie  vaine  amplification  de  rhé- 

torique, où  utie  lâché  hypocrisie  dictée  parla  terreur 
de  la  mort ,  et  sa  vie  entière  était  là  qui  tenait  à  son 
fils  le  même  laiigagé  que  lui.  Nous  verrons  plus  tard 
si  là  leçon  fut  suivie. 

Hischem  obtint  de  la  reconnaissance  de  ses  peu- 
ples le  surnom  de  id  Adhil^  ou  le  juste,  et  de  leur 

amour  celui  de  al  Rahdi^  ou  le  bon,  et  jamais  sur- 
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noms  ne  furent  mieux  niérités.  Sa  taille  était  haute 
et  son  aspect  imposant ,  malgré  la  douceur  répandue 
spr  tous  ses  traits;  s^  piété  était  sincère  et  fervente j 
elle  Tentraîna  même  à  dépasser  les  4>prne3  de  Ifi  tolé- 

rance prescrite  par  le  Koran,  en  oblige^pt.les  chré- 
tiens à  s^nstruire  de  la  langue  arabe  dans  les  écple^ 

quHl  avait  fondées,  et  en  leur  interdisant  Fusiagede 
la  langue  latine,. soit  parlée,  soit  écrite.  Ain§i  fut  reur 
versée  une  des  principales  barrières  qui  sép^ra^ent  Jes 

deux  peuples;  ainsi  s^explique  cette  profonde  ei^- 
preinte  qu^pnt  laissée  Tidiome  et  le  génie  arabes 
^ur  ces  populations  tout  africaines  du  midi  de  Ig 
Péninsule,  dW  les  Maures  ne  semblent  exilés  qu^e 
d"^hier. 

Hischem,  comme  la  plupart  des  $puverains  arabçs, 
cultivait  les  lettres  avec  succès.  Conde  cite  de  lui  des 

vers  que  nous  ne  traduirons  pas  ;  mais  des  rois  en  o^t 
quelquefois  fait  de  plus  mauvais.  Roi  à  trente  et  mi 

ans,  Hischem,  aussi  précoce  au  physique  qu^au  moral , 
avait  été  père  à  i5  ans ,  car  son  fils  al  Hsikem  avait 
déjà  22  aps  lorsquUl  monta  sur  le  trOpe.  Tout  ce 

qu'on  savait  du  nouvel  émir,  c'est  qu'il  était  beau,  et 

que ,  bien  jeune  encore ,  il  s'était  montré  brave  jus- 
qu'à la  témérité.  Maintenant,  cette  beauté  du  corps 

annonçait-elle  la  beauté  de  l'âme ,  et  le  fils  du  juste 
Hischem  devait-il  tenir  tout  ce  que  promettaient  ̂ n 

heureuse  physionomie  et  les  exemples  paternels?.... 
Dieu  seul  le  sait!  répond  à  cette  question  le  chroni- 

queur ara})e.  «  Al  Hakem,  ajqute-tril  cependant, 

»  était  instruit  et  spirituel,  mais  vain ,  et  d^un  çarao- 
)»  tè^e  Apre ,  et  facile  ̂ çulement  à  la  çolèi-e.  )» 

n  avait  eu  pour  compagnon  d'enfance  le  docte 
abd  el  Kerim ,  fils  d'abd  el  Wahid ,  hofljep  ou  preiftier 

Digitized  by  VjOOQIC 



ÔÔ  HISTOIRE  D^ESPAGNE  ,  LlV.  V,  CflAP.   î. 

ministre  du  feu  roi  ;  Tun  des  premiers  actes  de  soû 

règne  fut  de  Télever  au  poste  qu^avait  occupé  son  père, 
et  ce  choix,  qui  faisait  honneur  au  maître  et  au  sujet, 
fut  ratifié  par  Fopinion. 

Cependant  Souleyman  et  Abdallah,  les  deux  oncles 

d^al  Hakem ,  envoyant  ce  roi  de  vingt  ans  monter  sur 
un  trône  encore  mal  aflfermî ,  résolurent  de  faire  va*- 
loir  de  nouveau  leurs  droits  à  ce  trône ,  dont  ils  se 

considéraient  comme  injustement  dépouillés.  Re- 
nouant en  Espagne  de  vieilles  intelligences ,  ils  fo- 

mentèrent le  mécontentement  et  la  révolte  parmi  les 
gens  de  Tolède,  de  Valence  et  de  Tadmir.  Mais  avant 

d^agîr,  Abdallah,  qui  vivait  dans  la  retraite  aux  envi- 
rons de  Tolède ,  voulut  s'assurer  un  allié  plus  puis- 
sant que  tous  ceux  que  Souleyman  pouvait  s'acheter 

à  prix  d'or  chez  les  vénales  tribus  du  Magreb,  Cet  allié 
n'était  rien  moins  que  Charlemagne,  protecteur  na- 

turel de  tous  les  ennemis  de  l'émirat,  et  point  de  mire 
de  toutes  les  intrigues  des  révoltés  de  la  péninsule. 

Déjà,  en  797,ZaïdouZata,  gouverneur  arabe  de  Bar- 
celone, était  venu  oflfrir  à  Charles  les  clefs  de  sa  ville 

et  l'inviter  à  la  conquérir.  Mais  il  fallait  attirer  sur 
l'Espagne  la  dédaigneuse  attention  de  ce  grand  roi, 
qui,  de  son  palais  d'Aix-la-Chapelle,  avait  à  embras- 

ser d'un  coup  d'œil  toutes  les  affaires  de  l'Europe ,  et 
à  choisir  le  point  où  il  porterait  l'effort  de  sa  puis- 

sante influence.  Abdallah,  se  chargeant  de  la  négo- 

ciation, alla  lui-même  à  Aix  implorer  l'appui  de 
Charles  (i),  et  l'obtint,  on  ignore  à  quelles  condi- tions. 

Abdallah,  qui  avait  trouvé  à  Aix  le  jeune  roi  d'Aqui- 

(1)  Egiohart,  Annal,  an.  7d7. 
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taine,  s^en  revint  avec  lui  jusqu^aux  Pyrénées.  Tout 
était  mûr  maintenant  :  Souleyman ,  à  force  dW  et 
dHntrigues,  avaitrassemblé  une  armée  dans  le  Magreb  ; 
les  remuantes  populations  de  Tolède  et  de  Tadmir 

étaient  prêtes  à  prendre  les  armes.  Abdallah  s^était 
assuré  Fappui  de  bon  nombre  d^alcaldes  ̂   et  entre  au- 

tres d'^Obeïdah  ben  Hamza,  homme  d^astuce  et  de  cou- 
rage, qui  mit  à  sa  dévotion  les  forteresses  d'Uclès, 

TVebde  (Ubeda)  et  Santiberia.  Mais  une  conquête 

plus  importante  fut  celle  de  Tolède  et  de  son  àlca- 

zar,  dont  Obeïdah  s^empara  par  un  coup  de  main 
heureux ,  et  quHl  livra  à  Abdallah.  Souleyman  ce- 

pendant venait  de  débarquer  en  Espagne  avec  son 

armée  (797)7  et  se  proclamait  déjà  le  souverain  légi- 
time de  la  Péninsule,  comme  le  fils  aine  d^abd  el 

Rahman  ben  Moawiah.  Mais  il  avait  affaire  à  un  prince 

jeune  et  actif,  que  le  danger  ne  prenait  jamais  au  dé- 
pourvu. Âl  Hakem,  sans  perdre  un  instant ,  réunit  à 

sa  bonne  cavalerie  andalouse  les  agiles  piétons  de  Mé* 
rida  et  de  Tolède ,  et  se  mit  en  marche  vers  cette  der- 

nière ville. 

Cependant  des  événements  plus  graves  encore  se 

passaient  vers  la  frontière  du  nord-est ,  que  venait  de 

franchir,  à  la  tête  d^une  armée ,  le  jeune  roi  d^ Aqui- 
taine ,  fidèle  à  la  parole  que  son  père  avait  donnée  à 

Abdallah.  Charles,  en  faisant  passer  les  Pyrénées  à  son 

fils,  avait  un  double  but  :  c^était  dVppuyer  la  révolte 
d^Âbdallah,  en  détournant  par  une  habile  diversion 

.  les  forces  d^al  Hakem ,  et  de  venger  la  récente  incur^ 
sion  des  Arabes  en  Septimanie.  Charles  tenait  surtout 
à  reprendre  Narbonne ,  capitale  de  cette  province ,  et 
Gérone ,  clef  des  Pyrénées  par  le  col  ou  port  de  la 
Junquera.  Ce  double  but  fut  atteint  avec  autant  do 
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vigueur  que  de  rapidité  par  le  '  jeune  roi  ,  ou 
plutpt  par  les  leudes  expérimentés  qui  comoxan- 
daient  sous  son  nom.  Louis  se  rendit  maître  de 

Narbonne,  où  probablement  les  Arabes  nWaient 

laissé  qu^une  faible  gaiiiison ,  battit  deux  des  qhefs 
musulmans  de  la  frontière  ,  tour  k  tour  vassaux 

des  rois  franks  et  des  émirs  de  Gordoue^  Bahlo^l 

et  Abou  -  Taher ,  qui  voulaient  s'opposer  à  ̂ on 

passage,  et  s^empara  ensuite  de  la  forte  cité  de  G^ rone. 

Tandis  que  Tarmée  franko-aquitaifle ,  sans  se  con- 

tenter de  cette  conquête ,  plus  facile  à  faire  qu''à  gar- 
der, poursuivait  sa  marche  vers  FEbre ,  et  que  luouis 

recevait  foi  et  hommage  des  walis  de  Lérida  et  d'Hues- 
ca  ;  tandis  que  le  gouverneur  de  Barcdone  Zaïd  ou 

Zaïdoun  rendait  le  même  hommage  à  Louis ,  sans  tou- 
tefois le  laisser  entrer  dans  sa  ville,  et  allait  offrir  à 

Charles  les  clefs  de  Barcelone  et  lui  demander  l'in- 

vestiture, alHakem ,  cherchant  à  réparer  La  faute  qu'il 
avait  commise  eu  laissant  débarquer  Soulejmfin, 
continuait  sa  marche  vers  Tolède ,  où  Souley man  et 

son  armée  avaient  déjà  rejoint  Abdallah.  Il  appro- 

chait de  cette  ville  lorsqu'il  reçut  la  fâcheuse  nouvelle 
de  l'invasion  de  la  Catalogne  et  de  la  défection  des 
walis  de  la  frontière.  Mais  al  Hakem ,  faisant  face  au 

danger  avec  une  résolution  digne  d'éloges ,  fit  partir 
en  toute  hâte  pour  la  frontière  le  wali  Foteïs  ben  Sou- 
leyman,  avec  une  partie  delà  cavalerie,  pour  réunir 

ses  forces  à  celles  du  wali  de  Saragosse ,  et  lui-même 
avec  le  reste  de  ses  troupes  continua  à  presser  avejc 

vigueur  le  siège  de  Tolède. 

Chemin  faisant,  Foteïs  apprit  la  perte  de  Pampel:u- 

tie,  qui  avait  suivi  l'exemple  de  Lérida  et  de  Huesca^ 
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et  que  Hassan  ̂   le  perfide  wali  de  Huesca,  avait  livrée 
aiu  Franl^.  Al  Hakem ,  bientôt  instruit  de  cette  série 
de  revers,  laissa  devant  Tolède  Âmrou  (i) ,  Falcalde 
de  Talavera ,  qui  lui  était  demeuré  fidèle ,  et  partit 
précipitamment  à  la  tête  d^  Télite    de  sa  cavale- 

rie. Saisi  d^une  colère  généreuse,  il  ne  prit  pas  4e 
repo$  quHl  n^eùt  recouvré  Huesca  et  Lérid^,  où  les 
chrétiens  n^osèrent  pas  tenir  pied  devant  lui ,  puis 
Gérone  et  Barcelone ,  où  sans  doute  le  rusé  Zaïdoun 

Fapaisa  par  une  feinte  soumission.  Passant  ensuite 

les  Pyrénées,  il  s^empara  de  cette  malheureiise  ville 
de  Narbonne,  éprouvée  par  tant  de  sanglantes  réac- 

tions (2) ,  et  trahit  dès  lors  Tatroce  rigueur  de  son  ca- 
ractère en  faisant  massacrer  sans  pitié  tous  ses  défen- 

seurs ,  et  en  emmenant  captifs  les  femmes  et  les  en- 
fants. Ces  conquêtes  plus  brillantes  que  solides  lui 

valurent  le  surnom  dW  Modhaffery  ou  le  victorieux  ; 
mais  bientôt  Finsurrection  de  Tolède  et  le  terrain 

qu^elle  gagnait  déjà  dans  le  pays  de  Valence,  où  le 
nom  d^abd  el  Rahman  plaidait  en  faveur  de  ses  deux 
fils,  le  rappelèrent  dans  la  péninsule. 

La  présence  d^al  Hakem  ramena  la  victoire  du  côté 
deses  armes  ^  ses  soldats  aguerris  et  disciplinés ,  rom- 

pus aux  fatigues  comme  aux  dangers ,  n^eurent  pas  de 
peine  à  triompher  de  ce  ramas  dVventuriers  que  Soù- 
ïeyman  avait  entraînés  de  TAfrique  à  la  conquête  ou 

plutôt  ̂ u  pillage  de  TEspggne.  Dès  la  première  ren- 
contre, al  Hakem  les  mit  en  déroute,  les  chassa  du 

(1)  Ambroz  et  Amoroi  dans  les  chroniques  chrétienniB!^. 

(2)  Les  chroniques  franqqes  se  taisent  sur  cette  expédition  d>l  Hakem  «p 

Caale  ;  peut-être  ne  l'agit-il  ici  que  d'une  algarade  sur  le  territoire  de  Nar- 
.bonne; 
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territoire  de  Tolède,  en  leur  reprenant  les  places  d^Uc- 

lès  et  d^Ubeda,  et  les  força  à  chercher  un  refuge  dans 
les  districts  montagneux  de  Valence  et  de  Tadmir 

(799)- 
Pendant  deux  ans  encore ,  la  guerre  traîna  en  lon- 

gueur. Tolède ,  il  est  vrai ,  le  centre  d^opérations  des 
factieux,  finit  par  tomber  aux  mains  d^Amrou,  à  qui 
ses  habitants  livrèrent  le  rebelle  Hamza ,  qu^il  fit  dé- 

capiter sur-le-champ  ;  mais ,  dans  le  midi  de  la  pé- 

ninsule ,  les  deux  oncles  d^al  Hakem  tenaient  encore 

la  campagne.  Enfin,  les  deux  armées  s^étant  rencon- 
trées dans  le  pays  de  Tadmir,  un  combat  réel  succéda 

à  toutes  ces  sanglantes  escarmouches.  La  bataille  du- 
ra tout  le  jour  avec  un  acharnement  sans  égal;  mais, 

vers  le  soir,  al  Hakem ,  malgré  la  résistance  désespé- 
rée des  deux  rebelles,  qui  se  montrèrent  en  ce  jour 

les  dignes  fils  d^abd  el  Rahman ,  parvint  à  faire  plier 
Tarmée  africaine.  Souleyman  ,  en  se  jetant  au  plus 
épais  de  la  mêlée  pour  rétablir  Tordre  dans  ses  rangs , 

eut  le  cou  percé  d'une  flèche,  et  tomba  mort  sous  les 
pieds  des  chevaux.  Sa  mort  fut  pour  son  armée  le  si- 

gnal de  la  défaite,  et  Abdallah,  dont  Fàme  semble 

avoir  été  d'une  trempe  moins  forte  que  celle  de  son 
frère ,  désespérant  de  vaincre ,  ne  chercha  plus  son  sa- 

lut que  dans  la  fuite  (800). 
Le  jour  suivant,  al  Hakem  chercha  des  ennemis, 

et  n'en  trouva  plus.  On  apporta  devant  lui  le  ca- 
davre sanglant  de  son  oncle,  et  le  souvenir  de  squ 

père,  que  lui  rappelait  cette  tête  pâlie  par  la  mort, 
lui  arracha  des  larmes  de  pitié.  Al  Hakem ,  après 
avoir  rendu  à  son  oncle  les  derniers  devoirs,  se 

préparait  à  poursuivre  Abdallah,  réfugié  dans  le 

pays  de  Valence,  où  il  avait  conservé  des  amis  fi- 
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dèles  à  sa  disgrâce  (i);  mais  ceux-*ci ,  désespérant 

pour  lui  d^une  lutte  trop  inégale,  rengagèrent  à  se 
soumettre  et  à  implorer  le  pardon  d'al  Hakem.  L'é- 

mir raccueillit  avec  bonté,  et  ne  mita  son  pardon 

qu'une  condition,  c'est  qu'Abdallah  lui  remettrait 
ses  fils  en  otage  et  quitterait  la  Péninsule  en  choi- 

sissant lui-même  le  lieu  de  sa  résidence.  Abdallah  se 

retira  à  Tanger,  où  al  Hakem  lui  assigna  une  pension 

de  17,000  mitcales  d'or  (221,060  francs);  il  finit  mê- 
me plus  tard  par  lui  permettre  de  revenir  vivre  à  la 

campagne  dans  le  pays  de  Valence  ou  de  Tadmir. 

Quant  aux  fils  d'Abdallah ,  il  leur  fit  l'accueil  le  plus 
bienveillant,  et  donna  à  l'un  d'eux  sa  sœur  al  Kinza 
en  mariage.  Suivant  cette  fois  les  nobles  exemples 

d'Hischem  et  d'abd  el  Rahman,  al  Hakem  amnistia 
généreusement  tous  les  scheiks  et  les  walis  qui  a- 
vaient  suivi  le  parti  des  rebelles ,  et  prit  même  dans 

sa  garde  une  partie  des  cavaliers  africains  de  Souley- 
man.  Ainsi  se  termina  cette  longue  guerre  civile, 
triste  et  nécessaire  inauguration  de  chaque  règne  des 

Ommyades ,  et  al  Hakem  rentra  à  Cordoue ,  au  mi- 
lieu des  acclamations  du  peuple ,  pour  y  jouir  de 

quelques  instants  de  repos. 

Mais  ce  repos  devait  être  bientôt  troublé  par  un  en- 
nemi plus  dangereux,  dont  al  Hakem,  préoccupé  de 

sa  guerre  contre  ses  deux  oncles ,  n'avait  pu  surveiller 

les  progrès.  Pendant  cette  lutte  opiniâtre,  qui  n'avait 
pas  duré  moins  de  trois  ans ,  Louis  d'Aquitaine ,  in- 

spiré par  la  politique  de  son  glorieux  père,  avait 
resserré  la  vieille  alliance  qui  unissait  la  monarchie 

(1)  Ebn  el  Àbar,  apud  Casiri  (H  ,33),  nous  apprend  qu'Abdallah  ayaii  r&- 
ça  deTanection  des  habitants  de  Valence  le  surnom  de  el  Balendif  le  Valen- 

cien. 
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franko -aquitaine  à  celle  des  Asturies.  Des  députés 

d^Alonzo  II ,  dit  le  Chaste ,  étaient  venus  au  plaid  de 
Toulouse  dès  798  lui  apporter  des  présents  et  des  pa- 

roles d'aniitié.  Bahloul ,  ce  mêpie  chef  arabe  qui  s^é- 
tait  fait  battre  par  Lquis ,  en  défendant  sa  frontière 

pour  son  propre  compte  plutôt  que  pour  celui  de  Fé- 
mir,  vint  au  même  plaid  négocier  un  traité  qui  lui 
garantit  son  indépendance  sous  la  suzeraineté  du  roi 

d^Aquitaine. 
Dans  cette  même  apnée  798,  Louis,  profitant  des 

embarras  que  causait  fi  al  Hakem  la  révolte  de  ses 
djBux  oncles,  avait  encore  envahi  la  Péninsule  à  la 

tête  d^une  armée.  Bien  qu^on  ignore  les  événements 
.militaires  de  cette  campagne,  un  puissant  résultat 
avait  été  acquis.  Louis,  qui  avait  en  vue  dans  la 

^arche  espagnole  des  plans  d^occupation  perma- 
nents, avait  constitué  cette  année,  au  sud  des  Py- 
rénées, une  petite  principauté,  dépendante  du  royau- 

me d^ Aquitaine,  sous  le  nom  de  Marche  on  marqui- 
sat de  Gothie,  pjerre  d^att^nte  dressée  pour  la  future 

domination  des  Franks  dans  la  Péninsule ,  et  Tavait 
confiée  à  un  comte  frank  nommé  Borel  ou  Borrell,  Il 

avait  fait  relever  les  murs  d^^usone  [Vich]  (1),  Cas- 
trum  Serra  [Caserras] ,  Gérone  et  Gardone  ,  et  de 
quelques  autres  places  moins  importantes,  et  y  avait, 
comme  les  rois  des  Asturies ,  attiré  des  habitants  par 
Tappàt  de  larges  franchises  (2). 

(1)  SuiTautdpm  Vaissette,  Hû/.  de  LanguedQe^  ce  nom  de  Vich»  donné «n 

^AJlfklpgiie  à  plusieurs  yilles,  yiept^v  lailp  «tcf»< ,  j^oçrg. 
(2)  Ordinayit  illo  tempore  in  finibus  Âquitani»  firmissimam  tntelam  :  nam  ci- 

titalem  Ausonam,  castrum  Cardonam,  castrum  Serr^m ,  et  reli({uaoppida  olim 
déserta,  munirit,  habitari  fecit,  et  Burello  comiti ,  çam  congruia  auxilii^  ̂  
taenda  commisit.  (  Annal»  m(œ  Bludovicipii.  Tome  VI  det  HUt.  de  France.) 
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Dès  cette  épdqxie ,  Loui^ ,  c^est-à-dire  Charlemagne, 
méditait  sut  l^Ëspagriede  vaslés  projets.  Vingt  ans  au- 

paravant^ lé  liionarqùé  frank,  en  faisant  franchir  les 
Pyrénées  à  ses  armées  dans  une  sorte  de  croisade  semi- 

réligîeuse ,  sémi-politiqùe ,  avait  appris  à  ses  dépens 
que  la  conquête  musulmane  avait  dans  la  péninsule 

des  raëinés  pltis  pt^ofbndès  (Ju^il  ne  Pavait  soupçonné , 
et  que  les  Espagnols  eux-mêmes ,  bieti  loin  de  voit  en 
lui  un  libérateur,  savaient  au  besoih  s'unir  aux  infi- 

dèles pour  lé  traiter  comme  un  ennemi.  Cette  expédi- 

tion de  77*8  (vtiJÎBz  t.  Il ,  p.  25 1),  conçue  et  exécutée avec  une  iiiiprévoyancé  peu  ordinaire  à  Charles ,  et 
que  le  zèle  religieux  pourrait  excuser  si  la  i^ligion 
avait  été  son  seul  mobile  dans  cette  entreprise,  eut 
du  moins  un  résultat  utile  :  elle  lui  apprit  à  ne  pas 
tenter  au  delà  des  Pyrériéeè  de  lointaines  conquêtes , 
nécessairement  peu  durables ,  et  qui  pouvaient ,  en 
cas  de  revers,  ramener  en  Septirnanie  Pinyasibn  arabe. 

Mais,  pour  assurer  cette  frontière  même,  il  fal- 
lait la  dépasser  et  Fétendre  aii  delà  de  ses  limites  na- 

turelles, et  l^àmbition  de  Charles  n'était  ici  que  de  la 
prudence.  Dans  Tétat  de  désorganisation  permanente 
où  se  trouvait  le  nord  de  la  péninsule,  au  milieu  des 
révoltes  éternelles  des  walîs ,  il  convenait  à  la  politique 

de  Charles  d'avdir  au  sud  des  Pyrénées  un  pied  à  terre 
dans  quelque  place  forte ,  qui  servît  de  centrfe  à  son  ac- 

tion dans  TËspagne  orientale.  6êrone,  placée  ti'op  près 
de  la  France,  n'était  pas  assez  forte  dVillèurs  pour  ré- 

sister aux  brufeques  oscillations  dé  la  conquête  ai^be , 

tour  à  tôtir  repoussée  comme  un  flot  qui  s'eii  va ,  <m 
balayant  tout  devant  elle,  comme  un  flot  qui  revient, 
n  fallait  un  pbrt  enfin  pour  ouvrir  la  mer  aux  flottes 

frâUkes  et  aquitaines,  dans  le  cas  où  k  vôîè  deà  Py- 
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renées  serait  fermée  par  les  neiges  ou  par  les  Arabes. 

Or  cette  ville  et  ce  port  désignés  devance  par  la  na- 
ture comme  la  future  capitale  delà  Marche  gothique, 

c^était  Barcelone,  port  médiocre,  mais  le  moins 
mauvais  encore  de  toute  cette  côte ,  et  protégé  par  la 
hauteur  du  Montjouy,  qui  domine  toute  la  ville. 

Louis  consacra  probablement  à  s^affermir  dans  ses 
nouvelles  possessions  de  la  Marche  de  Gothie  toute 

Tannée  799 ,  sans  tenter  en  Espagne  aucune  expédi- 
tion nouvelle.  Mais  Timportante  cité  de  Barcelone , 

bien  que  son  gouverneur  Zaïd  ou  Zaïdoun  en  eût 

fait  hommage  au  roi  Louis,  n^appartenait  à  vrai 
dire  ni  au  roi  d^ Aquitaine ,  ni  à  Fémirat  de  Cor- 
doue.  Zaïd,  qui  sVn  était  emparé,  on  ne  sait  à 
quel  titre,  la  gardait  pour  lui  seul,  sous  un  faux 
semblant  de  dépendance  envers  le  fils  du  monarque 
irank,  et  ne  se  souciait  nullement  dWvrir  à  Louis 
les  portes  de  sa  bonne  ville.  La  première  pensée  de 
Louis,  en  franchissant  de  nouveau  les  Pyrénées  en 

800,  fut  donc  de  s^emparer  de  Barcelone,  que  Char- 
lemagne  lui  avait  désignée  comme  le  but  de  sa  cam- 

pagne. Déjà  même  il  était  avec  son  armée  sous  les 
murs  de  cette  ville  ;  mais  le  rusé  Zaïd,  qui  ne  voulait 
pas  entrer  en  rébellion  ouverte  contre  son  nouveau 
suzerain ,  se  rendit  au  camp  de  Louis ,  et  eût  Part  de 

désarmer  sa  défiance  par  ses  protestations  de  soumis- 
sion et  de  respect ,  sans  toutefois  se  dessaisir  de  la  forte 

cité  quHl  occupait. 

Cependant  les  négociations  avec  Zaïd  avaient  fait 
perdre  un  temps  précieux ,  et  Tannée  était  trop  avan- 

cée pour  entreprendre  un  siège  dans  les  règles.  Force 
fut  donc  à  Louis  de  rétrograder,  après  avoir  manqué 
le  but  de  sa  campagne,  et  d'ajourner  le  siège  à  Tan 
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prochain.  Il  indemnisa  seulement  son  armée  en  lui 

permettant  de  piller  les  fertiles  campagnes  de  JLéri- 
da  (i)  et  de  Huesca ,  et  repassa  les  Pyrénées  sans  avoir 
pu  laisser  dans  la  marche  de  Gothie  une  trace  dura- 

ble de  son  passage. 

Mais  c^était  déjà  beaucoup  d^en  avoir  appris  le  che- 
min aux  Aquitains ,  et  de  leur  avoir  montré  Barce- 
lone comme  le  but  où  devait  tendre  leur  croisade  de 

chaque  année.  Cette  antique  cité ,  qu'elle  ait  été  ou 
non  fondée  par  Hercule  TEgyptien ,  comme  le  prétend 
son  historien  Diago  (i),  était  alors ,  malgré  les  mal- 

heurs des  temps ,  riche  de  son  commerce ,  de  sa  si- 
tuation heureuse  et  de  sa  nombreuse  population.  Si- 

tuée sur  une  colline  à  peine  élevée  au  dessus  de  la 

mer,  et  entourée  de.  toutes  parts  d'un  amphithéâtre  de 
belles  et  fertiles  montagnes  qui  la  dominent  sans  l'é- 

craser, derniers  gradins  des  Pyrénées  dont  les  hautes 
cimes  couronnent  le  fond  du  tableau ,  Barcelone ,  la 

première  et  la  plus  belle  de  toutes  ces  florissantes  ci- 

tés qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  la  verte  Cata- 
logne, le  jardin  de  l'Espagne ,  a  toujours  été  un  objet 

d'envie  pour  l'étranger.  Carthage,  puissance  toute 
maritime ,  avait  senti  la  nécessité  d'avoir  un  port  à 
elle  sur  cette  côte  inhospitalière,  et  Barcelone  était 

le  seul  depuis  Carthagène  jusqu'à  la  frontière  de  la 
Gaule.  Aussi  Hamilcar  Barca,  fondateur,  suivant  quel- 

ques historiens ,  de  Barcelone ,  à  laquelle  il  donna  son 

nom  { Barca  ̂   Barcino)^  l'avait-il  agrandie  et  for- 
tifiée de  manière  à  en  faire  un  des  centres  de  l'empi- 

(f)  SnÎTant  les  chroniqaes  fraii<pies,  Lonts  s'empara  de  Lérida  et  la  détruis 
sii.  Quant  à  Haesca  ,  son  irali  Hassan  Ini  en  avait  offert  les  clefs  en  797;  maU 

Louis,  en  800,  n'en  trouva  pas  moins  les  portes  fermées. 
(2)  Diago ,  Bût,  de  loi  eondii  de  Bareelona,  1  Toi.  ln<4<». 
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re  carthaginois  en  Espagne.  Les  Romains ,  les  Goths 
et  les  Arabes,  chacun  à  leuf  tour,  avaient  ajouté  à  sa 
force,  à  sa  population  et  à  Sri  grandeur. 

Les  Arabes  surtout,  saris  cesSë  exposés  aux  inva- 
sions franques,  trouvaient  dans  Barcelone  un  point 

d^ajipui  pour  leur  résister,  en  même  temps  que  la  for- 
ce de  cette  cité ,  la  richesse  de  son  territoire  et  la  di- 

stancé qui  la  sépai*aient  de  Cordoue,  inspiraient  à 
ses  gouverneurs  de  perpétuelles  idées  dUndépendance. 

Aussi  lorsqu^au  plaid  de  Toulouse,  au  printemps 
de  8oi  ,  les  ]eudes  aquitains  et  franks  se  réunirent , 

selon  la  coutiune  b.irbare,  pour  décider  dans  cette  es- 

pèce de  champ  de  mai  l'expédition  de  Fatinée,  lé 
but  de  Fexpédition  fut  arrêté  tout  d^une  voix  :  ce  fut 
le  siège  de  Barcelone,  Le  plus  ardent  à  insister  pout 
cette  croisade  religieuse  et  politique  à  la  fois ,  comme 
celle  àt  Roncevaux,  fut  le  duc  Guillaume,  qui  avait  à 
venger  sur  les  Sarrarins  sa  défaite  de  POrbiéu ,  et  qui 

avait  entrepris  plus  d'une  fblô ,  pour  son  compte ,  la 
conquête  de  Barcelone,  sans  y  réussir  plus  que  le  roi 

Louis.  ErmoldiusNigellitts(i),  dans  son  poèmeentre- 
coupé  de  discours,  suivant  la  mode  antique,  a  essayé 
de  nous  peindre  ce  plaid ,  qui  ressemble  assez  à  une 
assemblée  des  rois  grecs  discourant  snir  lé  siège  de 

Troie*  Le  duc  Guillaume,  FAjax  de  cette  iliade  chré- 
tienne, insiste  arec  tout  Femporlementde  la  colère  et 

de  la  haine  sur  la  nécessité  dé  poursuivre  sans  repos 
«  cette  race  fouAé  et  cruelle  qitî  a  emprunté  son 

»  nom  à  Sarah ,  réponse  d'Abraham»,  et  il  n'a  pas  de 
peine  à  ranger  les  autres  chefs  à  son  avis. 

(1)  EraoldhksNig«lk»,  Géiia  LUâoviti  Pii,  t.  Vï  delà  edlèeiloli  dtà  Bii. 
torient  de  France.  Ermoldias  étaîl  moîiDte  ou  abbé  d'Àuiàiiè.  Voyet  là  tie ,  par 
Muratori ,  même  yol^îàBe. 
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D^ailleurs,  les  armées  du  roi  d^Âquitaine^  en  se  pré- 
sentant sous  les  murs  de  Barcelone ,  comptaient  trou- 

ver dans  ses  murs  des  alliés  qui  combattraient  pour 

eux.  G^était  cette  nombreuse  population  chrétienne 
que  les  Arabes,  en  vertu  des  traités ,  trop  fidèlement 
observés  par  eux,  y  avaient  laissés  subsister  avec  leurs 
lois,  leur  culte  et  leurs  mœurs.  Vers  la  fin  de  Soi  une 
des  plus  redoutables  armées  que  Tempire  frank  eût 
jamais  lancées  contre  la  Péninsule  vint  de  tous  les 
points  de  la  Gaule  méridionale  se  réunir  sous  les  murs 

de  Barcelone.  L'Homère  barbare  de  cette  croisade 
franko-aquitaine  nous  a  peint  dans  ses  vers  gros- 

siers toutes  les  races  qui  s^  mêlaient,  les  Provençaux, 
les  Burgunds ,  les  Franks ,  les  Vascons ,  les  Aquitains 
et  les  Goths.  En  effet  ,^  bon  nombre  de  Goths  de  la 
Septimanie,  descendants  de  ces  Goths  qui  avaient  fiii 
devant  Tinvasion  arabe,  étaient  venus  prendre  part  à 
cette  réaction  un  peu  tardive  contre  la  conquête  mu- 

sulmane. Il  dut  aussi  s^  trouver  des  habitants  des 
villes  déjà  chrétiennes  du  revers  sud  des  Pyrénées , 

telles  queGerone,  Âusone,  Cardona,  et  peut-être  Ur- 
gel  et  Ampurias.  Ce  fut  une  énergique  revanche  de 
la  Gaule  chrétienne  contre  Y  al  gihed  qui  avait  ame- 

né sous  les  murs  de  Narbonne  les  drapeaux  d'al  Ha- 
kem.  Cette  croisade  longuement  préparée  parle  génie 

actif  et  patient  de  Charlemagne  eut,  à  n'en  pas  dou- 
ter, tous  les  caractères  d'une  guerre  sainte;  ce  qui 

n'excluait  pas,  comme  on  sait,  le  mobile  plus  terres- 
tre de  l'amour  du  pillage.  Le  jeune  roi  auquel  était 

échu  l'honneur  de  la  commander  devait  en  avoir 

l'honneur  sans  les  dangers  :  car  il  resta,  d'après  les  or- 
dres de  Charles ,  au  nord  des  Pyrénées ,  dans  l'antique 
III.  3 
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cité  à^Rusi^mQ  (Ilaws&illoii),  qui  a  p^rdu  9on  nom  et 
Fa  donné  à  la  pro^vince.  (i) 

Un  èvénemmt  h^ureip:  était  venu  faciliter  à  Lonia 

1^  CQAquète  de  Barcelone  :  en  Soi ,  le  perfide  ZaXd  ̂ 
présentant  Torage  qui  le  menaçait,  avait  cm  pouvoir 
wcore  un^  A>i5  désarmer  par  de  vaine3  protei^tioQS 
de  fidélité  1^  œlère  d^  honh^  Peut-être  au^si  quelque 

me3S9g^  di|  poi  d'Aquitaine  Tavait-il  attiré  dans  le 
piège  où  il  se  laissa  prendre  :  car,^^étant  aventuré  jusr 
qu^à  Narbonne,  il  y  fut  fait  prisonnier,  et  on  Ten'- 
voya  chargé  de  fers  à  la  cour  de  Louis ,  qui  dépoi^ 

bientôt  dan>  les  mains  de  son  père  cette  capture  im- 
portant^,^ et  Zaïd  depuis  lors  ne  reparait  plus  3ur  le 

théâtre  de  ses  intrigues.  (2) 

LVn^e  fut  divisée  en  deux  corp^  :  Tun,  sous  les  or- 
dres de.  Hostaing,  pomte  deGérone,  marcha  droiX  sur 

Barcelone;  Tautre ,  commandé  par  le  comte  Guillau- 
me, alla  sC;  poster,  entr^  Lérida  et  Tarragone,  de  ma- 

nière à  fermer  le  chemin  à  tout  secours.de  la  part  de 
Vémir  :  car  le  gouverneur  que  Zaïd  avait  laissé  dans 

Barcelone,  averti  long-temps  d'avance  par  les  im- 

(1)  Rutcino ,  dit  dom  Vaisselle ,  p.  55,  est  une  ancienne  eolonîe  ronainedan^ 

te  pays  des  Sardant ,  sur  les  côtes  delà  Narbonnaite  première.  On  Tappelleau* 

joard*h9i  U  Tpf^r  dtf  MoiHMiHou  »  à  une  deini<-UeiiedefîevpignaD. 
(2)  Il  y  a  ici  conlradictton  flagrante  entre  Us  historiens  CraiiIiSf  nos  mç^M 

guides  dans  le  récit  un  peu  romanesque  de  cette  expédition  de  Barcelone.  Er- 
flu^diiis  Nigtllius  et  h  chronique  de  Moissac  tt«  parient  pas  de  la  captore  de 
Zaïdçnn,  et  le  fovt  «u  contraire  présider  à  U  Mtm9  de  Bar^^n9  ;  neis  tfNii 

les  autres  sont  d'accord  a^ec  le  grave  dom  Vaisselle ,  qui  les  résume  »  pour  af- 
firmer que  Zaïdoun ,  ou  Zala  ,  ayait  quitté  Barcelone  en  y  laissant  pour  gou- 

^fimtat  k  sa  plaoe  un  de  ses  p«re»ts  nonuné  Hamar,  ou  Amrou.  M.  Fauiiely 

^hb  le  récit  pillqce&gue  et  étendu  qu'il  donne  de  ce  siégf),  a  tradpi^  les  p^iasa- 

gés  les  plus  saillants  de  l'épopée  chcTa'leresque  et  chrétienne  d'ErmoIdius  ;  on 
y^  trouvera  de  curieux  détails  de  mœurs.  Je  regrette  que  le  déftut  d'espace 
tn'enpêchede  ley  ci^r  toi». 
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mmses  préparatift  de  cette  eifiédftiw ,  amit  cbuordi^. 

qn  aj^i  près  d^al  Haàem  contre  k$  Acpiitaîii^ ,  et 
al  Hakem  armait  àé^  pour  alkr  aaciwrîr  ce^te  yÂU« 
isiiportaiite^db£del?E6pag0e4iri«iitak  et  étemel  objet 
de  èoD'Raâtise  pour  les  armes  des.Fraiik9. 

Mais,  qpdque  (Kii|preiioe  qne  fit  al  Hakem ,  Mfi  ti^Wr 

pes  qu^il  envoya  pour  secouriF  Barcd^e  où  airiyèreqt 
trop  tand,  comme  le  veuÉ  Goode^  ce^qui  est  p^a  pro- 

babie  qi^and  il  fi^^git  dW  sîége  de  $ept  mois ,  oub  i|i^ 
peut  arrêtées  dans  leur  marche  par  le  deuxième  QQrp% 

del^iarmée  d^Âquitame.  Telle  est  du  loaius  la  versipi^ 
phis  plausible  et  mieux  cirooQStauçiée  ds  P^^ttww^ 
me  y  historien  de  Lûuôs.  Il  a|ou^e  que  ces  troupes,  ar^ 
tirées  à  Sarcagos&e^  et  trouyaut  le  chemin  fermé  par 
le  corps  de  ̂ ruillaume ,  se  jetèrent  $ur  les  A^turifjs ,  où 
ettesr^cpntrèBeat  une  vigoureuse  résiataûCQ.  Lç  duc 
Guiiiaume,  ayant  ainsi  rempli  \^  but  d^  sa  mis^^ , 
Tint  rejmndre  le  gros  de  Farmée  avec  te  corps  gjgiUl 
commandait,  eÉ  prendre  part  an^  trs^yaux  di^i  s^g(^« 

Les  premières  attànques  fure^nt  repoqssées  s^v^  vt- 

gueor.  Les  Arabes,  s^attendjwt  4  un  siégç,  s^ét^ient 
amplement  mun|s  de  t(M»te&  les  provisions  d^  guerre 
et  de  Couche  :  aussi  ayftij^$*-ils  bea«uQpu|»  mom^  de 
prÎTatiotis  à  soufirir  que  k^  Àqi^tains ,  jetés  s^s  apr 
pili  sur  une  terre  en»eniie  et  d^ns  un  pays  déyastiéf 

La  mer,  d'ailleurs ,  était  lil^r^,  fit,  quoique  les  mff  et 
les^y^/ffir  |ieinanquasjsî«mt  pas  aiiiiKM  Louis^  Tentréf  de 

B&rçek»e  ne  paii^i^  pa^  avoir  été  £^rxnéie  ̂ u^  Ym^-r 
seaux  que  les  porto  ̂ \  m4i  d§  T^sj^gi^p  enyo^^ieul: 
pour  la  raïutËiller* 

famoldîus ,  dans  sm  ycirs  emphatiques ,  ipais  qu^ 
ne  manquent  pas  parfois  dWe  certaine  yerve  de  poér 

«a  liadbaTOrttowf  déj^w*^»  AçaJïpigsuUwt^i^ 
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des  murs  aux  Franks  que  la  faim  tourmentait  dans 

leur  camp  :  «  Oh  Franks  mal  avisés!  s'écrie- t-r il ̂ 
»  pourquoi  vous  épuiser  à  battre  en  brèche  nos  mu- 
»  railles  ?  Aucune  ruse  de  guerre  ne  peut  mettre  cette 
»  ville  entre  vos  mains.  La  nourriture  ne  nous  fait 

))  pas  faute ,  nous  avons  de  la  viande,  de  la  farine, 
»  du  miel  ;  et  vous ,  vous  avez  la  faim.  » 

i(  Ecoute,  Maure  orgueilleux,  répond  le  duc  Guil- 

»  laume,  écoute  d"*acerbes  paroles  qui  ne  te  plairont 
»  pas,  mais  qui  sont  vraies.  Vois-tu  ce  cheval  bigar^ 
»  ré  que  je  monte  ?. . .  Eh  bien ,  ce  cheval  sera  déchiré 

))  sous  mes  dents  avant  que  mon  armée  s^éloigne  de 
>»  tes  murs  ^  et  ce  qui  a  été  commencé  sera  achevé.  » 

Mais  bientôt  la  famine  passa  du  camp  chrétien  dans 
la  ville  ;  les  malheureux  habitants  en  Airent  réduits  à 

se  disputer  les  plus  vils  aliments  et  à  dévorer  jusqu'aux 
cuirs  qu'ils  arrachaient  de  leurs  portes.  Plusieurs  , 
poussés  au  désespoir  par  la  faim,  cherchèrent  une 
mort  moins  lente  en  se  précipitant  du  haut  de  leurs 

murailles.  L'hiver  vint,  et  la  constance  des  Aqui- 
tains, loin  de  s'abattre,  sembla  redoubler  encore  : 

tous  les  monts  d'alentour  furent  dépouillés  de  leurs 
arbres  pour  fournir  des  demeures  aux  assiégeants, 
qui  semblaient  vouloir  prendre  racine  sous  les  murs 
de  cette  malheureuse  ville.  Â  cette  vue,  les  assiégés 

sentirent  s'abattre  leur  dernier  reste  de  résolution; 

leur  découragement  s'accrut  encore  en  voyant  arri- 
ver sous  les  murs  de  Barcelone  le  jeune  roi  Louis ,  au- 

quel ses  généraux  et  ses  tuteurs  avaient  voulu  épar^ 

gner  les  dangers  de  la  lutte  ou  la  honte  d'une  défaite, 
et  que  l'on  conviait  maintenant  à  une  victoire  assu- rée. 

Le  blocus ,  dès  lors ,  se  changea  en  siège.  Des  asr 
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sauts  réitérés ,  repoussés  avec  le  courage  du  désespoir, 
oayrirent  dans  les  murs  plusieurs  brèches.  Les  assié^ 

gés,  ayant  perdu  tout  espoir  d'hêtre  secourus ,  et  mau^ 
dissant  al  Hakem ,  qui  abandonnait  lâchement  cette 
nouvelle  Sagonte  prête  à  périr  pour  lui ,  livrèrent  leur 
ville  aux  Aquitains  victorieux  (i).  Tout  ce  que  les  ha- 

bitants arabes  purent  obtenir  ce  Ait  la  vie  sauve;, 
inais  en  renonçant  à  tous  leurs  biens  et  en  abandon- 

nant cette  patrie  quHk  avaient  si  noblement  défen- 
due. Ainsi  finit,  après  un  siège  de  sept  mois,  cette 

iliade  catalane,  à  laquelle  il  n^a  manqué  qu^un  Homère 
moins  grossier  pour  être  immortelle  comme  Tautre. 

Le  pieux  roi  Louis,  en  entrant  dans  Barcelone 

(802),  se  hâta  d^aller  remercier,  dans  Téglise  chré- 
tienne de  la  Sainte-Croix,  que  le  culte  de  Fislam 

n^avait  pas  souillée,  le  Dieu  qui  lui  donnait  la  vic- 
toire. Puis  toutes  ces  milices,  arrachées  à  leur  glèbe 

natale,  se  hâtèrent  d^  retourner,  emportant  avec  el- 
les les  riches  dépouilles  de  Barcelone  comme  un  gage 

de  leur  victoire. 

Louis ,  avant  de  quitter  la  ville  conquise ,  y  assura 
sa  domination  en  réparant  ses  murs  à  moitié  détruits, 
et  en  donnant  à  la  population  chrétienne  qui  Thabi- 
tait  un  chef  pris  dans  ses  rangs.  Ce  fut  un  noble  et 
riche  Goth ,  le  comte  Bera ,  qui  s^  établit  avec  une 

garnison  de  Goths ,  c^est-àr-dire  de  chrétiens  espa- 
gnols. Du  reste ,  si  les  Aquitains  avaient  espéré  trou- 

ver dans  les  chrétiens  de  Barcelone  des  alliés  bien  aG>- 
tifs ,  cet  espoir  semble  avoir  été  trompé  :  car  pas  une 

(  I)  n  faut  Ure  dans  Faarîel  (  HI ,  4il)  le  romanesque  récit  delà  fuite  de  Zalid- 
oun  à  traders  le  camp  des  chrétiens ,  son  arrestation ,  ses  ruses  pour  empê- 

cher la  reddition  de  la  Tille  au  momeat  môme  où  on  le  contraint  de  la  deman- 

der. Tpnt  ce  remon  est  traduit  mot  à  mot  d'Ermoldins. 
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)i^e4éédbir<mk[iie8  fiisioques  œ  mentioniijelemcim*- 
dfri&effbf t  de  là  p^rt  des  habitaots  chrétieiis  de  k  yilte 

•D  &veur  de  leur»  çorettgiQaûaime  ̂   et  o^est  le  plus  bd 
'âoçeque  Fôn  puisse  &ire  de  la  tolérance  des  Arabes* 

La  hailte  préyo^anee  de  Gharlemagne  lui  avait  £iit 
miV^yer^  à  tout  Hasard,  au  aecbura  de  Louis ^  son  fik 
aim  Charles  aréc  wie  armée  austrasieiine.  Le  chef 

Aq<iitain  que  Louis  expédiait  à  rempereur  poin*  lui 
anâobcer  sa  Viùtoire  rencontra ,  près,  de  LQron  ̂   G]»u> 

1|B$  et  ses  Austrasi^nS)  et,jeeux-*tei  vorjrarit  qu^dn  nV^r 
yait  pas  besoin  d^eux,  s^én  retournèrent  en  AuMra«- 
sie. 

GW'iine  tâche  sur  le  règne  d^àl  Hakem  que  ton 
inconcevable  lenteur  à  secourir  Bardelone  et  à  diapu* 
ter  aux  Franks  le  rempart  le  plus  sur  de  réèiirat  dit 
côté  du  nord-nest*  Ce  fut  sans  doute  pour  expier  cette 
âiUte  que ,  :peu  de  temps  f^ès  la  prise  de  la  Vilte ,  il 

se  dirigea  ̂   à  la  tête  d^une  armée  ̂   y^s  TËspatgoe 
orientale,  j^ràs  arinv  Visilé  Sftrragpsse ,  où  il  £at 

reçu  avec  de  grands  honneurs,  il  alla  psËSSier  en  re-»- 
Tue  les  places  fortes  de  la  frontière;  il  occmpa  (la 

phroiirique  arabe  n^ose  pas  dire  il  tanqmi)  la  rille  de  . 
Patnpëlune^  fdtérnativement  soumise  à  Téoilrat  ou 

mi  royaume  d'Aquitaine^  selcm  Thumèiir  deson wali. 
Descendant  dnsuite  le  cours  de  TËbre,  il  reprit  sur  les 

Aquitains  Huésca^  puis  Tarragone,  dont  s'était  em- 
paré te  rebelle  Bahloul.  Celui -*oi,  véritable  condot-- 

/fVd).  avait  réuni  sous  s^  drapeaux  bon  nombre  d'a- 
venturiers de  tous  pâys^  Arabes  et  chrétiens»,  natife 

pour  la  plupart  des  Pyrénées ,  et  endurcis  à  la  fa- 
tigue et  à  la  guerre.  L<mg-temps  Paudacieux  chef  de 

partisans,  abandonné  par  ses  alliés  d'Aquitaine,  osa 
résister  seul  à  la  puissance  de  Téinir)  mais^  tombé 
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khi  fin  dans  les  itiains  d^al  Hakem,  après  une  hitfe 
i^hardée  aux  environs  de  Tortose^  le  vainqueur  lui 
ûi  tramber  èa  tête  (8a3). 

Avant  son  e^^péditîob  à  Sarragosse ,  al  Hakem  avait 
j^cé  pour  wali  à  Tdède  le  jeuue  Youssouf  ̂   fils  de  cet 
Afam^uauipiel  Pémir  devait  la  Iscmmission  de  Tolèd^i 
Hâts  les  atroces  rigueurs  du  jeond  W^i  exaspèrent 
teUeiraent  lesTdiédaifirs^  wasce  peu  emàiiranileet  protnpte 
a  la  séditicm,  que  la  populace  se  sf^éva.,  assaillît  sa 
maison  et  massacra  une  partie  de  sà  gatxie.  Les  prin«- 
eipaux  de  la  cité  ̂   redoutant  les  conséquences  de  ce 
eoi:qi  de  désespoir^  parvinrent  à  raowener  à  Tdbéis** 
sauce  cette  populace  déchaînée  ̂   et  se  posèrent  tùtnme 
médiateurs  entre  elle  et  Youssouf.  Mais  IMmpméent 
iFali  )  qui  tout  à  Pheure  se  fût  estimé  heureux  de 
pouvoir  dérober  sa  tête  à  la  fureur  du  peuple,  ne 
parla  plu^  qde  de  veuigeanoê  et  inc^naça  de  âiirè  Cou- 

ler le  satig  à  flots  dans  les  rues  de  T<dèd«^.  Âkshrs  les 

principaux  dfe  la  ville,  quittant  leur  r<^è  de  média- 

teurs,)  s^emparèt^nt  brusquement  de  Pimprudeiat  \ta- 
li,  ̂u^ils  retinrent  prisonni<#.  Mais,  neTO«ilant  jto$ 
donner  à  letir  donduite  ̂ apparence  de  la  i^vol^ ,  ils 

éiarivirent  sur-lcKîhamp  à  Témir  de  Cordoue  pour  s^ex- 
cuser  sur  la  nécessité  oà  ils  s^Àtaietit  trouvés  de  satis^ 
faire  un  peuple  irrité  et  de  réprimer  les  vîoleôces  in* 
considérées  du  jeune  wali. 

L^émir  rît  en  effet  -raffi^ire  sous  s^fà  v¥fti  jour,  et, 
sans  tàaldlgiiér  de  colèi«  «ontre  les  habitants  de  To^ 
lède,  il  fit  passer  Yotts^«f  «u  gouvenûemeût  ée  Tu- 
dek,  puisque  sa  jeunesse  et  son  in^fxpéi4enbé  iië  lui 

permettaient  pas  de  régir  plus  long-temps  cette  re- 
muante cité  de  Tolède ,  toute  pleine  de  chrétiens  et  de 

séditions.  Mais  le  vindicatif  Amrou,  saisi  contre  le» 
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Tolédains  de  toute  la  colère  que  Fémir  nWait  pai», 
obtiat  de  lui  le  titre  de  wali  de  Tolède  à  la  place  de 

son  fils,  L^émîr  ne  put  refuser  cette  faveur  à  ses  longs 
siorvices^  et  Amrou^  pendant  les  trois  premières  an- 
i^s  de  son  nouveau  gourverûMaent,  vengea  Pinjure 

de  son  fils  en  écrasant  d^exactions  de  toute  espèce  les 
malheureux  Tolédains.  Mais  le  cruel  wali  méditait 

ime  vengeance  plus  terrible  encore.  Âbd  el  Rahman  ̂  

le  fils  aine  d^al  Hakem ,  ajant  passé  près  de  Tolède 

avec  un  corps  de  cavalerie  qu'ail  conduisait  à  'la  fipon- 
tière  de  Test,  Âmrou  et  les  principaux  de  la  ville  sup- 

plièrent le  jeune  prince  de  s'^arrêter  une  nuit  dans  ses 
murs.  Celui-ci  accepta  et  fut  se  logera  Talcazar,  somp- 

tueuse résidence  des  souverains  arabes.  Le  wali ,  pour 
faire  honneur  au  fils  de  son  maître^  invita  les  plus 
notables  habitants  de  la  ville  à  venir  rendre  leurs  hom- 

mages au  prince  et  assister  à  un  grand  festin.  Tous 
obéirent  sans  défiance,  et  se  rendirent  à  Falcazar.  A 

mesure  qu^ils  entraient,  Amrou  les  faisait  conduire  à 
un  endroit  écarté ,  où  ils  étaient  décapités  sur-le- 

champ.  4oo^  d^autres  disent  5,ooo,  nombre  ridicu- 
lement exagéré,  périrent  de  cette  sorte,  tandis  que  le 

prince  et  ses  convives,  ignorants  ou  non  de  cette 
odieuse  boucherie  (i),  se  livraient  tranquillement 
aux  plaisirs  de  la  table  (8o5). 

Quelques  auteurs  arabes  affirment  qu^ Amrou  in- 
struisit le  jeune  prince  de  Fatroce  vengeance  qulil  mé- 

ditait, et  qu^en  vain  celui-ci  essaya  dePen  détourner. 
Mais>,  avec  ce  que  nous  savons  des  moeurs  arabes,  il  pa- 

rait peu  probable  qu' Amrou  eût  osé  prendre  sur  lui , 

(1)  les  Arabes,  dit  Âssemani,  Biblioth,  orietU. ,  p.  170,  l'ont  snrnominée  le 
wumacre  de  lu  foikê. 

Digitized  by  VjOOQIC 



RKGNB  I>^H1SGH£II  l""'  BT  D^AL  HAKBM  1^.  ^i 

sans  en  informer  son  maître,  une  si  grave  responsa** 
bilité;  les  exécutions  plus  sanglantes«encore  qui  souil- 

lèrent la  fin  du  règne  d^al  Hakem  autorisent  à  penser 
qu^il  permit  au  moins  ce  massacre,  s^il  ne  Fordonna 
pas ,  et  Tarrivée  du  jeune  prince  fournit  le  prétexte 
pour  Texécuter. 

Le  lendemain ,  les  têtes  des  malheureuses  victimes 
ensanglantèrent  les  murs  de  Falcazar,  et  semèrent 
répouvante  dans  toute  la  cité.  La  voix  accusatrice  du 
peuple  répandit  partout  que  tout  ce  sang  avait  coulé 
par  ordre  de  Témir,  pour  satis£atire  les  ressentiments 

d^Amrou  et  de  son  fils ,  et  d^  profondes  semences  de 
désaffection  et  de  haine  couvèrent  dans  tous  les  cœurs. 

Une  autresédition ,  moins  grave  et  moins  cruelle- 

ment punie,  vint  troubler  le  règne  d^al  Hakem.  U 
avait  fait  wali  de  Mérida  son  cousin  Ësfah,  le  mari  de 

sa  sœur.  Celui-ci ,  mécontent  de  son  wazyr  ou  lieute- 
nant ,  le  destitua  pour  en  nommer  un  autre.  Mais  le 

wazyr  disgracié  vint  à  Cordoue  trouver  al  Hakem , 
et  eut  Fart  de  lui  présenter  sous  un  jour  odieux  la 

conduite  d^Esfah ,  en  Taccusant  d^abuser  du  pouvoir 
qu^al  Hakem  lui  avait  confié,  et  de  nourrir  contre  lui 
des  projets  de  révolte.  Âl  Hakem,  irascible  et  défiant 

de  sa  nature,  oublia  en' un  instant  la  longue  fidélité 
d^Ësfah ,  et  lui  ôta  brusquement  le  gouvernement  de 
Mérida,  en  envoyant  un  autre  wali  pour  le  remplacer. 

Ësfah ,  blessé  d'un  traitement  qu'il  n'avait  pas  méri- 
té, se  plaignit  amèrement  que  l'on  pût  mettre  en  ba- 

lance les  plaintes  d'un  subalterne  destitué  par  lui  avec 
ses  longs  services  et  sa  fidélité  éprouvée ,  et  que  l'on 
congédiât  comme  un  valet  dont  on  serait  las  un  petit- 
fils  d'^bd  el  Hahman. 

Âl  Hakem  vit  dans  cette  réponse  un  crime  de  lèse* 
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majesté,  et  envoya  aussitôt  un  de  ses  walis  avec  ttii 
fort  détachiMnent  de  troupes  se  saisir  du  rebelle  Es^h. 
Mais  ceiui-Kîi ,  ̂assé  à  la  révolte  par  rînjustice ,  fer- 

ma les  portes  de  Mérida  au  wali ,  saus  se  permettre 

toutefois  aucun  acte  d'hostilité.  Al  Hakem,  de  {dus 
en  plus  exaspéré,  vint  alors  en  personne  et  avec  de 
nouvelles  troupes  demander  compte  à  Mérida  du  cri- 

tae  qu'aux  yeux  de  l'émir  la  cité  partageait  avec  isoA wali, 

Esfah,  voulant  détourner  de  cette  malheureuse  ville 

lee  malheurs  qui  la  menaçaient ,  s'apprêtait  à  se  sous- 
traire à  la  haine  d'al  Hakem  ;  mais  les  habitants,  ja- 

loux de  partager  jusqu'au  bout  le  sort  de  leur  bien-aî- 
mé  wali,  le  retinrent  de  force,  et  résolurent  de  le  défen- 

dre, même  en  dépit  de  lui,  contre  Finju^te  colère  de  l'é- 
mir. Mais  un  ange  gardien  veillait  beureusement  sur 

enx  et  sur  lui  :  c'était  Alkinza ,  Sa  femme  et  la  sœur 
de  l'émir.  Celle-ci,  sortant  en  hâte  de  la  ville,  tra- 

versa tout  le  camp  dès  assiégeants ,  et ,  se  prosternant 
aux  pieds  de  son  frère,  lui  demanda  la  grâce  de  son 
man ,  et  apaisa,  non  sans  peine,  sa  royale  colère. 
Al  Hakem,  touché  de  tant  de  dévoûment ,  consentit 
è  oublier  le  passé ,  rendit  à  Esfâh  tonte  sa  faveur,  et 
lui  laissa  même  le  gouvernement  de  Mérida. 

Mais  de  plus  graves  événements  allaient  troubler  là 

fin  du  règne  d'al  Hakem,  règne  laborieux  comme 
ceux  de  ses  pères  et  toujours  ballotté  de  la  guerre  ci- 

vile à  la  guerre  étrangère.  Al  Hakem  se  trouvait  à 
Mérida,  quand  il  en  fut  ra|^lé  par  la  nouvelle  qu'u- 

ne dangereuse  conspiration  se  tramait  contre  Ini  à 
€ordoue.  Le  chef  des  conjures  était  un  nommé  Yahia , 
l'un  des  membres  du  meschouar^  ou  conseil  d'état ,  et 
il  ài^it  pour  ë<»6|dîees  tous fes  principaux  de  la  ville. 
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KhasÂli  f  le  coUsin  d^al  Hakem  ̂   qui  lui  donftait  cette 
fâcheuse  noiiyelle^  avait  feint  «^  pour  mieux  pénétrefr 

le  secret  des  conjurés ,  d^entrer  dans  leur  com^ot.  Le 
retour  d'al  Hakem  à  Gordoue  ne  fit  que  hâter  les  pro* 
jets  des  rebelles ,  et  déjà  le  jour  était  fixé  pout*  Tassas* 
âiner  au  mofnent  oi\  il  se  rendrait  à  la  mosquée;  mais 
Khasim  lui  ayant  procuré  les  noms  des  conjurés,  Té* 
mir  les  fit  tous  arrêter  en  une  nuit,  deux  jours  seu** 
lanent  avant  le  terme  fatal.  800  têtes  tombèrent  sous 

le  glaive  dans  cette  seule  nuit,  suivant  les  fotmes 

expéditives  de  la  justice  de  FOrient ,  où  jugeir  c'est 
punir;  et  le  lendemain  matin,  ces  têtes  sanglantes, 
plantées  sur  les  créneaux  de  Fakazar,  vinrent  jeter 
répouvante  dans  cette  ville  populeuse,  qui  ignorait 
encore  le  crime  tout  en  voyant  le  châtiment. 

Depuis  lors ,  le  repos  de  Fâme  fut  perdu  pour  al 
Hakem ,  et  la  crainte  et  le  soupçon  empoisonnèrent 

tous  les  instants  de  sa  vie  ;  en  proie  à  d^étemels  sou- 
cis, il  en  vint  peu  à  peu  à  se  décharger  sur  son  fils 

abd  el  Rahman  de  tous  les  soins  de  Fempire.  Ainsi , 

lorsque  les  continuelles  incursions  des  Franko-Âqui-» 
tains  appelèrent  sur  la  frontière  du  nord  les  forces  de 

Fempire  de  Cordoue ,  ce  fut  à  abd  el  Rahman  qu'é- 
chut constamment  le  soin  de  les  commander,  et  c'est 

là  que  ce  glorieux  monarque  fit  pendant  plusieurs 
années  son  apprentissage  du  tirôrie. 

C'était  une  singulière  situation  que  odle  de  tous 
ces  petits  gouvernements  du  nord  de  la  Péninsule^ 

sanscesse  placésentredeuxsuîerainetés,  sansen  réeon^ 
naître  aucune,  promptsà  se  donner  au  vainqueur  ipsA 

qu'il  fut,  mais  plus  prompts  encore  à  secouer  le  joug 
dès  que  le  danger  en  s^éloignant  cessait  4e  leur  im^ 
poser  l'ob^s^noe.  Swr  toute  fat  ehaiae  des^Pyrinées*, 

Digitized  by  VjOOQIC 



44  HISTOIRE  d'eSPAGNE,  LIV.  V,  GRÀP.  I. 

dans  la  Marche  de  Yasconie ,  comme  dans  la  Marche 
de  Gothie ,  on  remarque  à  cette  époque  une  tendance 

bien  marquée  deTinvasion  aquitaine  à  s^avancer  jus- 
qu'à FEbre.  Sarragosse,  il  est  vrai,  appartenait  encore 

aux  Arabes  et  leur  garantissait  la  meilleure  et  la  plus 

belle  partie  de  ce  riche  bassin  de  l'Ebre,  dont  elle  oc- 
cupe le  centre;  Pampelune  même  était,  au  moins  dé 

nom,  en  leur  pouvoir,  sauf  à  changer  de  maître  à  cha* 

que  invasion ,  selon  le  caprice  ou  l'intérêt  de  son  wali. 
Mais  enfin  le  mouvement  de  recul  de  la  puissance 

musulmane,  pendant  toute  cette  époque ,  n'en  est  pas 
moins  prononcé.  Même  avant  les  grandes  guerres  ci- 

viles des  Hafsoun ,  et  les  terribles  révoltes  de  Tolède 

et  de  Sarragosse,  l'empire  des  Ommyades,  alors  dans 
toute  sa  puissance,  n'en  a  pas  moins  de  peine  à  main- 

tenir son  ascendant  dans  tout  le  nord  de  la  Péninsule. 

Deux  ennemis  naturels  de  l'émirat  s'accordent  sans 

s'être  concertés  pour  repousser  vers  le  sud  cette  mo- 
narchie, imprudemment  étendue  au  delà  de  ses  limi- 

tes naturelles,  et  à  laquelle  il  manque  un  point  cen- 
tral ,  comme  Tolède,  pour  agir  à  la  fois  sur  toutes  les 

extrémités  de  son  vaste  empire.  De  ces  deux  efforts , 

distincts,  mais  simultanés,  l'un  a  pour  point  de  dé- 
part la  monarchie  d'Oviedo,  l'autre  le  royaume  d'A-^ 

quitaine.  Ce  que  nous  avons  vu  faire  aux  roitelets  de 
€angas ,  par  le  seul  instinct  de  leur  conservation , 

dans  le  nord-ouest  de  la  Péninsule ,  nous  le  voyons 
faire  au  nord-est  par  une  pensée  plus  haute  et  plus 

politique,  au  royaume  d'Aquitaine,  adossé  à  la  puis- 
sante monarchie  franque. 

Ainsi  se  réalisaient  les  sages  prévisions  qui  avaient 

dicté  à  Charlémagne  la  fondation  du  royaume  d'A- 
quitaine, comme  une  digue  que  l'invasion  arabe  ne 
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devait  pas  franchir.  Ainsi,  à  la  distance  de  dix  siècles 

où  nous  sommes  placés ,  plus  nous  étudions  cette  po- 
litique de  Charlemagne,  plus  nous  sommes  frappés 

de  sa  hardiesse  et  de  sa  grandeur  ;  le  siècle  tout  en- 
tier relève  de  lui,  et  rend  hommage  à  Pascendant  du 

génie.. En  avant  de  Timmense  empire  quMl  a  créé  et 
que  sa  main  puissante  suffit  à  peine  à  empêcher  de  se 
dissoudre,  il  jette  encore  des  monarchies  ou  vassales 

comme  celle  d^ Aquitaine,  ou  alliées  comme  celle  d^'O- 
viedo ,  destinées  à  amortir  les  coups  du  seul  ennemi 
que  Charles  ait  à  redouter  au  midi.  Nous  avons  vu 
(t.  II,  p.  320  )  Alonzo  le  Chaste  faire  hommage  à 

Charles  de  ses  victoires,  sans  se  douter  quHl  n^est 
sur  le  trône  que  le  lieutenant  couronné  du  glorieux 

empereur.  Sur  toute  cette  longue  chaîne  des  Py- 

rénées, depuis  Barcelone  jusqu^à  Lugo,  Charles,  du 
fond  de  son  palais  d^Âix-la-Chapelle,  pousse  contre 
les  Musulmans  Feffort  de  toute  la  chrétienté  ;  TÂqui- 
taine,  pour  assurer  sa  frontière,  la  déplace,  et  jette  ses 

postes  avancés  jusqu^aux  bords  de  PËbre,  tandis  qu^A- 
lonzo  s^aventure  jusqu^à  Lisbonne.  Sans  doute  cette 
éphémère  action  de  la  monarchie  franquesur  les  des- 

tinées de  TEspagne  mourra  bientôt  avec  Thomme  de 
génie  qui  Va  imprimée;  la  monarchie  arabe,  avec  al 
Mansour,  viendra  toucher  encore  les  arêtes  des  Pyré- 

nées ,  et  reporter  jusqu^aux  frontières  de  la  Gaule  le 
flot  de  Pinvasion,  qui  ne  doit  plus  les  dépasser.  Mais 

on  n'en  est  pas  moins  frappé  d"*admiration  en  voyant 
ce  que  peut  la  volonté  d'^un  seul  homme,  alors  même 
que  cette  volonté,  impuissante  contre  le  temps,  ne 
doit  pas  laisser  après  elle  œuvre  qui  lui  survive. 

La  frontière  arabe  ayant  reculé  en  arrière  par  la 

perte  de  Barcelone,  les  deux  points  extrêmes  de  Fem* 
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pire  de  Gordouie  sur  cette  frontière  devinrent  SarraTr 
gog^e  et  Tortûse.  Cette  dernière  ville  surCont^  assise 

$ur  les  boîuchûs  de  FEbro^  qu^eUe  ouvre  ou  ferme  à 
son  gré^  acquérait,  par  sa  position  mêrae  àrextréme 
frontière  de  Test,  une  haute  importance.  Quant  à  Taiv 

ragone,  située  au  nord  de  l:£bre,  en  terre  d^Âquitaî** 
ne  ̂   elle  deyait  nécessairement  suivre  le  sort  de  Bav^ 
eelone.  Aussi  les  Arabes  ne  négligèrenljrils  riea  p<mr 
fortifier  Tortose,  oar  il  était  facile  de  prévoir  que  tout 

Feflbrt  de  Tinvasion  franko-raquitaine  allait  désoiv* 
mais  se  porter  sur  elle.  En  effet,  en  807  suivant  Gont» 
de ,  et  809  suivant  les  chroniques  franques ,  mieux 

instruites  et  plus  détaillées,  une  armée  d^ Aquitains, 
divisée  en  deux  corps ,  partit  de  Barodone.  L*  un  dd 
ces  deus  corps,  sous  les  ordres  du  roi  Louis ,  re[Mrit , 
ehepûn  £iisant,  la  ville  de  Tarragone,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Xortose ,  après  avoir  dévasté  les  ridnea 
campagnes  de  la  Catalogne,  habituées  à  ce  fléau  de 
FiAvasion ,  devenu  presque  annuel.  Le  second,  comr? 
mandé  par  quelques  comtes  aquitains  ou  franks^ 
par  Bord^  marquis  de  Gothie ,  et  par  le  Goth  Bera, 

CQmte  de  Barodone,  eut  pour  mission  d^aller,  sur 
les  bords  de  la  Sègne  et  de  TËlnre ,  ramasser  dea  vivres 

et  du  bi^tin,  et  prévenir  une  fittaque.  des  Arabes  con-* 
tne  le  corps  qui  assiégeait  T(»rtQse«  Cette  division  de 
Farinée,  après  a^x)ir  heureusement  accompli  sa  mis- 

sion (1),  vint  rejoindre  Fautresous  les  nuars  de  Tor-r 
tose ,  et  le  siège  fut  poussé  ̂ jec  une  vigueur  nouvelle. 

(i)  Les. chroniques  franques,  nn  peu  moiiis  avares  de  détails  qae  celles  4* 

TEspagp^  ̂ lirélieaipQ ,  qoqlj^niifjiil  nn  i^cit  rom^n^sq^e  ei  «nricp^  de  cette  ex-> 

pédition  du  second  corps  d'armée  ;  sep  étendue  ip'empéche  de  le  reproduire , 
mais  on  peut  le  lire  tout  au  lonç  dans  Fauriél  (in,  423),  qui  a  traité  ayec  un 

•OUI  to«t  ptrtldUor  Ifiiiteiie  dm  iâ|ra«îau^Artiilu>-)aqniUiaM  e»  Espagiuk 
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.  Mais  al  HolceiQ,  qui,  à  cette  époque,  D^^yait  pfi3  en- 
core perdu  toute  §on  ancienne  activité,  envoya  à  son 

fils  abd  el  R^hman ,  qui  se  trouvait  à  Sarragosse ,  et 
au  >vali  de  Valence,  Tordre  de  se  porter  vers  Tortose 

avec  toutesi  les  foi'ces  qu^ils  pourraient  rassennhler* 
li^es  ̂ ^ax  armées  se  réupirent  sous  les  ordres  du  jeuAe 
prinqe,  et ,  surprepant  les  cjburétiens  dans  leurs  ligi^s, 
elles  en  ftre^t  un  affreux  carnage.  Le  siège  ft|t  levé, 
et  les  Aquitains  reprirent  à  la  hâte  le  chemin  de  Bar^ 

cçlpue.  I^çs  A^aheç,  contept^  sans  doute  de  ce  pre- 
mier sucqès,  firent  la  faute  d^  ne  pa,s  les  poursuivre 

jusqu^au^ portes  de  Barcelone,  quW  coup  de  main 
heureux  eut  peut-être  pu  leur  livrer,  (i) 

Mais  la  possessioA  de  Barcelone  c^ndamn^it  les 
chrétiens  à  conquérir  Totose.  En  8*0,  une  nouvelle 
expédition  fr;^ko-*  aquitaine  partit  de  Barcelone. 
Louis  voulait  en  partager  les  chances;  mais  Gh^le-r 
magne,  qui  sentait  Tiinport^nce  de  cette  e:i^péditipn  et 
redoutait  pour  rinexpçriepce  de  son  fils  le  daxiger 
dW  nouvel  échec,  ne  permit  pas  à  Louis  de  franchir 
les  Pyrénées ,  et  confia  le  commandement  de  Farmée 

au  comte  frank  Ingobert.  Cette  fois  encore ,  une  par* 
tie  de  Farmée  fut  détachée  pour  battre  le  pfiys,  pen- 

dant que  Fautre  allait  s'^établir  sous  les  murs  de  Tor- 
^:ose.  La  première,  ne  marchant  que  la  nuit,  par  les 

s^tiers  les  plus  écartés,  se  cachant  le  jour  etn^aUomant 
pas  même  de  feu,  de  peur  de  se  trahir,  passa  FEbre  sur 
des  barques  portatives  quelle  traînait  avec  elle;  m^i/ii 

découverte  par  les  Arabes  malgré  toutes  ses  précau- 

(i)  I4W  çhropiqaei  fraiu|iiQi  dietrcbeQt  àdiMÎQml«r  pal  écbflc  dp  Içn^^f^met» 

ipais  raccord  de  Murpby  et  do  Cpode ,  «(  Içi  déUiU  qfk'ik  dopnfsi ,  m  1 
pat  de  doute  sar  ce  point. 
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tioHS  (i),  elle  parvint  à  leur  échapper  après  un  enga- 
gement assez  vif,  où  les  chrétiens  eurent  Tavantage, 

et  revint  sous  les  murs  de  Tortose,  mais  sans  rappor- 
ter avec  elle  ni  vivres  ni  butin  ;  et  comme,  dans  un 

pays  dévasté ,  les  vainqueurs  devaient  tout  apporter 
avec  eux ,  et  que  les  armées  mouraient  de  faim  quand 
la  guerre  ne  nourrissait  pas  la  guerre ,  force  fut  aux 

Aquitains  de  lever  le  siège,  presque  aussi  honteuse- 
ment que  la  première  fois.  (2) 

Dans  le  mois  d^octobre  delà  même  année,  al  Hakem, 
occupé  de  ses  guerres  contre  les  chrétiens  des  Astu- 
ries ,  et  bien  aise  sans  doute ,  malgré  Péchec  essuyé 

par  les  Franko- Aquitains,  de  se  débarrasser  de  ces 
hôtes  incommodes,  envoya  des  députés  à  Aix-la-Cha- 

pelle demander  la  paix  à  Tempereur,  et  lui  remettre 
un  de  ses  leudes,  le  comte  Heinrich,  qui  se  trouvait 

captif  des  Sarrazins.  L^empereur  accorda  cette  paix, 
ou  au  moins  cette  suspension  d^armes,  presque  aussi- 

tôt violée  que  conclue.  Les  Sarrazins,  dès  Tannée  sui- 
vante, envoyèrent  leurs  flottes  dévaster  Tîle  de  Corse , 

quHls  regardaient  sans  doute  comme  n^étant  pas 
comprise  dans  le  traité,  et  Fempereur  probable- 

ment ne  fut  pas  fâché  de  ce  prétexte  pour  faire  re- 

(1)  Un  Arabe  qui  se  baignait  dans  le  fleuTe  y  yit  flotter  des  excréments  de 

cheral ,  et  reconnut  bien  TÎte ,  avec  la  sagace  observation  qui  les  distingue  (  tt * 

eut  sunt  nimiœ  eallidUatii  ),  que  ce  n'étaient  pas  là  les  sécrétions  d'an  animal 

uniquement  nourri  d'herbages ,  comme  ceux  de  leurs  campagnes ,  mais  ceux 
d'un  cheval  nourri  d'orge ,  et  il  donna  Téveil  à  ses  compagnops.  [Ànon.  a$trhn») 

(8)  Mes  sources  pour  toute  cette  guerre  de  Catalogne  sont  surtout  les  chro- 

niques franques,  toutes  renfermées  dans  le  tome  YI  de  la  collection  des  Hitlo- 
rient  de  France.  Les  plus  abondantes  sont  la  chronique  de  PÂetronomey  les 

Gettet  de  Louis  le  Débonnaire ,  et  le  poème  barbare ,  mais  non  sans  talent , 

d^rmoldius  NigeUius.  J'ai  aussi  consulté  avec  fruit  Vaissette,  et  l'excellent  ou- 
vrage de  Fauriel ,  qui  a  jeté  k  pleines  mains  la  lumière  sur  toute  cette  partie  de 

rbistoîre  d'Espagne. 
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prendre  à  ses  armées  le  chemin  de  la  Marche  de  60- 
thîe. 

Mais  Charlemagne,  avec  sa  forte  volonté,  avait  réso« 
lu  de  conquérir  Tortose ,  et  ce  que  Charles  avait  une 
fois  résolu  devait  sVccomplir  :  la  Saxonie  était  là  pour 
le  prouver.  De  puissants  renforts  vinrent  du  fond  de 

l'empire  frank  attester  la  résolution  de  Charles  et 
fournir  à  Louis  les  moyens  de  Faccomplir,  En  8ii , 

une  armée  plus  forte  que  les  deux  premières  vint  en- 

core assiéger  Tortose;  elle  s'en  serait  même  empa- 
rée, après  quarante  jours  de  siège,  si  Fou  en  croyait 

Vu^stronome^  le  seul  historien  frank  qui  fasse  mention 
de  cette  expédition,  dont  ne  parlent  pas  les  Arabes. 

Le  chroniqueur  ajoute  qu'Obéïd  Allah  (Abaïdoun  dans 
les  chroniques  chrétiennes)  remit  à  Louis  les  clefs  de 
la  ville,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  ville  suivit  le 
sort  de  ses  clefs.  Mais  si  Tortose  fut  prise,  ce  qui  est 

au  moins  douteux ,  elle  ne  resta  pas  long-temps  aux 
mains  des  Aquitains ,  puisque  nous  la  verrons  ré- 

sister encore  pendant  longues  années  au  pouvoir 
de  leurs  armes. 

Dans  la  marche  de  Vasconie ,  les  choses  se  passaient 
à  peu  près  de  même  que  dans  la  marche  de  Gothie  : 
la  même  pensée  qui  avait  fait  fonder  à  Charlemagne 

ce  poste  avancé  de  la  monarchie  franque  dans  la  Ca- 
talogne lui  avait  fait  également  vers  Fouest  reculer 

aussi  loin  que  possible  la  frontière  de  FAquitaine. 
Mais  de  ce  côté ,  en  face  des  fortes  villes  de  Tudela , 

à^Osca  (Huesca),  de  Pampelune  et  de  Sarragosse ,  les 
durétiens  ne  possédaient  que  quelques  châteaux  forts 

et  quelques  lambeaux  de  cette  terre  montagneuse,  con- 
quis pied  à  pied  sur  les  infidèles.  Ce  qui  leur  man- 

quait ,  c^était  un  centre  comme  Barcelone ,  et  Huesca 
III.  k 
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OU  Pan\pelunç,  phis  d^uue  fois  livrées  au  roi  d^Âqui- 
taine  par  la  défection  de  quelque  wali ,  ne  tardaient 

pas  à  lui  éclii^ppçr  f^ussitôt  que  ses  hommes  d^armes 
avaient  repris  le  chemin  des  Pyrénées.  Un  comte 
dWigine romaine,  Aureolus,  commandait  avant  8og 
qettç  l^^rçhe  de  Yascon je ,  étroit  territoire  situé  eutre 
Huescat  P^m.peluue  ?t  Sarragosse,  dans  les  vallées 
supérieures  du  rio  Aragon  et  du  rio  GaUego. 

Ampyoz,  Afl^ruis,  ou  Amrou,  Fancien  wali  de  To- 
lèdç ,  çç  trouvait  alors  wali  de  Sarragosse  et  gouvef- 
nçur  àfi^  t^OuÇe  Ifi  province ,  et,  tantôt  allié  ou  vassal  dç 

Louis,  X3ççito%  sujet  d^al  Hakem,  il  exploitait  avec 
habileté  cette  position  ambiguë ,  où,  entre  deux  n^î- . 

trçç,  il  pî^rvenait  eu  réalité  à  n^en  avoir  pas  un.  En 
80^,  Aureolu^  étant  mort ,  Amrou  s^empara  brusque- 

ment de  toutes,  les  forteresses  que  celui-ci  possédait , 
et  se  cqustitua  de  lui-même ,  et  sans  Tinv^stiture  de 
Louis  ,  gouverneur  de  la  Marche  de  Vasconie.  Seule- 

ment ,  pour  régulariser  un  peu  sa  prise  de  possession, 
il  euvoya  un  message  à  Charlemagne  pour  reconnaî- 

tre sa  suzeraineté,  promesse  qui ,  en  Tabseuce  d^une  ar- 
mée d^Âquitains ,  n^engageait  pas  à  grand^chose  celui 

qui  la  faisait.  Mais  malgré  les  protestations  de  fidélité 

qu^ Amrou  prodiguait  à  Fémir  de  Cordouei  eu  mêmç 
tepps  quHl  prêtait  hommage  au  luouarqu^  frauk , 

s,eç  meuées  ̂ v^ieut  s^ns.  doute  éveillé  la  défiance  d^al 
Hakem  :.  car  son  fils  abd  el  Rahmau,  qui  se  trpuy^it 
à  Sarragossje,  en  chass;^  Tinfi^dèle  wali,  et  celui-rci  fut 
contraint  de  cheçchei:  un  asyle  à  H^^esca  (810}^ 

Les  Aquitains,  oxîcupés  de  leurs  guerres  a:veç  lies 
Basques  de  la,  Navarre,  furent  pendant  quelques  s^- 

nées  hors  d^éta.t  de  rieu  entreprendre  de  sérieux  cou- 
ti:e  rEspagnç,mu§ulmane.  Toutes  leu^s  expédition?  §e, 
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réduisirent  à  mue  eowse  sur  1^  territKÛre  de  Huesea , 

qa^ils  dévastèrent ,  sans  essayer  H^me  d^entrer  dan^ 
là  T^<  Les  Aps^)6$,  de  Iwr  côté,  profitant  de  la  di- 
versioBrque  Us  Va^sfpm  fiii»aie&t  en  leur  £air€ur,  firan* 
chireoÉ  à  leur  tour  les  P7vénées(8ia)  sous  la  conduite 

d^abd  el  Ralunau  y  aprèft  s^Mre  emparés  chemiu  fusant 
de  Gtérone ,  et  vinrent  jusque  sous  les  murs  de  Nar- 
bonne  ra^atger  ses  eampagues^  qui  se  reposaient  de- 
puas  quelques^  années  des  malheurs  de  la  guerre. 

Au  milieu  de  ces  éteroelrl^  ̂ ernatîyes  de  revers 

ûk  de  succès,  la  guerre  se  poursuivait  sanglante,  im- 
pitoyable ,  ̂  les  deu:^  partis  étaient  égalemept  las  de 

cette  lutte  sans  résultat  et  sans  terme  passible.  Enfin 
al  H^em ,  cédant ,  nous  disent  les  historieus  franks , 

à  Tascoidant  de.  la  gloire  et  du  g^ie  de  Gharlema- 
ffste  (i),  kû  envoya  demander  la  paix.  Mais  Gharlest 

n^accordatt  de  paiss  qu^à  un  ennemi  vaincu  et  soumis; 
ime  trêve  de  trois  ans  lui  était  nécessaire  pour  réparer 
les  forces  de  PAquitaine  épuisée,  et  ce  iut  tout  ce 

qa^il  consentit  à  accovder  à  al  Hakem  (812) ,  qui  years 
la  même  époque  oencluait  aussi  luie  trêve  ̂ vec  les 

chrétiens  de  Galice  et  d'^Asturie  (a). 
Pendant  tout  le  reste  de  son  règne,  al  Hakem  cessa 

d^ètrè  en  guerre  avee  le  puis^m^t  empereur  et  aveeso» 

fa&le  aicoesseur.  En  8i5,  la  trêve,. près d^exp^^er^  fut 
psolcm^poe.  sue  la  demande  des  ambeasadeu;rs  de  Vé- 
mk,  et  uae  nouivelle  ambassade^  envoyée  à  Gompiè* 
gne  ea  fti  7,  la  fit  dorer  jusquVn  Sai  (3). 

(1).  AlmUser,  rex  Sarracenocam ,  ex  Spaniâ  andieng  famam  9t  opinionem  TÎr- 
tntiim  donÛDÎ  Karali  imperatoris,  missois  soûb  direxU,  pacem  pestokm..... 

U).yoj.e9>,  jjtqiir.  les  gver^rea,  d'al  Hakem  a^ec  les  rois  des  Astqrîes ,  le  tome  II 
de  cette  histoire ,  p.  322-24. 

(1^  Eginb.,  iiMi«^  Mlonti.  S15*-i7« 

A. 
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Nous  avons  vu  depuis  quelques  années  tout  le  far- 
deau de  Tempire  reposer  sur  le  jeune  et  actif  abd  el 

Rahman.  Mais  après  la  trêve  conclue  avec  tous  les  en- 
nemis de  Tempire ,  al  Hakem ,  de  plus^  en  plus  dési- 

reux de  se  livrer  au  repos ,  fit  reconnaître ,  dans  une 
assemblée  solennelle  de  tous  les  grands-officiers  de  la 
couronne,  son  fils  comme  walial  hadi^  ou  successeur 
au  trône ,  presque  au  même  moment  où  Gharlemagne^ 
à  Aix-la-Chapelle,  en  faisait  autant  pour  son  fib 
Louis.  De  ce  jour  al  Hakem  cessa  réellement  de  régner 
pour  se  livrer  à  Foisiveté  et  aux  plaisirs  dans  Finac- 
cessible  enceinte  de  son  alcazar,  où ,  prisonnier  vo- 

lontaire, il  semblait  s'être  renfermé  pour  jamais. 
C'est  là  qu'au  milieu  des  chants  et  des  danses  des  jeu- 

nes odalisques  qui  essayaient  d'adoucir  son  humeur 
farouche,  s'écoulaient  tous  les  jours  d'al  Hakem.  Aces 
penchants  orientaux  se  joignait  encore  celui  de  l'i- 

vrognerie, réprouvé  par  les  lois  comme  parles  mœurs 

des  Arabes  ;  puis ,  comme  l'orgie  n'eût  pas  été  com- 
plète pour  un  despote  musulman ,  si  l'odeur  du  sang 

ne  se  fût  pas  mêlée  à  celle  du  vin  et  des  parfums  ̂  

du  sein  de  ces  banquets  du  Sardanapale  arabe  par- 
taient chaque  jour  des  sentences  de  mort;  le  peuple, 

épouvanté ,  ne  se  souvenait  de  son  roi  que  par  les 

arrêts  de  mort  qu'il  voyait  exécuter.  Entouré  de 
mercenaires  étrangers,  selon  l'usage  des  tyrans,  al 
Hakem  avait  élevé  jusqu'à  5,ooo  le  nombre  des  gardes 
attachés  à  sa  personne  :  3,ooo  étaient  des  Andalous- 

Mozarabes,  c'est-à-dire  des  chrétiens,  odieux  au  peu- 
ple à  ce  seul  titre ,  et  le  reste  était  des  Slaves  {Esla- 

vos) ,  soit  prisonniers  de  guerre  vendus  comme  escla- 

ves, soit  mercenaires  qu'on  était  allé  marchander 
dans  ces  pays  lointains ,  à  Fimitation  des  Césars  de 
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fiysance.  Enfin  nne  foule  d^eunuques  grossissaient 
aicore  la  garnison  de  ce  palais,  véritable  forteresse, 

et  2,000  hommes  de  la  garde  de  Fémir  stationnaient 
sans  cesse  de  Fautre  côté  du  fleuve ,  en  face  du  palais, 

dans  de  vastes  casernes  qu^al  Hakem  avait  fait  con- 
struire. 

Mais  cette  garde ,  équipée  avec  le  luxe  qui  plaît 

aux  despotes,  était  une  lourde  charge  pour  le  trésor  de 

Témir;  pour  en  combler  les  vides ,  force  lui  fut  de 
mettre  un  nouvel  impôt  sur  les  marchandises.  Le 
sourd  mécontentement  qui  régnait  dans  la  capitale 

«aisit  ce  prétexte  pour  éclater  ;  quelques  uns  des  plus 

mutins  refusèrent  le  tribut  et  assaillirent  les  percep- 
•teurs.  Un  tumulte  assez  violent  eut  lieu  aux  portes 
de  la  ville,  et  dix  des  rebelles  furent  arrêtés  par  les 

:ordres  de  Fémir.  Mais  ce  n^était  là  qu'Hun  léger  désor- 
dre, dont  un  peu  de  modération  eût  pu  prévenir  le 

retour.  Le  peuple  murmurait  de  cet  appareil  inusité 

de  gardes  et  de  supplices ,  dont  les  aïeux  d^al  Hakem 
avaient  si  bien  su  se  passer  ;  il  murmurait  de  voir  le 
fruit  de  ses  sueurs  alimenter  ainsi  les  débauches  du 

monarque  ;  quelques  interprètes  de  la  loi  osaient  mê- 
me déclamer  hautement  contre  ces  désordres ,  si  op- 

f)Osés  au  véritable  esprit  du  Koran.  Toutefois,  de  ces. 

:mur.mures  à  une  révolte  ouverte  il  y  avait  loin  en- 
core. 

Mais  Fintinct  sanguinaire  d'al  Hakeni  ne  pouvait 
perdre  une  occasion  si  belle  de  rappeler  au  peuple  par 

la  terreur  que ,  dans  cet  alcazar  inaccessible ,  il  avait 
encore  un  maître.  Les  dix  rebelles  furent  cloués  à  des 

pieux  (  clavar  enpalos ,  peut  -être  empalés  )  devant 
les  portes  de  Falcazar  (818).  La  populace  du  faubourg 

du  midi ,  situé  de  Fautre  côté  du  pont ,  s'était  ras-* 
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semUée  en  grand  namlure  pou*  assister  au  snppike 
de  ees  malheureux  ^  et  un  vif  mécontentement  régnait 

dans  toute  œtte  foule  ̂   qui  se  sentait  forte  en  se  sen-* 
tant  réunie.  Un  soldat  de  la  garde  ayant  par  hasard 
6(appé  un  des  assistants ,  le  pen^e^  saisi  de  ix>lère  ̂  
Tassaillit  à  coups  de  pierres,  et  Faurait  lapidé  sur 

place  ̂  si  le  malheureux ,  tout  ensanglanté ,  ne  s^était 
réfugié  en  courant  av^prèd  des  gardiens  de  la  ville.  Le 

peuple ,  animé  par  ce  premier  succès ,  attaqua  bien* 
tôt  la  garde  elle  -  même ,  et  mit  en  pièces  tout  ce  qui 
osa  lui  résister*  Les  soldats ,  dispersés  et  tremblants  y 

se  réiugièrent  dans  Falcazar,  poursuivis  par  les  me- 
naces et  les  cris  du  peuple ,  enivré  de  sa  victoire. 

A  ce  bruit,  al  Hakem ,  retrouvant  avec  son  énei^e 
première  cette  soif  de  sang  qui  ne  faisait  jamais  que 
sommeiller  en  lui ,  sortit  armé  de  Pakazar  à  la  tête 

de  sa  garde  \  et ,  malgré  les  prières  de  son  fils  et  de 

ses  meilleurs  seheiks,  |dus  humains  et  plus  pru- 
dents ,  il  chargea  avec  furie  cette  feule  en  désordre  ̂  

qui  ne  s^attendait  pas  à  une  pareille  attaque.  Le  peu^ 
pte,  ̂ louvanté,  chercha  un  refuge  dans  sou  faubourg, 

et  s^enfermadans  ses  maisons,  et  la  dernière  populace 
essaya  seule  une  vaine  résistance.  Le  sabre  des  mer-* 
.cenaires  étrangers ,  qui  rendaient  au  peuple  toute  la 

haine  que  celui-ci  leur  portait ,  en  eut  bientôt  feit 
justice,  et  le  sang  coula  à  flots  dans  les  rues  de  ce  mal- 

heureux faubourg.  Trois  cents  des  rebelles  furent  faits 
prisonniers  et  cloués  vivants  à  des  pieux  sur  les  bords 
du  fleuve  i  horrible  spectacle  destiné  à  frapper  de 
terreur  tous  ceux  qui  oseraient  encore  braver  le  vieux 
lion  dans  son  repaire. 

Tout  autre  qu^al  Hakem ,  après  celte  sanglante  exè* 
eution ,  se  serait  cru  assez  vengé  ;  mais  il  lui  fallait 
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ètocôîpè  dû  Sang  et  des  larmes  :  trois  jbtilps  durant ,  le 
faubourg  tout  entier  fut  livré  à  ùti  pillage  systématî- 
iqué  par  une  soldatesque  effrénée,  à  laquelle  tout  était 

perÉais  et  ordonné  mêinè ,  excepté  d'ëutréger  les  fem- 
mes et  lès  filles.  Toutes  les  maisons  fiiréht  rasées  Fune 

aptes  Pénltrè ,  afin  que  toute  trace  de  Taffroût  fait  à 
Ternir  fàt  ensevelie  sous  ces  Ruines  fumantes.  Puis  ̂  
quand  les  trois  jours  furent  écoules ,  soit  lassitude  , 
soit  remords,  àl  Hakemfit  détacher  les  malheureuses 
victimes  du  théâtre  de  leur  supplice  et  recueillir  les 

îiibrts.  Plus  malheureux  encore,  ceux  qui  leur  survi- 
raiient ,  au  nombre  de  cinquante  à  soixante  mille ,  et 
ce  chiffre ,  pDUr  un  seul  fstubourg ,  peut  donner  une 
idée  de  Timmense  population  de  Cordoue,  obtinrent 
leur  pardon ,  mais  à  la  conditioii  dVbandonner  pour 

jamais  leur  patrie.  La  plupart  errèrent  long-temps  , 
dans  là  plus  profondé  riiisère ,  à  ttavers  lés  campagnes 
de  Tolède,  où  ils  finirent  par  trouver  un  asylè.  Huit 
inille  environ  se  fixèrent  dans  le  Magreb ,  et  plus  de 
quinze  mille,  après  avoir  erré  sur  là  côte  de  Barbarie, 

se  firent ,  à  main  armée ,  tm  patrie  de  l^Egypte ,  qui 
avait  d'^abord  refusé  de  les  recevoir. 

Mais  une  destinée  encore  plus  aventureuse  était  ré- 

servée à  ceux-ci  :  inaîtrês  d'Alexandrie,  ôti  ils  avaient 
conquis  Thospitaiité  à  la  pointe  de  Tépée ,  le  gouver- 

neur de  TEgypte  achetât  S  prix  dW  leur  retraité.  Après 
avoir  quelque  temps  essayé  du  métier  de  pirates  dans 
les  eaux  dé  rArchipel ,  ils  finirent  par  se  choisir  un 
âsyle  dans  File  de  Crète,  alors  peu  peuplée  (i).  Bientôt 

d'autres  aVenturiei-s  vinrent  se  joindre  à  éûx  des  pays 
de  rirâk  et  de  PEgypte  elle-même,  et  ce  sont  eux, 

(0  Voyez,  t.  n,  p.  23i  ,  ce  que  f  aï  dit  de  fceHc  conquête  dé  H  Crêf^. 
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dit-on ,  qui  fondèrent  la  ville  de  Candie,  devenue  plus 
tard  la  capitale  de  File  (835). 

Les  huit  mille  qui  s^étaient  fixés  dans  le  Magreb 
trouvèrent  une  patrie,  sans  coup  fërir,  dans  la  nou- 

velle ville  de  Fez^  que  venait  de  bâtir^  près  de  Tocéan, 

Edris  ben  Edris,  fils  d^Ëdris  ben  Abdallah,  qui, 

poursuivi  comme  abd  el  Rahman  F'  par  la  haine  des 
Abassides ,  avait  fondé  dans  le  Magreb  el  Âksa  une 

puissante  monarchie,  alliée  naturelle  de  celle  des  Om- 
mjades  (787).  Al  Hakem  avait  même,  p^r  une  bril- 

lante ambassade,  resserré  les  liens  d^amitié  qui  unis- 
saient les  deux  monarchies.  Ëdris  accueillit  volontiers" 

les  malheureux  fugitifs,  et  le  quartier  qu'ils  habitèrent 
dans  la  ville  prit  d^eux  lenomàequartierdes^ndalotés. 
.  LHmpitojable  al  Hakem ,  non  content  d^avoir  exilé 
de  sa  capitale  une  population  industrieuse,  voulut 

encore  que  le  sol  qu^elle  avait  habité  cessât  de  faire 
partie  de  la  cité ,  et  défendit  d^  bâtir  aucune  maison. 
Il  semble  que  cette  défense  subsiste  encore,  car  la 

triste  Cordoue  ne  compte  pas  aujourd'hui  dix  habi- 
tations sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  comme  si  la  ma- 

lédiction d'al  Hakem  pesait  encore  sur  elle.  La  haine 
du  peuple  se  vengea  des  atroces  rigueurs  de  Vémir  en 
changeant  son  surnom  de  elMorthady  (raffable)  pour 

ceux  de  el  Rabdy  (Fhomme  du  faubourg)  et  d'aboul 
Aasy  (le  père  cruel),  dont  les  chroniques  chrétiennes 
ont  fait  Aboulaz. 

Mais  al  Hakem  devait  trouver  dans  sa  propre  con- 
science un  vengeur  plus  implacable  encore.  Depuis 

le  jour  où  ces  flots  de-ce  sang  innocent  eurent  arrosé 
les  rues  du  faubourg  de  Cordoue,  une  profonde  mé^ 

lancolie  s'empara  du  cruel  émir  (1);  les  couleurs  de 
(1)  Ebn  Hayan ,  d'après  abou  Beker,  ap.  Gonde ,  1 ,  256. 
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son  teint  s^effacèrent  ;  une  fièvre  continue  vint  miner 
ses  forces.  Les  scènes  aâreuses  du  massacre  se  repré- 

sentaient sans  cesse  à  son  imagination  en  délire  ;  sans 

cesse  il  croyait  voir  cette  populace  moissonnée  par  le 
glaive  ;  le  fracas  des  armes  et  les  cris  des  mourants  le 
poursuivaient  jusque  dans  ses  promenades  solitaires  ; 
des  rêves  affreux  troublaient  son  sommeil ,  et  sou- 

vent ,  au  milieu  de  la  nuit,  ses  cris  d^angoisse  appe- 
laient ses  esclaves,  et  ses  accès  de  fureur  impatiente 

Jés  punissaient  de  n^être  pas  accourus  assez  tôt.  Tan- 
tôt il  faisait  venir  à  des  heures  indues  les  khadis  et 

les  wazyrs  de  sa  cour  pour  les  consulter  sur  une  af- 
faire importante ,  et ,  quand  tous  étaient  réunis  ,  il 

faisait  chanter  et  danser  devant  eux  ses  esclaves  favo- 

rites, et  les  congédiait  ensuite,  Comme  si  c^eût  été  là 
le  seul  but  de  leur  réunion.  D'autrefois,  son  humeur 
belliqueuse  semblait  se  réveiller  tout  d'un  coup  :  il 
faisait  appeler  tous  ses  scheiks  et  réunir  ses  gardes 
sous  leurs  drapeaux ,  comme  pour  marcher  à  quelque 
expédition  lointaine;  puis,  changeant  brusquement 

d'avis,  il  les  renvoyait  dans  leurs  quartiers. 
Le  seul  adoucissement  que  l'infortuné  trouvait  à 

ses  maux  était  dans  la  musique,  et  dans  la  poésie,  qu'il 
parait  avoir  cultivée  avec  succès.  Conde  cite  quelques 

uns  de  ses  vers  où ,  au  milieu  de  ce  luxe  de  métapho- 
res qui  surcharge  la  poésie  orientale,  on  trouve  quel- 

ques images  qui  ne  manquent  ni  de  vigueur  ni  d'é- clat. 

«  Demande  à  mes  firontières ,  s'écrie  le  poète  cou- 
»  ronné,  si  des  algarades  osent  y  entrer,  s'il  est  en  face 
»  d'elles  un  bras  qui  ose  dénuder  l'épée ,  si  l'on  y  voit 
)>  briller  autre  chose  que  les  cascades  d'argent  qui  desr» 
»  cendent  en  murmurant  aux  flancs  des  vertes  mon- 
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»  tagnes,  et  entraînent  daiiS  leurs  flots  la  toIoq[uinté 
))  amère.  Elles  te  diront  que,  si  je  ne  suis  pas  le  pre- 
»  mier  parmi  leurs  champions ,  du  moins  ma  lance 
»  est  toujours  la  première  à  dégoutter  de  sang.  Si  la 
»  fatigue  ôte  aux  braves  leur  courage,  si,  en  face  de 
w  mille  morts ,  le  plus  hardi  vacille  quelquefois,  cfeux 

»  qui  tournent  bride  ne  furent  jamais  de  mon  bà- 
»  taillon.  )» 

Pendant  quatre  ans,  al  Hakem  resta  en  proie  à  cet- 
te mélancolie  qui  touchait  de  bien  près  à  la  démence. 

Enfin ,  le  22  mai  822 ,  une  mort  lente  et  douloureuse 
mit  un  terme  à  ses  souffrances,  après  un  règne  de 

vingt-six  ans,  éprouvé  par  bien  des  traverses.  Ce  rè- 
gne malheureux ,  maïs  non  sans  gloire,  a  été  jugé  di- 

versement par  les  historiens  :  le  mal ,  nous  Pavons  dit 

déjà  ;  mais  quant  au  bien ,  c'^est  justice  de  reconnaître 
avec  Murphy  que,  sauf  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  al  Hakem  porta  constamment  sur  toutes  les 
affaires  de  son  vaste  empire  une  attention  vigilatite  ; 

qu'il  aimait,  comme  le  dit  la  chronique,  «  à  voir  de 
))  ses  propres  yeux  et  à  tenir  les  rênes  de  ses  mains  ; 

»  qu'il  recherchait  la  société  des  bons  et  des  sages  , 
»  et  que  ce  fut  lui  qui  foula  Cet  empire  rebelle  sous  la 
)*  plante  de  ses  pieds.  » 

Sa  taille  était  haute  et  imposante ,  son  corps  mai- 
gre, son  teint  brun ,  son  nez  aquilin.  Sa  famille  était 

nombreuse ,  car  il  laissa  après  lui  vingt  fils  et  autant 
de  filles.  Nous  avons  peint  son  caractère  en  racontant 
sa  vie;  mais  le  trait  suivant,  rapporté  par  Murphy 
(p.  go),  achèvera  de  le  faire  connaître  :  «  Le  poète 

ai  Abbas,  voyageant  sur  la  frontière,  entendit  à  Gua- 

dalajara  une  femme  qui  s'écriait  :  «  Je  requiers  assise 
»  tance  de  toi ,  al  Hakem ,  car  tti  nous  as  oubliés ,  et 
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)*  nous  sommes  accablés  pat"  ces  chiens  dHnfîdëles , 
n  qtiî  ne  nous  laissent  plus  ni  époux  ni  enfants.  »  Le 
poète,  saisi  des  vires  expressions  de  la  douleur  de 

cette  femme,  les  consigna  dans  une  ode  qu^à  son  re- 
tour il  lut  à  ison  souverain.  Al  Hakem  eh  fut  frappé, 

et,  rassemblant  aussitôt  son  armée,  il  se  mit  en  route 
pour  Guadalajara,  en  emmenant  le  poète  avec  lui  ;  de 
là  il  envahit  lé  territoire  chrétien,  délivra  les  captifs 
musulmans ,  et ,  mandant  ensuite  devant  lui  cette 

femme  qui  avait  imploré  son  appui ,  il  égorgea  en  sa 
présence  tous  les  chrétiens  prisonniers.  «  Eh  bien  ! 

)>femme,  lui  dit-il  ensuite,  si  distant  que  soit  al  Ha- 

))kem,  est-ce  en  vain  qu^on  en  appelle  à  lui  ?  » 
Al  Hakem  est  le  premier  des  émirs  qui  se  soit  en- 

touré d'une  garde  soldée,  et  qui  ait  assis  sur  des  ba- 
ses régulières  l'organisation  militaire  des  Arabes. 

Leur  marine,  fondée  par  abd  el  Rahman  F'',  paraît 
avoir  pris  sous  al  Hakem  un  vaste  développement  ; 

d'importantes  expéditions  furent  tentées  par  elle  dans 
la  Méditerranée.  Les  îles  Baléares,  prises  ou  du  moins 
ravagées  en  768,  furent,  il  est  vrai,  reprises  Tannée 

suivante  par  les  flottes  franko-aquitaines ,  mais ,  ces 
îles  fortunées,  ainsi  que  la  Corse  et  la  Sàrdaigne,  pla- 

cées plus  loin  de  la  portée  des  Arabes,  furent  encore 

plus  d'une  fois  dévastées  par  eux.  Un  corps  de  troupes 
franques  que  Pépin  ,  roi  d'Italie ,  avait  envoyé  dans 
l'île  de  Corse  pour  la  défendre ,  fut  battu  par  les  har- 

dis pirates ,  et  leur  comte  perdit  la  vie  dans  le  com- 
bat (806). 

Mais  Charlemagne,  averti  par  la  conquête  de  l'Es- 
pagne du  danger  de  laisser  les  Arabes  prendre  pied 

dans  une  terre  chrétienne,  ne  pouvait  leur  abandon- 
ner ainsi  ces  deux  belles  îles  placées  si  près  de  la  pé- 
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ninsule  italique,  que  les  Sarrazins  d^Àfrique  mena- 
çaient déjà  vers  Fautre  extrémité.  Il  envoya  en  Corse 

en  807  son  connétable  {cornes  stabuli)  Burchart ,  avec 
une  flotte  qui  défit  celle  des  Arabes ,  déjà  repoussés 
de  la  Sardaigne  par  le  courage  des  insulaires  (1). 

Nous  ne  raconterons  pas  en  détail  toutes  ces  expé- 
ditions, qui  ne  touchent  que  de  bien  loin  aux  annales 

4e  TËspagne.  Mais  un  fait  ressort  au  milieu  de  ces 

continuelles  hostilités  de  l'empire  de  Cojdoue,  se  heur- 
tant sur  tous  les  points  contre  le  vaste  empire  frank. 

C'est  Pespèce  de  respect  superstitieux  dont  les  Ara- 
bes étaient  saisis  pour  ce  puissant  empereur,  quHls 

rencontraient  partout,  dans  leurs  efforts  incessants 

pour  s^étendre  vers  le  nord.  Ainsi  les  barbares,  du 
septentrion,  attirés  vers  le  sud  par  le  même  attrait, 
avaient  partout  rencontré  Rome,  qui  leur  fermait  le 

chemin.  Génie tutélaire  deTEurope  chrétienne,  Char- 
lemagne  semble  planer  sur  elle  et  la  couvrir  de  son 

aile;  c^est  lui  qui  a  reçu  mission  de  la  défendre  à  la 
fois,  vigilant  gardien,  contre  les  attaques  du  nord  et 
contre  celles  du  midi.  Noiis  avons  vu  al  Hakem,  ren- 

dant hommage  à  cet  arbitrage  suprême  que  Charles 
exerçait  sur  les  affaires  de  FEurope ,  implorer  de  lui 
la  paix  par  une  ambassade  solennelle.  Eh  bien  !  après 

^a  mort  même ,  le  prestige  n'^est  pas  détruit  encore  ; 
;mesurant  le  fils  sur  le  père,  les  Arabes  prêtent  à  son 

.débonnaire  successeur  la  taille  d^un  héros,  et  desam- 

(1)  Voyez,  pour  ces  détails  sur  la  Sardaigne ,  Eginhart  et  les  Annal.  Loitel.^ 

qui  se  répètent  mot  pour  mol ,  comme  le  font  Tune  après  l'autre  toutes  les  cbro- 
Tiiques  franques. 

Quant  à  la  Corse  ,  les  Arabes  paraissent  s'y  être  établis  sur  quelques  points 

d'une  manière  nu  peu  plus  stable  J'y  ai  retrouvé  encore  de  nos  jours  quelques 
traces  de  leur  séjour  dans  les  danses  nationales  du  pays ,  qui  rappellent  celles 

dn  midi  de  l'Espagne,  éTÎdemment  empruntées  aux  Maures. 
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bàssadeurs  partent  de  Cordoue  pour  aller  à  Compiè- 
gne  complimenter  le  nouvel  empereur,  et  le  poursui- 

vent inutilement  de  leurs  hommages,  d'une  extrémité 
à  Tautre  de  son  immense  empire  (i). 

La  mort  de  Charles,  en  8 1 4,  avait  dissous  de  fait  cette 
vaste  monarchie  qui  ne  devait  pas  lui  survivre,  et 

que  la  faible  main  de  son  fils  ne  suffisait  pas  à  conte- 
nir. La  mort  d'al  Hakem,  au  contraire,  livrait  Pem- 

pire  arabe  à  un  jeune  héros ,  dont  la  vie  s'était  passée 
dans  les  camps ,  et  à  qui  la  guerre  avait  enseigné  le 
dur  métier  de  roi.  Mais  avant  d'entamer  l'histoire  de 

ce  beau  règne,  il  nous  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'état  de  société  qu'avait  créé  la  conquête  franque 
dans  ce  coin  de  l'Espagne  où  elle  avait  pris  racine , 
en  s'étendant  au  delà  des  Pyrénées ,  ses  limites  na- 

turelles, pour  mieux  les  fermer  à  l'invasion  arabe. 
Depuis  la  sanglante  leçon  de  Roncevaux  ,  Charle- 

magne  ne  songeait  plus  à  arracher  au  joug  des  Ara- 
bes cette  belle  péninsule ,  perdue  pour  la  chrétienté  ; 

mais  il  songeait ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  élever 
au  sein  même  de  l'Espagne  une  barrière  durable  con- 

tre l'invasion  musulmane ,  et  à  donner  vers  l'est  un 
pendant  à  la  monarchie  asturienne,  sans  cesse  con- 

damnée, comme  la  Marche  de  Gothie,  à  attaquer 
pour  se  défendre.  Mais  de  ces  efibrts  heureux  faits 

par  Charles  et  par  son  fils  pour  constituer  sur  le  ter- 
ritoire espagnol  un  avant-poste  de  la  Gaule  franque 

il  était  résulté  un  état  de  choses  facile  à  prévoir. 

Bien  que  l'impulsion  politique  qui  dirigeait  la  Mar- 
che de  Gothie  partît  de  l'Aquitaine ,  et  que  le  pays  , 

(i)  Cam  eos  Uederei  ad?entU8  sui,  permissu  imperatorU  rediernnt.  Eginhart  ̂  
Annal.,  p.  203  de  dom  Bouquet. 
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suivant  Fqsage  frapk ,  eût  été  divisé  &ï  comtés  et  eu 
margraviats  (Mark^raf^  comte  de  la  Marche)  ;  biea 

qu^à  la  dépen^nce  politique  la  main  habiile  qui  avait 
fondé  Tédifice  eut  joint  la  dépendance  religieuse  ,  et 

que  tous  les  évêchés  de  la  Marche  gothique  reconnus- 
sent Narhonne  pour  métrapQle,  depuis  que  Tarragone, 

Tancienne  métropole  romaine ,  avait  été  détruite  par 

les  Arabes ,  Fœuvre  n^était  pas  complète  encore  :  les 
éléments  dont  Charles  s'^était  servi  pour  reconstruire 
sur  le  moule  frank  ce  diminutif  d'aune  Espagne  chré- 

tienne n^étant  ni  franks,  ni  aquitains,  mais  espagnols 
ou  goths ,  de  profondes  dissidences  avaient  éclaté ,  et 
la  Marche  de  Gothie  avait  bientôt  tendu  à  se  séparer 

du  royaume  d'Aquitaine ,  dont  elle  était  d'abord  une annexe. 

En  effet ,  du  moment  où  la  population  chréti^ane^ 

tolérée  par  les  Arabes  dans  les  villes  qu'ils  occupaient, 
avait  appris  qu'un  lieu  de  refuge,  une  sorte  dUasyle  po- 

litique existait  pour  elle  au  pied  des  Pyrénées,  sous  la 
tutelle  de  la  monarchie  franque,  elle  y  avait  afflué  sur- 

le-champ  avec  un  empressement  tout  patriotique.  Dans 

cette  espèce  de  restauration  posthume  de  l'empire  go- 
thique, les  Goths  de  la  Septimauie,.  comme  ceux,  de 

l'intérieur  delà  Péninsule,  étaient  accourus  de  toutes 
parts  sur  ces  terrains  de  la  Marche ,  dépeuplés  par  la 
guerre,  et  où  des  bras  laborieux  et  capables  de  manier 

àla  fois  l'épée  et  la  charrue  étaient  toujours  bienvenus. 
Les  comtes  franks  ou  aquitains  qui  gouvernaient  la 
Marche  avaient  abandonné  avec  joie  aux  émigrés  les 

terrains  déserts  que  ceux-ci  s'offraient  à  cultiver, 
Bientôt  dans  ces jpoA/«rw>n«^ nouvelles,  fondées  à  l'in- 

star de  celles  des  rois  d'Asturie,  et  avec  des  éléments 
non  moins  nationaux,  le  vieil  empire  gothique,  avec 
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ses  lois  et  ses  mœurs ,  et  jusqu^à  sou  nom ,  que  rappe- 
lait celui  4e  Marche  de  Gothie^  avait  ressuscité  peu 

à  peu.  Eu  regard  des  souverainetés  naissantes  des 

comtes  aquitains  ou  franks  s^en  étaient  élevées  d^au- 
tres,  gouvernées  par  des  chefs  indigènes,  jusqu^à  ce 
que  la  csjpitale  de  la  Marche  gothique ,  Barcelone , 
échut  aux  mains  du  comte  goth  Bera,  comme  la  pierre 

dVttente  d^un  empire  tout  prêt  à  renaître. 
Mais  les  comtes  franks  ou  aquitains,  qui  nVvaient 

nullement  mission  de  reconstruire  de  ses  débris  la 

monarchie  gothique,  s'^alarmèrent  à  bon  droit  de  ce 
mouvement  national  qui  devenait  menaçant  pour 
Qux.  Poussés  dV^Ueurs  4>ar  Favidité  naturelle  à  des 

hommes  de  guerre  changés  tout  dVn  coup  en  pro- 
priétaires et  en  souverains  sur  une  terre  étrangère , 

c^est-à-dire  ennemie,  ils  opprimèrent  de  leur  mieux, 
et  par  patriotisme ,  sans  doute ,  ces  colons  qui  pre- 

naient au  sérieux  la  patrie  temporaire  qu W  leur  avait 
donnée.  Leurs  exactions  impitoyables  rappelèrent  aux 
Goths  qui  Toubliaient  quHls  ne  tenaient  cette  patrie 

que  comme  un  fief,  à  titre  d^hommage  et  de  tenûre 
envers  leurs  suzerains.  Bientôt  on  alla  plus  loin  :  on 

voulut  reprendre  aux  colons  les  terres  qu'ils  tenaient 
de  concessions  royales,  o^u  les  villes  quHls  avaient 
fondées.  Leurs  plaintes  montèrent  vers  le  trône  de 
Charles,  où,  malgré  la  distance,  arrivait  toujours  la 

voix  des  opprimés  j  et  unprceee^um  impérial  (i),  ré- 
digé en  avril  812  à  Aix-la-Chapelle,  fut  porté  aux 

malheureux  habitants  de  la  Marche  de  Gothie  par 

Tarchevêque  d^ Arles,  envoyé  à  cet  effet  à  la  cour 
d'Aquitaine,  avec  tous  le§  pouvoirs  des  missi  domi^ 
nici  de  Tempire. 

(ly  Qaliue ,  CapiMMet ,  t.  U  »  p.  4d9. 
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Ce  prœceptum  est  adressé  aux  huit  comtes  franks 
ou  goths  qui  commandaient  dans  les  diverses  villes 
de  la  Marche,  Bera,  Goscelyn,  Gisclafred,  Odilo, 

Irmin-gard,  Adhémar,  Laïb-hulf  et  Ehr-lin.  Uem- 
pereur  leur  fait  savoir  les  plaintes  qui  lui  ont  été  a- 
dressés  contre  eux  et  contre  leurs  agents  par  divers 
habitants  de  la  Marche,  dont  les  noms  sont  aussi  ci- 

tés. Or  ces  noms  oflFrent  un  mélange  bizarre  :  les 
uns,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  trahissent  par 
leurs  formes  et  leurs  désinences  Torigine  romano  - 
espagnole,  tels  que  Ghristianus,  Âmabilis,  Homodeï; 

dVutres,  presque  aussi  nombreux,  présentent  les  for- 
mes gothiques  bien  connues  de  nos  lecteurs,  telles 

qu'Attila,  Witt-rich ,  Lang-bart,  etc.;  quelques  uns 
enfin,  tels  que  Souleyman,  Zata,  Mauro,  portent 

évidemment  Fempreinte  musulmane ,  et  c'en  est  assez 
pour  prouver  dans  quel  étrange  pêle-mêle  toutes  les 

races  éparpillées  sur  le  sol  de  la  Péninsule  s'étaient 
pressées  sur  ce  petit  coin  de  terre  libre,  et  sous  la 

tutelle  du  redoutable  empire  fi^ank. 
«  Ces  hommes ,  dit  Charles,  sont  venus  se  plaindre 

à  nous  d'avoir  été  expulsés  violemment  des  fiefs  et  bé- 
néfices qu'ils  tenaient  de  notre  investiture  depuis  plus 

de  trente  ans,  et  que  nous  leur  avions  accordés  à  titre 
gratuit ,  pour  être  changés  par  eux  en  terres  cultivées, 

de  désertes  qu'elles  étaient.  Ils  §e  plaignent  aussi  que 
les  villes  qu'ils  ont  bâties  sur  ces  terrains  leur  ont 
été  enlevées  par  vous ,  et  qu'en  outre  ils  sont  exposés 
à  toute  sorte  d'extorsions  injustes,  que  vous  et  vos 
agents  leur  arrachez  par  la  violence.  Nous  avons  donc 
ordonné  à  Jean,  archevêque,  notre  commissaire 
{misstes)^  de  se  rendre  auprès  de  notre  fils  bien  aimé, 

le  roi  Louis ,  pour  que  vous  comparaissiez  en  sa  pré- 
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s^Qce  et  qu^il  règle  la  manière  dont  les  Espagnols  doi- 
vent vivre.  Et  nous  vous  défendons  à  vous  et  à  vos 

officiers  subalternes  de  soumettre  à  aucun  tribut  les 

Espagnols  ci-dessus  nommés,  venus  d^Espagne  dans 
notre  Marche  pour  y  cultiver  des  terrains  déserts  qui 
leur  appartiennent  maintenant  ;  et  vous  ne  devez  pas 

même  leur  permettre  de  s^imposer  aucun  tribut;  mais, 
au  contraire  9  tant  quHls  resteront  nos  fidèles  vassaux, 
vous  les  laisserez  en  paisible  jouissance  de  tout  ce 

qu^ils  possèdent  depuis  trente  ans  ;  et  si  vous  les  en  avez 
injustement  dépouillés ,  vous  aurez  à  le  leur  restituer 

siu*-le-champ ,  si  vous  voulez  être  en  paix  avec  Dieu 
et  avec  nous.  En  foi  de  quoi,  nous  avons  signé  ce 

rescrit  de  notre  sceau  impérial ,  le  IV  des  nones  d'a- 
vril ,  en  Fan  favorisé  du  Christ  XIF  de  notre  empire, 

de  notre  règne  en  Francie  le  XLIV%  et  le  XXXVIIP  de 

notre  règne  en  Italie;  fait  heureusement  en  notre  pa- 
lais dUAquisgranum  (Âix-la-Ghapelle),  au  nom  de 

Dieu.  Âmen.  » 

Ce  document,  si  précieux  pour  Thistoire,  atteste 
assez  la  tutelle  vigilante  exercée  par  Charles  sur  les 
recoins  les  plus  éloignés  de  son  vaste  empire.  Sans 
doute,  il  avait  prévu  tous  ces  maux,  tous  ces  abus  de 
la  force  abandonnée  à  elle-même  et  se  livrant  sans 

contrôle  à  ses  brutaux  caprices  ;  il  avait  compté  pour 
les  réprimer  sur  sa  vigilance  et  sur  Fascendant  de  sa 
volonté  puissante.  Mais  une  des  erreurs  les  plus  habi- 

tuelles du  génie,  quand  il  fonde  un  ordre  politique, 

cW  de  ne  Fappuyer  que  sur  lui-même,  et  d'oublier 
que ,  cet  étai  une  fois  retiré ,  Fédifice  doit  crouler. 

C'est  là  ce  qui  arriva ,  c'est  là  ce  qui  devait  arriver 
du  colossal  empire  fondé  par  Charles,  et,  dans  cet 
immense  déchirement  du  monde  carlovingien  ,  ce 
III.  5 
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quVtit  à  sôtiffirir  le  coin  de  terre  oublié  qui  Houd  ôo^ 
cupe  peut  donner  la  mesure  des  souffrances  infligées 
ailleurs  sur  une  plus  large  échelle.  Chacun  des  lam- 

beaux de  Fempire  saigna  pour  sa  part  tous  les  m^es 
misères  ;  mais  la  marche  de  Gothie  ̂   appendice  loin- 

tain de  ce  vaste  corps,  devait  tendre  plus  qu^un  ai>* 
tre  à  s^èn  détacher  et  se  prêter  d^elle-méme  à  la  rup- 

ture. Il  est  inutile  d^ajouter  que  les  prescriptions  tû-* 
télaires  du  pfwceptum  de  Charles  ne  furent  pas  long- 

temps observées  :  le  mal  était  trop  invétéré,  et  la 

preuve  la  plus  sûre  de  l'impuissance  du  remède ,  cW 
que  trois  anj  après  il  fallut  rappliquer  de  nouveau 
avec  aussi  peu  de  succès. 

En  effet,  Charles  était  mort  dansTintervalle  (8i4)t 

et  Louis  avait  échangé  contre  le  titre  d^empereur  son 
humble  royauté  d^ Aquitaine,  et  la  résidence  de  Tou- 

louse pour  celle  d^Âix-la«Chapdle.  Le  sort  de  cette 
pauvre  marche  de  Gothie,  rejetée  au  delà  des  Pyré- 

nées comme  une  sentinelle  perdue  de  Fempire,  ne 

touchait  plus  d'aussi  près  le  monarque  écrasé  sous  le 
fardeau  d^un  sceptre  trop  pesant  pour  lui.  Encore  une 
fois  les  plaintes  des  opprimés  arrivèrent  jusqu^à  Tem- 
pereur,  dans  sa  sa  lointaine  capitale ,  et  il  faut  rendre 
cette  justice  à  Louis  quHl  n^  fut  pas  plus  sourd  que 
son  père.  Le  rescrit  suivant ,  de  Pan  8i5 ,  attesté  sa 
pieuse  sollicitude.  Ce  rescrit  est  adressé,  comme  celui 
de  Charles,  aux  comtes  de  la  Marché,  «  dans  cette 

»  portion  de  PEspagne ,  dit  Fempereur,  qui  a  été  ré^ 
»  duite  à  Fétat  de  désert  par  nos  marquis.  »  Car  le  seul 

mode  de  faire  la  guerre,  on  le  sait ,  c^était  de  mettre 
un  désert  entre  soi  et  Fennemi. 

Voici  Fanalyse  de  ce  document  ̂   qui,  par  son  éten* 
due  et  les  détails  quHl  contient  sur  la  législation  de 

Digitized  by  VjOOQIC 



KàoffÊ  B^atsGMfiH  fiT  io!*Ah  bàum  t^.  67 

la  Marofae ,  a  toute  Hinportance  d^un  véritable  fitew. 
u  II  nous  plait,  dit  Louis  ̂   que  tous  ceux  qui  sool 
veûu$  lifareinent  se  rééugî^r  sar  nos  domaines  im  fis** 
pagi^,  et  se  sont  soustraits  au  joug  des  Sarrasins, 
soient  reçus  boqs  notre  protection;  mais  quHls  soient 
tenus  comme  m0&  autres  suj^s  franks  de  se  rendre  à 
Farmée  avec  leurs  comtes ,  et  qpae  dans  notre  Marche<| 
suivant  Tordre  accoutuiné  dans  notre  cité  de  Baro»** 

k>nê  )  ils  ne  négligent  pas  de  monter  la  garde ,  et  œ 

qu'on  appelle  dans  notre  langue  vulgaine  le  jfuei  (1), 
et  quHls  tiennent  prêt  tout  ce  qui  est  nécessaire  (2) 
pomr  loger  et  nourrir  les  commissaires  (mism)  que 
nous  enverrons  dans  ce  pays ,  et  les  ambassadeurs  qui 
pourraient  y  venir  du  reste  de  TEspagne ,  comme  il  a 
été  établi  avee  leurs  aïeux  du  temps  de  notre  pèr«^ 
Fempereur  Charles.  Ils  devront  en  outre  leur  fournir 
des  chevaux  de  transport  (3)  ;  et  si  ceux  qui  se  servant 
de  ces  chevaux  ne  les  rendent  pas<,  et  que  par  leor 
négligence  ceux^  soient  p^<^s  ou  morts ,  ils  de- 

vront ou  les  restituer  a  leurs  maîtres ,  ou  payer  wM 
indemnités,  selon  la  loi  des  Franks.  Le  comte  ni  ses 

agents  inférieurs  (4)  ue  doivent  exiger  des  Espagnois 

(1)  «  Qnod  nsitato  Toeabalo  wëetai  dicinC.  »  WaeUs,  Teillet»  de  rallemand 

toacM,  garde.  D'autres  manoscrîts  portent  guigytai  ̂   dénré  par  corroption  du 

même  mot  wmeht ,  et  d'où  est  rena  notre  mot  guei ,  comme  garde  de  l'anglaif 
ward. 

(1)  «  Pwratai  faeîant  ei  ad  softteetioiifnn  ̂ nim  teredoi  donent.»  Ptrùtat  «si 

on  de  ces  mots  de  convention  usités  dans  le  moyen  âge ,  et  signifie  à  'la  fois  h' 
togement  et  la  nourriture;  c'est  l'ancienne  prestation  en  nature  ipte  les  roit  ou 

latueraîns  préleTaient  autrefois  surfeurs  rassaus  lorsqu'ils  s'arrêtaient  chea 
e«R. 

(S)  Feredot  signifie  les  chetauxde  traK  d«tftinés  au  transport  public  ;  de  e«<^ 
Ao,  et  rfttfdfl ,  Toiture  fa  quatre  roues.  (Ducange,  Glou,)  De  9€ho,  de  rheda,  die 
iwm  rearetiê  tereium^ 

(4)  «luttioribus  aut  miuiiteirlitfbtis  comltis.  »  JWnfM*  est  Ici  mis  en  contrasta 
iTec  ffntor,  seigneur,  sitteraln ,  maître. 
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ni  le  cens  des  églises^  ni  les  contributions  (telanea)  (i) 
du  comté  où  ils  demeurent ,  ni  aucun  autre  impôt. 
Eux  et  leurs  hommes  ne  pourront  être  jugés  par  le 

comte  ou  les  juges  royaux  que  dans  les  cas  d^homici- 
de,  de  rapt,  d^incendie,  d^amputation  des  membres 
et  de  vol  ;  mandés  au  tribunal  du  juge  (mallùm) ,  ils 
ne  doivent  pas  refuser  de  s^  rendre.  Mais  pour  les 
causes  moins  importantes,  ils  doivent  être  jugés  dV 

près  leur  propre  coutume  (2)   Et  si  Tun  d^eux  a  at- 
tiré à  lui,  dans  le  domaine  [aprisionem]  (3)  qu^il  a  mis 

en  culture,  des  hommes  d^autres  pays ,  leurs  services 
doivent  lui  appartenir  sans  que  personne  y  mette  ob- . 

stade.  Et  si  quelqu^un  de  ces  hommes  établis  dans 
leurs  domaines  préfère  passer  sous  le  patronage  (se- 
nioratum)  dW  comte,  ou  vicomte,  ou  vicarius,  ou  qui 

que  ce  soit ,  qu^il  ait  la  liberté  de  s^en  aller  ;  mais  qu^il 
n'emporte  rien  avec  lui  de  tout  ce  qu^il  possède,  et 
que  le  tout  fasse  retour  au  maître  qu^il  abandonne. 

»  Il  nous  plaît  aussi  de  leur  accorder  que  tout  le 

terrain  qu^ils  ont  rendu  à  la  culture  en  rarrachant 
aux  horreurs  du  désert  {ah  heremi  squallore)  leur  ap- 

partienne en  propre,  pourvu  qu^ils  accomplissent  les 
tenures  royales  (servitta  regalia)  dans  les  comtés  où 
ils  sesont  établis;  et  quHls  puissent  vendre,  échanger 

(1)  Ttf/onM,  mot  k  mot  droit  sur  let  marchandises  rennet  par  mer,  droit 
do  douanes. 

(2)  Ainsi  Tancien  usage  barbare  de  laisser  tiyre  cbaque  peuple  associé  politi— 
quement  k  un  autre  sous  Tempire  de  ses  lois  pertonneHeg  commençait  à  se  per- 

dre ,  pnisqu'ici  les  Goths  ne  peuyent  se  servir  de  leur  coutume ,  c'est-à-dire  de 
leur  loi ,  que  dans  des  causes  de  peu  d'importance. 

(3)  Suîyant  quelques  auteurs,  adpriiionem  ou  apritionem  serait  là  pour 
adportionem ,  lot  de  terre  échu  par  le  sort.  Mais  il  parait  plus  naturel  de  le 
prendre  ponr  une  corruption  de  adprehetnionêm,  mot  à  mot  occupation ,  prise 

de  possession ,  telle  qu'elle  a  lieu  dans  un  terrain  désert 
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eu  donner  librement  entre  eux  tous  leurs  domaines  ̂  

et  les  léguer  à  leurs  héritiers;  et,  sMls  n'ont  ni  fils, 
ni  petit-fils,  que  leurs  autres  parents  héritent,  aur 
termes  de  leur  loi ,  pourvu  que  les  héritiers  se  sou- 

mettent à  ladite  tenure;  et  que  personne  ne  les  in- 

quiète dans  leur  possession,  qu'ils  en  jouissent  en 
paix  et  puissent  partout  paître  leurs  bestiaux,  et  tail- 

ler du  bois,  selon  F  antique  coutume^  et  faire  arriver 
Teau  par  des  canaux ,  pour  arroser  leurs  champs. 

i>  Et  si,  à  cause  de  la  bonté  et  de  la  mansuétude  de 

leur  comte,  il  leur  plaît  deluio&ir,  en  forme  d'hom- 
mage et  pour  lui  faire  honneur,  quelque  chose  de  ce 

qu'ils  possèdent ,  que  cette  oflPrande  volontaire  ne  leur 
soit  pas  comptée  pour  un  cens  ou  pour  un  tribut,  et 
que  le  comte  et  ses  héritiers  ne  prétendent  pas  le  faire 
passer  en  coutume,  et  ne  se  fassent  pas  préparer  par 

eux  un  logis  ou  des  chevaux  de  transport ,  et  n'exi- 
gent d'eux  aucuns  services  que  ceux  mentionnés  plus 

haut.  Mais  qu'il  soit  permis  aux  Espagnols,  tant  à 
ceux  déjà  établis  dans  les  lieux  susdits  qu'à  ceux  qui 
pourraient  s'y  réfugier  pour  échapper  au  joug  des 
Sarrasins ,  et  qui  se  fixeront  avec  la  permission  de 
notre  comte  dans  des  lieux  déserts  pour  les  peupler, 

les  cultiver  et  y  bâtir  des  demeures ,  d'y  vivre  paisi- 
bles sous  notre  protection.  Qu'ils  sachent  aussi  qu'il 

leur  est  permis  par  nous ,  comme  à  nos  sujets  franks,* 
de  se  recommander  en  vasselage  à  nos  comtes  ;  et  si 

l'un  d'eux  a  obtenu  du  comte  auquel  il  s'est  recom- 

mandé quelques  bénéfices^  qu'il  sache  bien  qu'en  re- 
tour il  doit  i-endre  à  son  suzerain  (eeniori)  le  même 

hommage  (  obsèquium  )  que  nos  sujets  rendent  aux 
leurs, pour  de  semblables  bénéfices.  Et  pour  que  ces 
lettres  de  nous  en  faveur  de  nos  sujets  espagnols 
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soient  ûivic^kblemaot  obsenr^es  {»»  tous  1m  fidèlM^ 
nous  le$  aronâ  signées  de  n^re  laaîn  et  scellées  d« 
notre  anneau  (i).  » 

LWiginal  de  cette  charte  de  la  Marobe  de  Gothîe 

fut  conservé  à  Âix-la-Cbapelle  ̂   et  trois  copies  en  hk* 
rent  adressées  dans  chacpe  ¥ille  :  une  à  rérêque ,  «00 
au  comtC)  etPautre  1^  colons.  Mais  la  mouydik  charte 

fiit-elle  strietemeni  cbs^rée?  CVst  ee  dont  noaa  pef^ 
met  de  douter  un  tr(n$ièm^  pfwcepium  qui  la  suivit  à 
un  an  de  distance  et  vint  la  oompléter.  Hais  Tabus 
cette  fois  venait  des  Espagnols  euxHnésnes  :  il  parait 
que  les  premiers  colons ,  enrichis  par  une  plus  kmgue 
possession  «  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  dépouiller 

les  nouveaux  venus  des  teires  qu^ils  avaient  mises  en 
culture.  «  Les  plus  puissants  et  les  plus  riches ,  dit 
Louis,  sont  venus  à  neutre  palais  nous  demander  no* 
tre  premier  rescrit ,  et  ils  ont  opprimé  lès  petits  et 
les  Êiibles,  qui  cultivaient  avec  succès  1^  l^errains 
quW  leur  avait  assignés  t  et ,  notre  rescrit  à  la  maîu, 
ils  ont  voulu  les  en  exdurei  ou  se  les  soumettre  en  9»^ 

vage.  »  L^empereur  mit  un  terme  à  cet  abus  en  main* 
tenant  les  nouveaux  émigrés  dans  la  possession  d^ 

terres  qu^ils  avaient  reçues  à  titre  de  bénéfices  des  pre- 
miers propriétaires,  à  la  charge  dVccomplir  les  gosi- 

ditions  une  fois  établies}  cette  garantie  dut  s^étendre 
en  outre  à  tous  les  émigrés  qui  pourraient  venir  dans 
la  suite  chercher  un  asylesur  les  terres  de  Gothie  et  sur 

(1)  Plasîeurs  bûtoriens  ont  ctofondo  ce  prœeeptum  de  Louis  ayec  celui  que 

piÀlia  àÊM  le  lÉiêBie  bot  €bftt4e§  le  Gliaute  eu  844.  Les  éeut  testes  sont  près-* 
qua  identiques  ;  on  IrouTe  senlemènt  dans  le  plus  récent  qnelqnes  diiposîHons 

nouvelles  que  j'ai  insérées  dans  l'analyse  qu'on  yient  de  lire.  Il  est  permis  de 

conclure  de  cette  seconde  édition  de  la  t^arte  gothique  qu'elle  n'était  pas  mieux 
otarvée  louiChtilei  que  lots  Uld».  (1K»79V,  pour  le  texte,  Briuit,  Oapi^ 
^»l.,p,55l.) 

Digitized  by  VjOOQIC 



tmm  D^fllSCBHM  I*'  ET  J^^ÀX'  HiJUttf  l"*.  71 

eeOes  de  Septimanie  :  car  les  dispositioAs  de  ce  res** 

erit  et  de  celui  qui  le  précède  s^étendaieiit  également 
à  Tancienne  Gatje  gothique  ̂   où  une  foule  de  Goths 
fugitif3  ayaieut  cherché  un  aajle  après  la  omquète 
arabe,  et  où  les  lois  gothiques  étaient  racore.en  vi-* 
^eur.  Aussi  s^  copies  de  prweepimm  durent-elles 
être  déposées  dans  les  vilks  de  jNarhonne,  Garc^is* 
sonae,  Roussillon  et  Bé»ers,  au  nord  des  Pyrénées; 
Barcelone,  Ànupurias  et  Oérone,  au  midi. 

H  ne  manquait,  comme  on  le  voit,  à  ces  disposi- 
tions toutes  protectrices  de  la  charte  gothique,  que 

d^êU^  plus  fidèlement  ohsarvées  ;  car  la  légation 
des  sièdes  les  plus  éclairés  arpuerait  les  saines  no- 

tions de  droit  naturel  et  de  droit  politique  sur  les- 
<pieUes  elle  repose.  Ainsi,  même  dans  ces  siècles  bar- 

bares,  les  lois,  tout  impuissantes  qu^elles  fiissent ,  s^ef- 
^çaie&toBpendant  de  jeter  un  peu  dWdreet  debien- 
âtre  suricette  société  malheureuse.  Si  elles  vCj  réussisr 

mkmt  pas,  la  faute,  <m  le  sait,  n^en  était  pas  à  elles  ; 
91  peu  a^sudcées  que  fussent  les  lois,  les  moeurs  étaient 
^noomeai  airière ,  et  le  piouvoir  ytHilait  au  peuple  plus 

de  \mn  qu^â  ne  pouvait  lui  en  faire. 
Ainsi  Louis,  dans  cette  ̂ espèce  de  fu^ro  gothique, 

iis^^  comme  on  le  voit,  réellement  animé  pour  ses 
nouveaux  sujets  des  intentions  les  plus  bienveilfauair 

tes;  mais  la  politique  au  moins  autant  que  Thumani- 
4é  lui  dlc^it  <^tte  <»oduite  ;  il  y  ayait  pour  la  royau- 

té £raj&^^  un  intérêt  immense  à  i^constituerenlre  elle 

^  rémi^at  de  Corilou^  unie  sorte  d^Ëspagne  {Hnyisoire 
qui  pdbt  alternativement  et  au  beâ(Mn  ouvrir  la  pénin- 

sule à  la  conquête  franque ,  ou  fermer  la  France  à  la 
conquête  ar^e.  Afin  de  constituer  solidement  pour 
la  défense  cette  société  qui  rmaissait  de  ̂e&  débris ,  ï\ 
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Êdlait,  comme  les  rois  des  Asturies,  y  attirer  les  Es- 
pagnols fugitifs  par  Tappàt  de  franchises  assez  larges 

pour  valoir  qu^on  échangeât  contre  la  liberté  orageuse 
du  colon  de  la  Marche  la  paisible  servitude  du  chré- 

tien mozarabe.  Telle  fîit  la  pensée  qui  présida  à  la  fon- 
dation de  la  Marche  de  Gothie,  œuvre  de  Gharlema* 

gne,  qui  ne^  s^écroula  pas  avec  lui ,  et  d^où  date  dans  la 
Péninsule  cette  longue  influence  de  la  France ,  pré- 

sente à  toutes  les  pages  de  son  histoire. 

Ce  document  est  aussi  curieux  en  ce  qu'on  y  voit 
poindre  sur  le  sol  espagnol  les  premiers  germes  de  ce 
système  féodal  que  la  France  venait  y  importer  avant 

même  qu'ils  fussent  complètement  développés  sur  son 
propre  sol  (i).  Si  Ton  n'y  distingue  pas  encore  les  di- 

vers degrés  de  l'échelle  féodale ,  si  l'hérédité  des  fiefs 
n'y  est  pas  encore  consacrée ,  on  voit  du  moins  s'éta- 

blir les  relations  premières  entre  les  suzerains  et  les 
vassaux  ;  on  y  retrouve  cette  déplorable  fadilité  des 

hommes  libres ,  propriétaires  de  francs  alleux ,  com- 

me on  disait  alors ,  à  se  mettre  sous  la  tutelle  d'un 
plus  puissant  qu'eux,  en  échangeant  leur  précaire  li- 

berté contre  la  sécurité  du  vasselage,  usage  honteux 

qu'excuse  à  peine  le  malheur  des  temps ,  et  qui  sous 
Gharlemagne  venait  de  dépeupler  la  France  d'hom- mes libres. 

Mais^  au  milieu  même  de  cette  importation  de  la 

féodalité  franque  sur  lejsol  de  la  Péninsule,  l'énergi- 
que individualité  du  caractère  espagnol  perce  déjà 

par  une  différence  profonde  entre  les  deux  féodali- 
tés. Le  vassal  frank,  une  fois  engagé,  ne  peut  plus 

.  (i)  En  France ,  cependant ,  lea  yaisanx  du  roi  (  tatti  dominiei  ) ,  ioas  Char- 
leioagne ,  avaient  déjà  dei  binéfie9t  et  dej  Taïaanx.  (  Balnse ,  495.  ) 
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abandonner  son  seigneur  (sentorem)  du  moment  où 

il  en  a  reçu  la  valeur  d^un  sou  dW,  sauf  le  cas  où  Fau- 

tre  a  voulu  le^  tuer,  ou  le  frapper  d^nn  bâton ,  ou  lui 
enlever  son  héritage,  ou  outrager  sa  femme  ou  sa 
fille  (1).  Le  vassal  espagnol,  au  contraire,  libre  dans 

sa  dépendance  même,  peut  toujoiu^s  changer  de  sei- 
gneur, pourvu  quHl  renonce  à  tout  ce  qu'il  a  reçu  de 

celui  quMl  abandonne.  Ainsi  dès  cette  époque  reculée, 
où  les  droits  et  les  devoirs  étaient  si  mal  définis,  on 

voit  apparaître  Forigine  de  ce  fameux  fuero  de  dena^ 
turalisacton  (2)  qui  jjDue  un  si  grand  rôle  dans  Fhis- 
toire  du  moyen  âge  espagnol. 

(i)  CapUul.  de  Ckarlem.,  an  813;  Toyei  Balaie, I,  510.  La  préTision  de  la 
loi  franque  Ta  même  plus  loin  encore ,  car  elle  défend  à  tout  le  monde  de  rece- 

Toir  en  yasselage  l'homme  qui  a  renoncé  k  son  seigneur,  sans  saToir  pour  quelle 
cause  il  Ta  abandonné.  (Gapit.  de  Pépin ,  roi  dltalie ,  an  793  ;  Baluse,  I,  535.) 

(2}Vojeit.I,p.481. 
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CK  APITRB  n. 

RBGNE  D'ABD  EL  RAHMAN  It. 

ETAT  DES  CHRETIENS  MOZARABES. 

822  A  852. 

Âbd  el  Rahman  II ,  lorsqu^il  monta  sur  le  trône,  était 
âgé  de  trente  et  un  ans.  Sa  taille  haute,  son  noble  vi- 

sage, sa  barbe  noire  et  touffue,  son  maintien  irnpo* 
sant,  seyaient  bien  à  un  roi.  Ardent  et  brave  à  la 
guerre ,  mais  clément  et  doux  dans  la  paix ,  il  avait 

déjà  ajouté  à  son  nom  à^al  Modhaffer^  ou  le  Victo^ 
rieux,  un  nom  plus  beau  encore:  c^était  celui  de 
Père  des  pauvres.  Protecteur  dévoué  des  lettres , 
comme  tous  les  Ommyades ,  il  était  doué  ,  plus 

qu^aucun  d^eux ,  des  heureux  dons  de  Pesprit ,  qui 
semblent  héréditaires  dans  cette  poétique  famille. 

Une  seule  tache  faisait  ombre  à  ses  brillantes  quali- 

tés ,  c'était  un  penchant  trop  marqué  peut-être  au 
faste  et  à  Tostentation ,  penchant  que  le  peuple  aime 

dans  ses  maîtres  en  dépit  de  tout  ce  qu'il  lui  coûte. 
Le  règne  d'abd  el  Rahman ,  comme  celui  de  tous 

Digitized  byCjOOQlC 



ses  aïf ux ,  devait  être  inauguré  par  %me  ̂ ^mrre  eiyile 
et  recevoir  aussi  sou  baptême  deMUg.  On  se  souvient 

^  œl  Abdallah  ,  fils  du  pramiar  Ommyade,  qu^on  voit 
apparaître  an  dâmt  de  chaque  règne  pour  protester^ 
les  armes  à  la  maîu ,  omtre  le  uouvd  émir,  et  en  qui 
semble  se  personnifier  le  génie  de  la  guerre  civile. 

Malgré  scm  grand  Age,  car  il  était  né  en  Syrie  long- 

temps avant  Vavènemait  d^abd  el  Rahman  T',  «  la 
»»  neige  de  $t»  cheveux  blancs,  dit  la  chronique  ara- 
»  be,  nVvait  pas  encore  éteint  le  feu  de  son  Ame  am- 

»  intieuse.  y  A  la  première  nouvelle  de  la  mort  d^al 
Hakem,  Abdallah  quitta  Tanger,  où  il  résidait  (i),  et 

passa  sur-le-champ  le  détroit  avec  une  foule  d^aven-^ 
turiers  berbers ,  toujours  prêts  pour  la  guerre  et  pour 

le  pillage.  Comptant  sur  Pappui  de  ses  fils,  alm^s  re«^ 
vêtus  des  plus  hautes  dignités  de  Tempire,  il  n^hési*- 
ta  pas ,  en  débarquant  dans  la  péninside,  à  s^en  pro-^ clamer  le  souverain. 

Mais  abd  el  Rahman,  instruit  de  cette  tentative 

d^nsurrection,  n^attendit  pas,  pour  Pécraser,  quWle 
fût  devenue  plus  sérieuse;  il  se  mit  sur-le-champ  en 
marche  à  la  tête  de  sa  cavalme,  et  quelques  esear-^ 
moudies  lui  suffirent  pour  forcer  Abdallah  à  cher- 

cher une  retraite  à  Valence,  où  il  cwaiptait  toiqours 

de  nombreux  partisans.  L^actif  émir  accourut  aussitôt 
sous  les  murs  de  cette  ville,  résolu  à  ne  pas  lever  le  siège 

qu^i^  ne  fût  en  aosi  pouvoir.  I&^is  les  deux  fils  d^ Abd- 
allah ,  restés  fidèles  à  leur  souverain ,  intercédèrent 

auprès  de  lui  pour  obtenir  la  grAoe  de  leur  père.  La 

(1)  J'ai  dit,  d'après  Conda,  qu'ai  Hakam  ayail  parmis  à  Abdallah  de  çiillar 
Tanger  pour  retouruar  dans  le  pajf  de  Valence  ;  mais  Coude  a  oublié  d'ajouter 
al  AbdaUafa  arait  profilé  de  la  pemisiion.  D'aprèi  le  réât  actuel ,  on  doit  pré- 
auaer  que  non. 
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.douce  et  clémente  nature  d^abd  el  Rahman  rendait 

cette  tâche  facile;  mais  il  fallait  au  moins,  pour  ob- 
tenir son  pardon ,  que  Fopiniâtre  rebelle  dai^ât  le 

demander.  La  superstition ,  toujours  puissante  sur 

Tesprit  d^un  arabe ,  se  chargea  de  vaincre  Tobstina- 
tion  du  vieil  Abdallah. 

i(  Abdallah,  dit  la  chronique,  se  disposait  à  faire 
une  sortie  avec  tous  ses  gens  contre  ceux  de  Cordoue, 
et  (selon  la  coutume  des  généraux  arabes,  prêtres  et 
soldats  à  la  fois),  le  matin  de  la  bataille,  il  réunit  ses 

soldats  devant  la  mosquée  de  Bab  Tadmir^  ou  porte 

de  Murcie.  «  Nobles  compagnons,  leur  dit-il,  pour 
»  que  Dieu  nous  soit  miséricordieux,  il  faut  deman- 
)>  der  à  sa  bonté  de  nous  enseigner  le  parti  que  nous 
»  devons  prendre,  et  nous  conformer  ensuite  à  sa 

»  sainte  volonté.  J^espère  de  sa  clémence  qu^il  dai- 
)»  gnera  nous  la  manifester,  v  Et,  levant  ses  yeux  et 

ses  mains  vers  le  ciel:  «  Seigneur  Allah ,  s'*écria-t-il , 
»  si  ma  cause  est  juste ,  si  mon  droit  est  meilleur  que 

))  celui  du  petit-fils  de  mon  père,  aide-moi  et  donne-^ 
»  moi  victoire  contre  lui  ;  et  si  son  droit  est  mieux 

)>' fondé  que  le  mien,  bénis-le,  et  ne  permets  pas  que 
»  les  horreurs  de  la  guerre  civile  désolent  plus  long- 
w  temps  ce  malheureux  pays.  »  Tous  les  gens  de  la 

troupe,  et  beaucoup  de  ceux  de  la  cité  qui  se  trou- 

vaient là ,  s^écrièrent  tout  d'une  voix  :  Qu'il  en  soit 
ainsi  !  Et  à  ce  moment  il  vint  à  souffler  un  vent  si 

aigu  et  si  froid,  tout  à  fait  inattendu  dans  cette  sai- 

son et  sous  ce  climat,  qu'Abdallah,  saisi  d'un  frisson 
mortel,  tomba  de  son  cheval,  et  resta  étendu  à  terre 
sans  parler. 

))  Bientôt  Dieu  délia  sa  langue,  et  il  dit  à  ses  wa- 
zyrs  :  «  Dieu  a  manifesté  sa  volonté,  et  ne  plaise  au 
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)>  Ciel  que  je  me  déclare  ootitre  elle!  »  Et  aussitôt  il 
envoya  un  wazyr  au  camp  pour  appeler  ses  fils  et 
mettre  aux  pieds  de  Fémir  sa  soumission  volontaire  ; 
en  même  temps  il  fit  ouvrir  les  portes  de  la  ville ,  et 

ses  fils ,  ayant  obtenu  la  permission  d^aller  chercher 
leur  père,  se  dirigèrent  avec  lui  vers  le  camp  de  Te- 

rnir. En  arrivant  devant  la  tente  impériale,  Tun  d^eux 
prit  les  rênes  du  cheval ,  tandis  que  Fautre  tenait  Té- 
trier  pour  aider  son  père  à  descendre.  Après  ces  soins 
pieux ,  si  conformes  aux  mœurs  de  TOrient ,  tous  trois 
se  présentèrent  devant  abd  el  Rahman  ,  et  Abdallah 

s^inclina  pour  lui  baiser  la  main  ;  mais  le  généreux 
émir,  ému  jusquVux  larmes  de  cette  vivante  image 
de  son  illustre  aïeul,  reçut  Abdallah  dans  ses  bras,  et 
lui  fit  le  plus  tendre  accueil  ;  il  lui  accorda  même  pour 

toute  sa  vie  le  gouvernement  et  la  seignetirie  de  Tad- 

mir.  Quant  aux  gens  qui  avaient  suivi  Abdallah  d^A- 
fi^ique,  une  partie  s^établit  en  terre  de  Tadmir,  et  Tau- 
tre  s^en  retourna  à  Tanger  (i).  >* 

Abdallah  mourut  à  Tadmir  deux  ans  après,  et 
ses  fils  Esfah  et  Khasim  héritèrent  de  tous  ̂ ^%  biens. 

A  cette  occasion ,  Témir  régla  par  une  loi  générale  les 
successions  dans  tout  Tempire.  Mais  nous  reviendrons, 
dans  un  chapitre  spécial  destiné  à  la  civilisations;  ji  , 
be,  sur  ce  sujet  important. 

Bien  des  choses  pendant  ce  temps  s^étaient  passées 
dans  la  Marche  de  Gothie.  Le  Goth  Béra  était,  com- 

me on  le  sait ,  comte  de  Barcelone ,  véritable  capitale 

(1]  Rodrigue  de  Tolède,  qui  a  travaillé  d'après  les  sources  arabes 'de  son 
temps,  dément  tout  ce  récit  on  peu  vomanesqne  de  Coude,  et  prétend  que 

Abdallah ,  ue  se  sentant  pas  en  ëtat^e  lutter  contre  l'émir,  prit  la  fuite,  et 

mourut  peu  de  jours  après.  Mais  Gasiri  (U,  35)  est  d'accord  avec  le  récit  de 

Gonde,  et  c'est  ce  qui  m'a  décidé  à  l'adopter. 
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de  la  Marche,  bien  qu^elle  n'en  portât  pas  Je  nom.  la 
Fabsence  désarmées  aquitaines,  qni  ne  franchissaient 
gaère  les  Pyrénées  que  pendant  quelques  mois   de 
Tannée,  Béra,  cédant  à  cette  pente  naturelle  qui 
poussait  vers  Tind^ïendanoe  les  walis  de  la  frontière, 
avait  dû  ch^cher  de  son  odté  à  s'affiranehk*  du  joug 
d'un  maître  éloigné,  et  soa  titre  de  Goth ,  joint  à  cet- 

te espèce  de  restauration  avortée  de  l'empire  gothi- 
que qui  s'était  opérée  dans  la  Mardie,  rmdaient 

pour  lui  la  tâche  plus  facile.  Peut-être  même  avait-il 

été  jusqu'à  nouer  avec  les  Sarrasins  quelques  intelli-- 
gences,  en  attendant  l'heure  d'une  révolte  ouverte. 
Sur  ces  entrefaites,  un  autre  Goth,  Sunila,  jaloux 
peut-rétre  du  rôle  qu'il  vojait  jouer  à  Bàm,  l'accusa 
de  trahison  devant  l'empereur.  Lejujfemenê  dé  Di&u 
fut  ordonné  par  le  pieux  Louis ,  et  le  duel  judiciaire 
eut  liai  ea  grande  pompe  et  à  cheval,  sekm  l'usage 
des  Goths ,  nous  disent  les  chroniques.  Béra  fut  vain- 

cu, et  par  conséquent  reconnu  coupable;  mais  Louis 
se  contenta  de  l'exiler  à  R<»iien ,  et  mit  à  sa  place  dans BarcekHie  un  ccnnte  frank  de  haut  lignage ,  Bemhart , 
duc  de  Septimanie,  fils  du  fameux  Guillaume,  comte 
de  Toulouse ,  qui  avait  été  finir  sa  vie  aventureuse 
dans  le  monastère  de  Gelone,  fondé  par  lui .  Sans  doute 

ce  choix  d'un  suzerain  étranger  au  lieu  d'un  indigène déplut  aux  Goths  espagnols,  nombreux  dans  la  Mar- 
che de  Gothie,  car  nous  verrons  plus  tard  ce  méccm-- 

tentement  éclater  en  révolte  (Sao). 

Pendant  que  l'émir  de  Gordoue  voyait  son  règne 
naissant  assailli  par  la  guerre  civile,  les  comtes  aqui- 

tains et  goths  de  la  Marche,  peu  habitués  au  repos , 
avaient  passé  la  Sègre  et  envahi  le  territoire  musul- 

man ;  ils  en  étaient  revenus  chargés  de  butin  et  sans 
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avoir  rencontré  d'ëiiiieini  (i).  hhà  d  Raliman,  heo- 

reox  de  trcmver  œtte  oocasion  d'^essayer  ses  artnes 
eontre  leê  chrétiens ,  marcha  droit  vers  Barcelone,  en 
envoyant  devant  lui  abd  el  Kherim  ̂   vieil  adversaire 
des  chrétiens  ̂   qui  les  battit  encore ,  et  les  força  à  se 
renfelKïiér  dans  la  ville. 

L^étfiir^  en  arrivant ,  commença  snr-le-^champ  le 
siège )  el)  après  plusieurs  assauts  opiniâtres,  les  Ârar- 

bes  s^étàient  dé|À  rendus  maîtres  des  murailles,  quand 
les  chrétiens,  épouvantés,  prirent  la  fuite,  et  aban-* 
donnèrent,  sHl  feut  en  croire  Conde,  la  ville  au  vain- 

queur irrité.  Les  troupes  de  Témir  les  poursuivirent 
Tépée  dans  les  reins,  et  firent  parmi  eux  un  affreux 
massacre.  Abd  èl  Rahman ,  après  avoir  fait  réparer 

les  murailles  de  Barcelone,  poussa  jusqu^à  Urgel,  et 
s^empara  de  cette  fort^  cité,  qui  commande  Timpor- 
tante  vallée  de  la  Sègre ,  Fune  des  portes  des  Pyré- 

nées. Les  chrétiens,  épouvantés,  se  réfugièrent  dans 
1^  inaoc^sibles  défilés  de  leurs  monts,  «  mettant,  dit 
}>  la  chronique,  toute  leur  confiance  dans  Pâpreté  du 
»  terrain  et  dans  Thiver  précoce  de  ce  pays  »  (8aa). 

Noos  avons  donné  sans  commentaire  la  versioia  de 

Gonde;  mais  comme  les  chroniques  franques  gardent 
un  silence  absdu  sur  cette  conquête  de  Baronne,  et 
que  nous  voyons  plus  tard  cette  ville  entre  les  maiild 

des  Franks ,  sans  que  rien  annonce  qu^elle  ait  été  ni 
pCTdue  ni  reconquise ,  il  faut  supposer  que  Gonde ,  a- 
vec  son  inexactitude  habituelle,  a  confondu  les  dates 

et  les  époques.  Nous  verrons  en  effet  en  852  abd  el 

Rahman  s^emparer  de  Barcelone,  et  cette  conquête , 
attestée  par  les  chroniques  franques ,  et  dont  Gonde 

(1)  Eginlitrt ,  À%nal,  ad  tmn.  B23. 
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ne  dit  pas  un  mot ,  est  probablement  celle  qu^il  place 
au  commencement  du  règne  de  Témir,  Tout  annonce 

que  celui-ci  fit  en  effet  une  expédition  heureuse  en. 
Catalogne ,  dévasta  le  pays  autour,  de  Barcelone ,  et 

s'^empara  réellement  d^Urgel.  Mais ,  quant  à  Barcelo- 
ne elle-même ,  cette  ville  fortifiée  tour  à  tour  par  les 

Arabes  et  par  les  Franks,  n^était  pas  de  celles  que  Ton 
enlève  par  un  coup  de  main.  Âbd  el  Rahman,  après 

cette  heureuse  algarade^  s'en  retourna  triomphant  à 
Cordoue,  où  il  fiit  reçu  avec  de  grands  témoignages 
de  joie. 

La  gloire  de  Témirat  de  Cordoue  sous  cette  série  de 
grands  rois ,  heureux  et  rare  accident  que  les  siècles 

n'ont  pas  vu  se  renouveler,  comm'efnçait  à  se  répan- 
dre dans  tout  TOrient  :  car  nous  voyons  à  cette  épo- 

que des  ambassadeurs  de  l'empereur  grec  Michel  le 
Bègue  arriver  de  Constantinople  à  Cordoue  pour  ré- 

clamer l'alliance  et  les  secoiu*s  de  l'émir  contre  leurs 
communs  ennemis ,  les  khalifes  de  Bagdad.  Les  en- 

voyés grecs  apportaient  avec  eux  de  riches  présents , 
de  beaux  chevaux  et  de  magnifiques  hamois,  tels  que 

l'Espagne  n'en  avait  jamais  vu ,  dit  la  chronique.  Le 
luxe  même  de  Cordoue  pâlit  devant  celui  de  Bysance. 

L'émir  combla  d'honneurs  les  envoyés  de  Michel ,  et 
lui  accorda  volontiers  son  alliance  contre  les  usurpa- 

teurs assis  sur  le  trônfe  des  Ommyades.  Le  célèbre 
Yahie  ben  Hakem  el  Gazali,  également  célèbre  comme 

marin  et  comme  poète,  fut  chargé  d'aller  portera 
l'empereur  l'alliance  et  les  présents  de  son  maître , 
qui  consistaient  en  chevaux  andalous ,  et  en  quelques 

imes  de  ces  belles  épées  de  fine  trempe  que  l'Espagne, 
arabe  comme  chrétienne ,  savait  naguère  fabriquer. 

La  part  que  prirent  les  lieutenants  d'abd  el  Rah- 
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man  à  la  victoire  remportée  par  les  Basques  sur  les 
comtes  aquitains  Eblus  et  Âsinarius  en  824  appar- 

tient à  rhistoire  de  la  Navarre,  de  même  que  les  ex- 
cursions du  wali  Obeïd  Allah  sur  les  terres  d^Àlonzo 

appartiennent  à  Fhistoire  de  Léon  (1).  Cet  Obeïd  Al- 
lah ,  nous  dit  Conde ,  était  khaïd ,  ou  chef  des  saîfs 

ou  des  hommes  à  Pépée ,  un  des  corps  de  troupes  ré- 
gulières formées  par  abd  el  Rahman  :  car  ce  prince , 

ami  du  faste,  avait  augmenté  encore  de  mille  cava- 

liers la  garde  déjà  si  nombreuse  d^al  Hakem  son  père; 
il  avait  en  outre  fait  construire  dans  Gordoue  plu- 

sieurs riches  mosquées  de  maii)re  et  de  jaspe,  et  a- 
vait  amené  dans  la  ville  les  eaux  de  la  Sierra  Morena 

par  des  conduits  de  plomb  dont  les  restes  subsistent 
encore.  Il  avait  en  outre  élevé  une  foule  de  fontaines 

et  de  bains  publics,  aussi  commodes  qu^élégants. 
Toutes  les  grandes  villes  de  la  Péninsule  avaient  vu 

s^élever  de  somptueux  alcazars.  Il  avait  fait  réparer 
les  chemins  et  construire  des  promenades  sur  les 
bords  du  Guadalquivir,  doté  les  madrisah  ou  éco- 
les  publiques  de  beaucoup  de  cités,  et  maintenait  dans 
la  seule  madrisah  de  Gordoue  trois  cents  orphelins. 

Abd  el  Rahman  en  outre  était  fort  généreux ,  on 

peut  même  dire  prodigue  :  sa  royale  munificence  se- 
mait à  pleines  mains  les  présents,  et,  dans  un  mo- 

ment de  caprice  ou  de  passion ,  il  jetait  au  cou  d^une 
esclave  favorite  un  collier  de  perles  ou  de  diamants 
que  les  sueurs  de  cent  villages  nVuraient  pas  payé , 

ou  achetait  dix  mille  pièces  d'^or  quelques  rimes  dW 
poète  courtisan.  Aussi  le  peuple  murmurait-il  haute- 

ment de  ces  prodigalités  insensées  dont  lui  seul  sup- 

(1)  Voyez  t.  n,  p.  5^. 
III.  6 
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portait  le  poids.  La  rigueur  exagérée  des  perceptenrs 
royaux  dans  rexaction  des  impôts  vint  mettre  le 
comble  au  mécontentement  général. 

Mais  les  révoltes  et  les  dissensions  intestines  qui  de- 
vaient fournir  bientôt  à  Louis  des  alliés  contre  abd  el 

Kahman  en  donnaient  aussi  à  abd  el  Rahman  contre 

•Louis.  Nous  avons  vu  la  trahison  du  tioth  Bera,  me- 

^naçant  augure  pour  l'avenir  de  ̂cette  Marche  de  Go- 
thie,  que  sa  position  entre  deux  souverains,  tous  deux 
éloignés,  invitait  à  Tindépendance.  Vers  826,  un  Goth 

-nommé  Aïzon  s'enfuit  du  palais  de  Fempereur,  dont 
il  était  sans  doute  un  des  officiers,  et  vint  dans  la 
Marche  de  Gothie,  où  son  crédit ,  son  titre  de  Ooth  , 
et  aussi  la  légèreté  natureUe,  dit  Eginhart  (1),  à  ces 
peuples  dei  frontières,  toujours  habitués  à  diangerde  • 
maître,  lui  procurèrent  bientôt  nn  parti  nombreux. 

Il  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  la  ville  forte  d'Ausone, 
où  sans  doute  il  s'était  ménagé  des  intelligences ,  et 
ruina  l'ancienne  colonie  grecquede  JRhoda  (Rosas) ,  qui 
avait  refusé  de  l'accueillir;  puis,  dès  que  cette  tenta* 
tive  d^insurrection  valut  la  peine  d'être  appujée ,  il 
envoya  son  frère  demander  du  secours  à  l'émir  de  Cop- 
doue,  allié  naturel  de  tous  les  ennemis  de  Louis.  L'é- 

mir, qui  levait  en  ce  moment  une  armée  contre  l'A^i- 
taine,  en  envoya  sur-le-champ  la  moitié  en  Gothie, 

sous  les  ordresd'Obeïd  Allah,  fils  du  rebelle  Abdallah. 

^   Le  parti  d' Aïzon  se  grossissait  cependant  :  Will- 
Mund,  le  fils  du  Goth  Béra ,  se  joignit  à  lui  et  lui  ap* 

porta  l'appui  de  son  influence  et  de  son  nom  (2).  Âjr* 

(1)  NoTanim  reram  gentiiîtia  levHate  copidi.  • 
(2)  Suivant  une  vieille  charte  citée  par  Balaze  (t.  U,  p.  1286),  Etilius,  autre 

fils  de  Bera ,  et  quelques  seigneurs  du  pays  de  Carcassonne,  se  joignirent  à  Al- 
ton ,  et  eurent  par  i^uite  leurs,  biens  confisqués.  ^ 
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^on , ayant  réuni  à  s,es  troupes  les  renforts  musulinans, 
dirigea  ses  efforts  du  côtfé  de  la  Cerdagpe ,  et  soumit 
par  la  force  ou  par  la  terreur  la  plupart  des  châteaux 
forts  qui  hérissiaient  ces  ][o^gues  et  sinueuses  vallées. 
Maljgré  la  plus  courageuse  résistçmce,  Bemhart^le 

comte  de.  Barcelone,  ennemi  personnel  d^Aïzon,  vit 
son  comté  presque  réduit  à  cette  ville  et  à  celle  de  Gé- 
rone,  quUl  allait  avoir  à  défendre  contre  un  double 
ennemi. 

Ces  fâcheuses  nouvelles  parvinrent  à  Louis ,  qui  se 
trouvait  alors  en  Allemagne.  Il  arma  aussitôt  pour 
réprimer  cette  révolte ,  qui  tendait  à  détruire  Toeuvre 
laboriei|se  de  deux  règnes ,  et  à  àoianciper  ou  à  livrer 
aux  Sarrasins  la  Marche  de  Gothie,  création  de  Char^ 
lemagQe,.  Biais ,  avant  de  recourir  aux  armes ,  il  vou- 

lut essayer  de  la  diplomatie ,  et  il  envoya  en  Gothie 
trois  commissaires  royaux,  son  chancelier  Ëlisakhart, 

abbé  de  Saint-Riquier,  et  deux  comtes ,  Fun  frank  et 
Tautre  romain ,  Hild-Brand  et  Donatus.  Mais ,  dans 
ces  siècles  barbares ,  Tépée  avait  plus  de  poids  que  la 

parole,  et,  de  part  et  dVutre,  on  était  d'accord  pour 
trancher  la  question  par  les  armes.  Le  jeune  fils  de 
Louis,  Pépin,  qui  lui  avait  succédé  dans  cette  espèce 

de  noviciat  de  Tempire  quW  appelait  la  royauté  d'A- 
quitaiAe,  se  mit  en  marche  à  la  tête  d^une  puissante 
armée ,  emmenant  avec  lui  pour  tuteurs  deux  leudes 
de  Fempereur,  comtes  franks  de  grand  renom  (  miér 

SQS  ex  latere  ̂ wo),  M^tfried,  comte  d'Orléans,  et  Hugo. 
le  beau-père  de  Hlother,  un  des  fils  de  Louis.  Aïzon , 
de  son  cpté ,  efirayé  de  Forage  qui  le  menaçait ,  avait 

imploré  de  nouveau  le  secours  de  Fémir,  et  une  nou- 

•veÛe  armée ,  composée  de  Félite  de^  troupes  d'abd  el 
Itahman,  queFAstronome  appelle  ses  gardes  pré40rienr 

6. 
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fies ,  marchait  au  devant  de  Tarmée  franque  vers  cet- 
te frontière  de  Test,  étemel  théâtre  de  la  lutte  des 

deux  empires. 

n  existe  aux  frontières  de  chaque  état  de  ces  ter- 
rains neutres ,  espèce  de  champs  clos  où  se  vident 

d'un  commun  accord  toutes  les  querelles  des  peuples 

limitrophes.  D'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  ces 
pays ,  privilégiés  en  quelque  sorte  pour  la  souflfiran- 

ce  et  destinés  par  l'empire  auquel  ils  appartenaient  à 
amortir  le  choc  de  l'invasion  étrangère,  portaient  a- 
lors  le  nom  de  Marche^  que  quelques  uns  ont  conser- 

vé jusque  aujourd'hui  (i).Or,  aucun  d'eux  n'a  jamais 
mieux  rempli  cette  destination  que  l'infortunée  Mar- 

che de  Gothie ,  battue  par  l'étemel  assaut  de  l'inva- 
sion musulmane ,  qui ,  désespérant  de  franchir  les 

Pyrénées,  tendait  du  moins  à  n'avoir  qu'elles  pour 
barrière.  Mais  ce  que  les  peuples  perdent  en  sécurité, 

ils  le  regagnent  d'ordinaire  en  énergie  et  en  vertus 
viriles  ;  et  les  montagnards  de  la  Cerdagne  et  de  la 

Catalogne,  préposés  par  la  nature,  comme  les  Arago- 
nais  et  les  Basques,  à  la  garde  des  Pyrénées,  et  sans 

cesse  exposés  des  deux  côtés  de  leur  muraille  à  une 

double  aggression ,  ont  dû  à  cette  lutte  incessante  l'o- 
piniâtre courage  qui  les  distingue. 

L'armée  arabe  avait  pour  chef  abou  Merwan,  wali 

de  Saragosse ,  parent  de  l'émir  et  l'un  de  ses  meil- 

leurs généraux.  L'armée  franque,  également  comman- 
dée par  des  chefs  de  renom ,  marchait  à  sa  rencontre, 

et  tout  annonçait  un  de  ces  grands  conflits  qui  déci- 

dent du  sort  des  empires.  L'Espagne  et  la  Gaule  at- 

(1)  Marche  de  Trévise,  d'ÀDodoe,  elles  margraviats  d'Allemagne.  {Mark*- 
'^raff  margrave,  comte  de  la  Marche»  de  marca,  mark^  limite). Il  en  est  de 

même  des  bordert  entré  l'Ecosse  et  l'Angleterre. 
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tendaient  avec  anxiété  le  résultat  de  la  lutte.  Mais  les 

Arabes,  à  ce  quMl  semble,  étaient  plus  pressés  que  les 

Franks  de  rencontrer  Tennemi ,  ou  peut-être  le  pil 
lage  était-il  le  seul  but  de  leur  expédition  :  car,  mar- 

chant droit  sur  Gérone  et  sur  Barcelone ,  ils  ravagè- 
rent à  loisir  toute  cette  riche  contrée ,  où  sWacent  si 

vite  les  traces  de  la  guerre  (i),  de  même  quVne  bles- 
sure se  guérit  plus  vite  dans  im  corps  sain  et  bien  or- 

ganisé. Les  deux  généraux  franks ,  soit  crçiinte  d^ex- 
poser  le  jeune  roi  qu^ils  menaient  avec  eux,  soit  plu- 

tôt pour  satisfaire  à  leur  haine  jalouse  contre  le  comte 
de  Barcelone  Bemhart ,  mettaient  pendant  ce  temps 
dans  tous  leurs  mouvements  une  lenteur  qui  ressem- 

blait fort  à  de  la  trahison.  Les  Musulmans  purent 
donc  à  leur  aise  battre  en  tout  sens  la  Catalogne,  sans 

voir  nulle  part  flotter  les  bannières  franques  ;  ils  le- 
vèrent paisiblement  dans  tout  le  pays  ouvert  leur  ré- 

colte de  captifs  et  de  butin ,  et  s'en  retournèrent  à- 
Saragosse  sans  avoir  rencontré  un  ennemi  (827). 
Mais  la  ferme  attitude  de  Bernhart ,  réduit  quHl  était 

aux  seules  ressources  de  son  pauvre  comté,  les  empê- 
cha de  rien  tenter  contre  Barcelone  (2). 

Les  chroniques  franques  et  aquitaines  sont  unani- 
mes pour  flétrir  la  conduite  des  deux  comtes;  on  sent 

percer  dans  ces  chroniques  le  dés^pointement  res- 
senti alors  par  toute  la  Gaule  franque,  qui  attendait 

à  cette  grande  lutte  un  autre  dénoûment.  Le  Ciel  lui- 

(1)  Encore  aujourd'hui  la  Catalogne,  si  cruellement  déyastée  par  les  Fran- 

çais dans  la  guerre  de  l'indépendance ,  est  un  des  districts  de  l'Espagne  les 
plus  riches  et  les  plus  peuplés ,  et  cela  en  dépit  de  la  guerre  civile ,  qui  y  est  en . 
quelque  sorte  un  fléau  endémique. 

(2)  Il  y  a  sur  toutes  ces  guerres  de  la  Marche  lacune  absolue  daiis  l'incomplet 

ouvrage  de  Gonde;  mes  seules  sources  ici  sont  les  ehroaiques  franques,  moins 
silencieuses ,  par  bonheur. 
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mêriie,  à  ce  quHl  parait,  $^é(ait  eii  pure  perte  mis  en 
dépense  de  prodige  ;  cardes  signes  merveilleux  furent 
vus  dans  le  firmament ,  et  la  victoire  ainsi  annoncée 

ii'en  vint  pas  plus  pour  cela.  Mais  Louis,  qui  parta- 
gea plus  vivement  que  personne  ce  désappointement 

^néral ,  se  chargea  de  punir  ses  leudes  infidèles.  Mat-^ 
firied  et  Hugo,  au  plaid  tenu  Tannée  suivante  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  furent  solennellement  déclarés  coupa- 

bles et  privés  de  tous  leurs  honneurs  et  emplois  5  la 
bonté,  ou  plutôt  la  faiblesse  de  Louis,  voulut  bien  se 
contenter  de  ce  châtiment ,  sans  proportion  avec  le 
crime. 

Depuis  cette  époque ,  Âïzon ,  qui  joue  dans  toute 
cette  guerre  un  rôle  fort  effacé ,  disparait  tout  à  fait 

de  rhistoire.  Il  est  cependant  probable  qu'ail  se  main- 
tint dans  quelques  uns  de  ses  châteaux-torts  ,  sous  là 

protection  des  Sarrazins  ;  mais  son  obscure  souverai- 
neté se  perd  au  milieu  des  grandes  guerres  civiles  qui 

vont  ébranler  toute  la  Péninsule. 

Les  folles  prodigalités  et  jusquWx  Utiles  dépenses 

d'^abd  el  Rahman ,  tout  en  jetant  de  Tédat  sur  son  rè- 
gne ,  rendaient  le  joug  des  impôts  chaque  jour  plus 

lourd  à  supporter.  Les  préparatifs  d^une  vaste  expédi- 
tion contre  TAquitaine  vinrent  encore  aggraver  les 

charges  du  peuple,  Abd  el  Rahman ,  jaloux  de  porter 
à  son  tour  la  guerre  sur  le  territoire  de  son  ennemi , 

se  préparait  à  franchir  les  Pyrénées  à  la  tête  d'une  ar- 
mée ,  quand  une  grave  insurrection  vint  tout  d^un 

coup  nécessiter  Temploi  de  ses  forces  dans  la  Pénin- 
sule, et  délivrer  la  Gaule  franque  du  danger  qui  la 

menaçait. 

Cette  révolte  éclata  dans  la  puissante  cité  de  Meri- 
da,  où  elle  fiit  fomentée  par  un  certain  Mohammed 
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ben  abd  d  Ghebir,  ancien  mechUeeb  ou  receveur  de 

rentes  destitué ,  qui  voulait  sans  doute  se  venger  sur 

son  successeur  de  la  perte  de  son  emploi.  Unepopu-» 
lace  furieuse  se  souleva  contre  les  lieutenants  du  wali^. 

les  mit  en  pièces  et  pilla  leurs  maisons  ;  le  wali  lui- 

même  ne  put  échapper  à  la  mort  qu^en  quittant  pré- 
cipitaminent  la  ville.  Mohammed ,  se  mettant  à  la  tête 
de  la  populace  et  des  chrétiens,  nombreux  dans 
Merida ,  leur  distribua  des  armes ,  des  habits  et  à^ 

Fargent,  et  appela  à  lui  tous  les  malfaiteurs  de  la  ppor 

vince ,  pour  Faider  à  défendre  contre  Pémirat  sa  tur- 
bulente royauté. 

En  effet ,  avec  un  prince  aussi  actif  quVbd  el 
Rhaman ,  le  châtiment  devait  suivre  de  près  Toffense. 
Toutes  les  milices  des  Algarves  et  du  pays  de  Tolède 

furent  bientôt  sous  les  murs  de  Merida  ,  sous  les  or^ 

dres  d'abd  el  Rouf,  et  les  habitants  de  la  ville,  enfer- 
més dans  leurs  murs ,  virent  dévaster  sous  leurs  yeux 

leurs  riches  campagnes ,  couper  leurs  arbres  et  brû- 
ler leurs  maisons  de  plaisance.  Rendons  justice  à  Te- 

rnir cependant  :  il  n^avait  pas  ordonné  ces  cruelles 
dévastations ,  et  il  essaya  d^  mettre  un  terme  ;  clé- 

ment encore ,  même  en  punissant ,  il  défendit  à  ses 

troupes  de  prendre  Merida  d^assaut ,  de  peur  de  li- 
vrer aux  violences  de  la  soldatesque  cette  riche  et  po- 

puleuse cité.  Il  aima  mieux  voir  traîner  le  siège  en 

longueur,  comptant ,  pour  lui  en  faire  ouvrir  les  por- 

tes, sur  la  licence  effrénée  de  tous  les  bandits  qu^elle renfermait  dans  son  sein. 

En  effet,  la  situation  de  Merida  était  trop  affreuse 

pour  pouvoir  durer.  Quarante  mille  hommes  armés 

parcouraient  ses  rues  ,  et  nul  n ''était  à  Tabri  de  leurs 
violences  et  de  leur  rapacité.  Les  biens  des  marchand*' 
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et  des  riches  habitants  semblaient  leur  appartenir  à 

titre  de  conquête.  Les  loyaux  sujets  d^abd  el  Rahman, 
et  ceux-là  même  qui ,  follement  pressés  de  secouer  le 

joug  d^un  pouvoir  exacteur,  s^étaient  jetés  dans  l'in- 
surrection sans  en  prévoir  toutes  les  conséquences  y 

soupiraient  après  le  retour  de  Tordre.  Enfin  les  jeunes 
gens  les  plus  distingués  de  la  ville ,  que  la  prudence 
forçait  à  porter  les  armes  dans  les  rangs  des  mutins , 
se  résolurent  à  mettre  un  terme  à  tant  de  maux. Six  des 

plus  hardis  s'échappèrent  pendant  la  nuit ,  et  allèrent 
offrir  au  wali  abd  el  Rouf  de  lui  ouvrir  quelques  unes 

des  portes.  Le  wali,  heureux  de  ce  dénoûment  qu'a- 

vait prévu  l'émir,  enjoignit  sous  les  peines  les  plus 
sévères  à  la  cavalerie  qui  devait  parcourir  les  rues  de 
la  ville  de  respecter  la  vie  des  citoyens  inoffensifs  et 

de  ne  jfrapper  que  ceux  qui  résisteraient  ;  quant  à  l'in- 
fanterie ,  elle  reçut  ordre  d^occuper  les  murailles  et 

les  places ,  sans  se  séparer  de  ses  drapeaux. 

A  la  troisième  heure  de  la  nuit,  l'armée  s'approcha 
sans  bruit  des  remparts  ;  les  portes  lui  furent  ouvertes, 

etelle  parvint,  sans  rencontrer  d'obstacles,  à  se  former 
en  bataille  sur  les  principales  places.  Au  lever  du  jour, 

les  révoltés  furent  saisis  d'effroi  en  voyant  la  ville  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  La  cavalerie  de  l'émir  parcourut 
les  rues  en  chassant  devant  elle  la  populace  et  en  mas- 

sacrant tous  ceux  qui  essayèrent  de  lui  résister.  Au 
milieu  du  tumulte ,  les  chefs  de  la  rébellion  parvin- 

rent à  s'échapper  ;  sept  cents  des  révoltés  restèrent  é- 
tendus  dans  les  rues  ;  le  reste  prit  la  fuite ,  et  le  soir 
du  même  jour  la  ville  était  délivrée.  Abd  el  Rouf  ras- 

sura les  habitants  effrayés  sur  les  intentions  de  l'émir, 
dont  le  pardon  vint  bientôt  calmer  leurs  dernières 
terreurs  (828). 
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Peut-être  cette  révolte  de  Merida  s^expliquera-t-dle 
mieux  par  une  lettre  qu'écrivait  en  826  ou  826  Louis 
le  Débonnaire  aux  habitants  de  cette  ville.  Cette  let- 

tre prouve  avec  quel  soin  vigilant  les  monarques 

iranks  épiaient  chaque  occasion  d'intervenir  dans  les 
âffîiires  de  la  Péninsule ,  et  savaient  employer  Vintri- 
gue  à  défaut  de  la  force.  En  voici  les  principaux  pas- 

sages. Elle  est  adressée  aux  primats  et  à  tous  les  ha- 
bitants de  Merida  (1). 

«  Nous  avons  été  informé  de  vos  souffrances  de 

))  toute  espèce  et  des  vexations  que  vous  inflige  votre 
»  cruel  monarque  abd  el  Rahman  ,  qui,  par  trop  de 
)>  cupidité  de  vos  biens ,  veut  vous  en  dépouiller,  et 

)»  vous  a  si  souvent  opprimés.  C'est  ainsi  que  faisait 
»  naguère  son  père  Aboulaz  (  al  Hakem  ) ,  qui ,  par 

»  d'injustes  exactions ,  vous  forçait  à  payer  le  cens 
»  que  vous  ne  lui  deviez  pas.  Mais,  à  ce  que  nous  a- 
»  vous  appris ,  vous  avez  repoussé  comme  des  hom- 
)>  mes  de  cœur  les  injures  que  vous  faisaient  vos  rois, 
»  et  vous  avez  résisté  à  leur  cruauté  et  à  leur  avidité. 

»  C'est  pourquoi  il  nous  a  plu  de  vous  envoyer  ces  let- 
»  très  pour  vous  consoler  et  vous  exhorter  à  persévérer 
»  dans  cette  défense  de  votre  liberté  contre  les  fureurs 

w  de  votre  cruel  roi.  Et,  comme  il  est  autant  notre 

)>  ennemi  que  le  vôtre ,  il  faut  que  nous  combattions 

»  de  concert  contre  lui.  Nous  voulons  donc,  l'été 

»  prochain ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  envoyer  une  armée 
»  résider  dans  votre  Marche,  où  elle  attendra  que 

(l)Tome  Vides  HUt.  de  France,  p.  579.  Le  recaeil  des  Hi§ê,  dé  Frakes 
doDne  celte  lettre  comme  adressée  aux  habitants  de  Saragosse;  mais  ou 

trouve,  dès  la  troisième  ligue,  ce  mot  qui  tranche  tous  les  doutes  :  «  Pri- 
matibus  et  cuncto  populo  emeritano  salutem.  »  Ce  curieox  document  fait  par- 

tie des  lettres  d'Eginhart ,  qui  Ta  rédigé. 
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)>  VOUS  lui  fassiez  dire  de  marcher,  si  cela  vous  sem- 
n  ble  bon,  contre  nos  ennemis  communs,  afin  que  , 
Il  si  abd  el  Rahman  et  son  armée  veulent  marcher 

)>  contre  vous ,  il  en  soit  empêché  par  notre  armée. 

»  Et  nous  vous  informons  que,  si  vous  voulez:  Paban-* 
M  donner  et  vous  tourner  de  notre  coté,nous  vous  main<- 
n  tiendrons  pleinement  votre  antique  liberté,  sans 
))  diminution  aucune,  et  nous  vous  laisserons  libr^ 

»  de  tout  cens  et  impôt ,  et  vous  ne  serez  sous  aucune 
w  loi  que  sous  celle  où  vous  voudrez  vivre  :  car  nous 
>»  voulons  agir  envers  vous  comme  envers  des  amis  et 

»  des  alliés  que  nous  honorons  et  qui  défendent  notre 
»  royaume.  Que  Dieu  vous  conserve  toujours.  » 

Jusqu^à  quel  point  Louis  était-il  de  bonne  foi  dans 
toutes  ces  promesses ,  et  surtout  dans  celle  d^efavGjer 
une  armée  à  Merida ,  à  Textrémité  de  Pempire  arabe  ? 
Cest  ce  quUl  est  difficile  de  déterminer;  mais,  tout 
ce  que  les  Meri tains  pouvaient  attendre  de  lui ,  en  cas 

qu^ils  prissent  les  armes ,  c^était  une  diversion  puis- 
sante qui  attirât  vers  la  frontière  les  forces  de  Témir, 

et  il  ne  parait  pas  que ,  même  dans  ce  sens  restreint , 
Louis  ait  tenu  sa  promesse.  En  eSet ,  à  un  second 

plaid,  tenu  en  juin  828 ,  il  avait  été  décidé  que  Hlo- 
ther,  roi  dltalie ,  qui  se  trouvait  alors  en  Gaule , 
fnarcherait  vers  les  Pyrénées  au  secours  de  son  frère 

Pépin.  Hlother  était  même  déjà  en  route  lorsque  vint 
la  nouvelle  de  la  révdte  de  Merida,  et  Hlother,  qui  ne 

se  souciait  nullement  d'aller  au  bout  de  la  Péninsule 

porter  secours  aux  féaux  alliés  de  son  père ,  s'en  re- 
tourna sur-le-champ  en  Itîdie. 

Depuis  lors ,  Louis  ,  occupé  des  terribles  guerres 
civiles  qui  lui  coûtèrent  plus  tard  la  couronne ,  arra- 

chée de  son  front  par  des^  fils  dénaturés ,  cessa  de' 
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prétïdtè  tirie  part  actire  aux  événements  de  la  Pénin- 
sule. Abd  elRahman,  préoccupécomme  Ini  de  ses  dis» 

cordes  intestines  ̂   ne  pouvait  pas  plus  que  lui  profi- 
ter de  la  faiblesse  de  son  ennemi  pour  Fattaquer^  et 

leur  sécurité  mutuelle  contre  Vinvasion  naquit  de 
leur  mutuel  danger.  De  SstS  à  838 ,  une  trêve  tacite 

suspendit  les  hostilités^  mais  non  la  haine  entre  les 
deux  peuples. 

Somme  toute,  cependant,  la  révolte  d^Aïlcon  avait 

été  un  événement  heureux  pour  Fémirat ,  qui  seul  s'é- 
tait enrichi  de  ses  dépouilles.  Tout  annonce  queFhé- 

ritàge  du  rebelle  passa  aux  mains  de  ses  alliés ,  et  que 

les  Arabes  reconquirent ,  grâce  à  lui ,  la  plus  grande 

partie  de  la  Marche  de  Gothie ,  jusques  et  y  compris 
Ausone,  RipoU  et  une  partie  de  la  vallée  de  la  Sègre. 
Le  comté  de  Barcelone  ne  conserva  guère  que  Gérone 

et  le  fertile  littoral  qui  s^étend  de  Barcelone  à  Roses. 
C'était  bien  peu  de  choses ,  sans  doute ,  si  on  le  com- 

pare aux  limites  plus  étendues  de  Fancienne  Marche 

de  Gothie  ;  mais  c'en  était  aissez  pour  conserver  à  la 
monarchie  franque  un  pied  à  terre  dans  la  Péninsule 

et  une  porte  toujours  ouverte  pour  y  faire  rentrer  ses 
armées  ou  son  influence.  Quant  à  Bernhart ,  nommé 

chambellan  de  Louis  en  829,  et  sans  cesse  mêlé  aux 

intrigues  et  aux  guerres  civiles  qui  désolèrent  ce  triste 
règne,  il  cessa  de  consacrer  à  la  défense  de  son  comté 

un  courage  et  des  talents  qui  eussent  été  mieux  em- 

ployés ainsi  qu'à  des  intrigtfôs  qui  finirent  par  lui 
coûter  la  vie  (1). 

(i)  Je  rappelle  ici,  une  fois  pour  toutes,  «fin  d^ériter  de  cotttiiraellei  cita- 
tions ,  que ,  dans  tout  ce  qui  concerne  la  Marche  de  Gothie ,  mee  sources  sont 

les  chroniques  franques ,  toutes  réunies  dans  le  tome  VI  des  Bittoriéht  de 
France ,  et  dom  Vaîssette ,  Hiti.  de  Languedoc. 
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Â  peine  la  révolte  de  Merida  était* elle  apaisée 

qu'une  nouvelle  insurrection  plus  grave  vint  trou- 
bler la  joie  que  Ton  ressentait  à  Cordoue,  Tolède , 

comme  Merida ,  était  une  des  villes  les  plus  impor- 
tantes de  TEspagne ,  et  sa  nombreuse  population  se 

composait  surtout  de  juifs  et  de  chrétiens,  qui  se  ven- 
geaient par  la  haine  de  leur  soumission  forcée.  Plu- 

sieurs d'entre  eux  étaient  riches  et  puissants ,  et ,  au 
péril  même  de  leur  vie,  ils  ne  négligeaient  aucune  oc- 

casion de  susciter  au  gouvernement  des  obstacles  et  des 

difficultés.  Enfin  le  souvenir  de  Fatroce  vengeance exei^ 

cée  par  Amrou  vivait  encore  dans  les  cœurs  de  la  po- 
pulation musulmane,  et  Taigrissait  contre  Témirat. 

Les  mécontents ,  excités  par  l'exemple  de  Merida , 
brûlaient  de  l'imiter;  il  ne  leur  manquait  qu'un 
chef,  et  ce  chef  fut  bientôt  trouvé.  Hischem  el 

Âthiki,  jeune  et  riche  habitant  de  Tolède,  portait 
une  haine  profonde  au  wali  de  la  cité  Âben  Masfoth. 

A  force  d'argent,  il  gagna  les  Berbers  de  la  garde  de 

l'alcazar,  presque  aussi  ennemis  des  Arabes  que  les 
chrétiens  et  les  juifs  ;  il  répandit  l'or  à  pleines  mains 
parmi  la  populace ,  et  attendit  patiemment  que  tout 
fût  mûr  pour  la  révolte.  Mais  un  accident  imprévu 
en  avança  le  moment.  Une  foule  nombreuse  et  dé- 

vouée à  Hischem  se  trouvait  réunie  sur  la  place  du 
marché;  les  agents  du  wali  del  Zoco  {zok^  marché) 

arrêtèrent  un  homme  du  peuple.  La  populace  aussitôt 

se  souleva ,  arracha  le  prisonnier  des  mains  des  gar- 
des ,  et  fit  pleuvoir  sur  eux  et  sur  le  wali  une  grêle 

de  pierres.  Ceux-ci ,  craignant  pour  leur  vie ,  se  réfu- 

gient en  désordre  dans  l'alcazar,  où  entrent  égale- 
ment les  Berbers ,  dans  une  feinte  terreur,  et  ceux-ci 

livrent  au  peuple  l'alcazar.  Les  agents  du  wali,  et  la 
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portion  de  sa  garde  qui  était  restée  fidèle,  forent  mas- 
sacrés et  traînés  dans  les  rues,  et  Tolède,  de  ce  mo- 

ment, cessa  d'^appartenir  à  Témir  (829). 
Aben  Masfoth ,  par  bonheur  pour  lui ,  se  trouvait 

hors  de  la  ville;  il  avertit  aussitôt  abd  el  Rahman  de 

ce  qui  se  passait ,  et  Témir,  sans  perdre  un  instant , 

lui  envoya  son  fils  Humeya ,  à  la  tête  d'une  partie  de 
la  cavalerie  de  sa  garde ,  pour  Faider  à  châtier  les  re- 

belles. Mais  ceux-ci ,  enivrés  de  leur  facile  succès,  n'é- 

taient nullement  disposés  à  se  soumettre.  D'un  com- 
mun accord,  ils  nommèrent  pour  leur  chef  Hischem, 

qui  se  montra  digne  de  ce  choix  par  le  bon  ordre  qu'il 
établit  dans  sa  turbulente  milice  :  il  distribua  des  ar^ 

mes  aux  plus  braves  et  aux  plus  valides,  assigna  à  cha- 
cun sa  bannière  et  son  rang,  et  leur  donna  des  chefs 

choisis  pour  leur  courage  ou  pour  leur  popularité  ;  il 
commit  à  la  garde  de  la  ville  les  plus  faibles  et  les 

moins  aguerris ,  et  sortit  avec  le  reste  à  la  rencontre 

d'Aben  Masfoth,  qui  avait,  de  son  côté,  réuni  quel- 
ques troupes.  De  légers  avantages,  obtenus  par  les 

rebelles  dans  quelques  rencontres,  augmentèrent  leur 
confiance,  et  ils  se  crurent  désormais  invincibles. 

Un  fait  nous  firappe  au  milieu  de  cette  sédition  : 

bien  que  la  chronique  arabe  ait  soin  de  nous  dire 

qu'elle  fot  l'œuvre  des  chrétiens  et  des  juifs ,  si  nom- 

breux et  si  puissants  dans  Tolède,  d'où  vient  que  ces 

deux  races  opprimés  n'essayèrent  pas ,  après  avoir  se- 
coué le  joug  de  l'émirat ,  de  secouer  aussi  celui  de  l'is- 
lam? d'où  vient  que  les  chefs  de  cette  révolte,  qu'on 

nous  donne  pour  juive  ou  chrétienne,  sont  des  mu- 

sulmans, et  que  ces  ennemis  invétérés  des  musul- 
mans, une  fois  émancipés,  reçoivent  si  docilement 

les  ordres  de  leurs  nouveaux  maîtres?  Entrons,  plus 
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profondément  dans  Te^prit  du  temps,  cherchons  à 
deviner  ce  que  Thistoire  ne  nous  dit  pas ,  et  nous  ar- 

riverons à  conplure  que  les  chrétiens  mozarabes ,  dé- 
jà asservis  depuis  plus  dW  siècle,  avaient  perdu, 

dans  cette  longue  sujétion,  Ténjergie  nécessaire  pour 
être  lihres ,  ou  du  moins  pour  le  rester.  Sans  doute 

ils  pouvaient ,  dans  un  de  ces  moments  d^ irrésistible 
furie  où  un  peuple  déchaîné  s^enivre  de  sa  force ,  bri- 

ser un  joug  abhorré  ;  m^is  ils  étaient  incapables  ̂   on 

doit  le  croire  du  moins ,  d^une  résistance  longue  et 
soutenue  :  le  pli  de  Tobéissance  était  pris  par  e^x 
comme  celui  du  commandemeiit  par  les  Arabes,  et, 
par  une  pente  irrésistible,  ils  reprenaient  bi^atôt 

d^eux-mémes,  sous  un  maitre  ou  sous  Tautre,  la 
chaîne  qu^ils  avaient  rompue.  Dans  toute  Phi^toire 
de  Témirat,  nous  ne  trouvons  pas  d^exemple  d^une 
population  mozarabe  qui  ait  su  conquérir  son  indé- 

pendance et  la  garder.  Il  leur  faut ,  pour  remonter  au 

rang  dç  peuple  libre,  Fappui  de  la  conquête  chré- 
tienne^ et  il  semble  que  1^  liberté  nWt  pas  de  prix  à 

leurs  yeux  si  elle  ne  leur  est  octroyée  parle  f^ero  d'un 
roi  de  Léon  ou  de  Ça^tUle. 

Tout.ce  q:uç  nous  venons  de  dire  des  chrétiens  sup- 
plique à  plus  forte  raison  aux  jui&,  qui,  déshérités  à 

jamais  deT^sppir  de  s'appeler  un  peuple,  n'avaient 
qu'à  pérxke,  en  fait  de  liberté  rieligieuse  et  civile ,  à 
échaïa^ger  la  domination  arabe  pour  ceUe  des  chré- 
tiens«  La  fatigue  de  la  servitude  et  la  haine  de  tout 

ce  qui  n'est  pas  juif,  haine  qui  est  chez  eux  article  de 
foi ,  pouvaient  bien  les  pousser  à  quelque  insurrection 
sans  but  et  sans  espoir;  mais,  entre  deux  races  qui  les 

détestaient ,  qui  Iqs  méprisaient  égs^lement ,  il  n'y  a- 
yait  pas  pl^ice  pour  l'iivdépetndanœ.  Les  juifs  le  sa- 
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Taieiit ,  et  sY  résignaient  arec  cette  docilité  haineuse 

que  nous  retrouvons  chez  eux  à  toutes  les  pages  de 
leur  douloureuse  histoire. 

En  éUidiaiat  les  institutions  arabes ,  c^est-^à-^ire  le 

Koran ,  car  c^est  à  lui  qu^elles  se  réduisent  ̂   nous  y 
trouverons  le  secret  de  ces  éternelles  révoltes  qui  dé- 

chirent l^emptre  arabe,  faute  d'aune  loi  qui  protège  les 
sujets  contre  les  caprices  d^un  maître  qui  est  lut*mê- 
me  la  loi  vivante.  Ncmis  aurons  alors  à  faire  la  part  des 

haines  de  ces  populations  étrangères  à  la  loi  de  Tis- 
lam  et  qui  pourtant  devaient  lui  obéir,  et  aussi  la 

part  des^rices  inhérents  à  cette  loi  elle-même.  Puis , 
en  comparant  cet  état  social  et  politique  de  Tempire 
arabe  avec  celui  des  monardiies  chrétiennes  du  nord 

de  la  Péninsule,  mms  examinerons  d^ou  vient ,  dans 
ces  monardties,  la  rareté  des  révoltes  ̂   rareté  que  nVx- 
plique  pas  seule  Funité  de  religion  des  gouvernants  et 

des  gouvenaés  ;  et  peut-être  trouverons^nous  que  les 
incomplètes  garanties  de  liberté  que  renferment  les 
fueros  royaux  scmt  encore  le  meilleur  gage,  pour  le 

roi  qui  les  octroie,  de  la  tranquillité  de  ses  sujets  ,  et 

que  le  peuple,  s^il  était  plus  muselé,  serait  peut»^être 
moins  docile. 

Pendant  Tinsurrection  de  Tolède ,  Merida,  qu^uiie 

triste  e^i^érience  avait  éclairée  sur  les  dangers  deTes^ 
prit  de  sédition  ,  était  restée  tranquille  ;  le  wali  abd 

^  Rouf,  qui  la  gouvernait,  avait  rétabli  Tordrepar  une 
sage  at^Ëiinistration  ;  il  avait  reoueilli  les  pauvres  ̂  

donné  de  Foccupation  aux)  oisifs  et  chassé  les  vaga** 
bond  ;  sans  eesse  occupé  de  prévenir  les  complots  , 

pour  nWoir  pas  à  les  punir,  il  veillait  avec  le  plus 

graud  sein  sur  les  dépote  d^àrmes ,  et  faisait  parcou** 
rir  les  rues  nuit  et  jour  par  des  rondes  de  cavalerie  ̂  
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sans  parler  des  gardes  permanentes  établies  dans  cha- 

que quartier.  L^émir,  rassuré  par  ces  sages  précau- 
tions ,  crut  pouvoir  sans  danger  éloigner  de  Merida 

son  habile  wali  ̂   et  lui  donna  ordre  de  passer  dans  le 

pays  de  Tolède  pour  chasser  les  rebelles  des  campa- 
gnes quHls  infestaient.  Avec  sa  clémence  accoutumée, 

il  lui  enjoignit  «  de  ne  faire  à  ce  malheureux  pays 

»  que  le  mal  quHl  ne  pourrait  pas  éviter,  et  de*  ne 
»  poursuivre  ceux  qui  fuiraient  sans  résister  que  pour 
»  les  obliger  à  mettre  bas  les  armes ,  et  non  pour  les 

»  massacrer  :  car  c'était  ainsi  seulement  que  les  mu- 
)»  sulmans  devaient  faire  la  guerre  à  des  gens  de  leur 
))  croyance.  » 

Et  cependant ,  malgré  la  prudence  et  le  courage 

d'abd  el  Rouf,  les  troupes  de  Pémir  firent  pendant 
trois  ans  la  chassé  aux  rebelles  sans  remporter  sur 
eux  aucun  avantage  marqué.  Enfin,  en  832,  Humeya, 

le  fils  de  Fémir,  parvint  à  les  attirer  dans  une  em- 
buscade ,  où  il  en  fit  un  affreux  massacre.  Une  partie 

seulement  parvint  à  se  réfugier  dans  Tolède  ,  et  Tan- 
née suivante  abd  el  Rouf  acheva  leur  défaite  en  les 

taillant  en  pièces  dans  les  plaines  de  Maghazul. 

Mais  Fabsence  d'abd  el  Rouf  et  de  sa  vigilante  au- 
torité avait  été  funeste  à  Merida  :  le  rebelle  Moham- 

med ben  abd  el  Ghebir  se  trouvait  alors  dans  le  pays 

de  Lisbonne  à  la  tête  des  malfaiteurs  qu'abd  el  Rouf 
avait  chassés  de  Merida ,  et  il  épiait  avec  soin  le  mo- 

ment de  ressaisir  cette  riche  proie.  Instruit  du  départ 
du  wali  et  de  la  faiblesse  de  la  garnison  restée  dans  la 
ville ,  il  y  fit  pénétrer  peu  à  peu  un  certain  nom- 

bre de  ses  bandits  ,  et  ceux-ci  en  ouvrirent  une  nuit 

les  portes  à  leurs  compagnons.  Mohammed  s'empara 
aussitôt,  avec  sa  résolution   ordinaire,   des  dépôts 
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dermes  et  de  vêtements  qu'il  distribua  à  la  populace  • deux  des  malheureux  wazyrs,  qui  tombèrent  entre  ses 
mains,  furent,  sans  pitié,  percés  de  flèches ,  et  les  ré- 

voltés se  trouvèrent  encore  une  fois  maîtres  de  la ville. 

En  apprenant  cette  nouvelle  rébellion,  abd  el  Rah- 
man  se  mit  lui-même  en  route  à  la  tête  de  la  cavale- 

rie de  sa  garde  et  de  celle  de  Cordoue,  et ,  en  réunis- 
sant ses  forces  à  celles  de  la  province ,  il  se  trouva  à 

la  tête  de  4o,ooo  hommes  et  de  120  bannières  (1) 
sous  les  murs  de  Merida.  L'émir,  réunissant  tous  ses 
chefs ,  leur  rappela  qu'ils  faisaient  la  guerre  à  des  frè- 

res qui  adoraient  le  même  Dieu  qu'eux,  et  que ,  du 
moment  où  ceux-ci  tourneraient  bride  pour  fuir,  il 
ne  devaient  plus  voir  en  eux  des  ennemis ,  mais  des 
frères  égarés,  et  réserver  les  châtiments  et  la  mort 
pour  les  seuls  chefs  de  la  sédition. 

A  la  vue  de  cette  redoutable  armée ,  les  rebelles  n'o- 
sèrent pas  sortir  de  leurs  murs  ;  mais  ils  défendirent 

avec  un  opiniâtre  courage  ces  redoutables  murailles, 
hérissées  de  tours  hautes  et  solides ,  et  tous  les  habi- 

tants de  la  cité  furent  contraints  de  la  défendre  avec 
eux  contre  le  prince  auquel  ils  auraient  voulu  en  ou- 

vrir les  portes. 

Abd  el  Rahman  cependant  poussait  le  siège  avec 
vigueur  ;  à  force  de  travaux  souterrains,  quelques  unes 
des  principales  tours  furent  minées ,  et  l'on  substitua 
à  leurs  fondements  de  grosses  poutres,  auxquelles  on 
mit  le  feu ,  et  qui ,  en  s'écroulant ,  entraînèrent  avec 
elles  les  murs  qu'elles  soutenaient.  La  brèche  était  ou- 

verte et  praticable  sur  plusieurs  points ,  et  tout  était 

(1)  Ce  qui  fait  qd  pe«  plot  de  333  hommes  per  besDière. 
m.  7 
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prêt  pour  une  attaque  ̂   mais  Témir,  qui  désirait  é— 
pargner  à  cette  malheureuse  ville ,  rebelle  malgré  el«- 
le ,  les  horreurs  d^un  assaut,  y  fit  lancer  à  Taide  de 
flèches  des  écrits  où  il  offirait  le  pardon  aux  habitants 

s^ils  voulaient  lui  livrer  les  chefs  des  rebelles.  Quel- 
ques uns  de  ces  écrits  tombèrent  dans  les  mains  des 

chefs  eux-mêmes ,  qui  prévinrent  par  la  fuite  le  sort 
qui  les  attendait.  Aussitôt  les  portes  de  Merida  sW- 
vrirent ,  et  abd  el  Rahman  y  entra ,  à  la  tête  de  sa  ca« 

Valérie,  au  milieu  des  transports  d^allégresse  des 
loyaux  habitants.  Les  principaux  de  la  ville  s^excusè- 
rent  humblement  de  nVvoir  pu  lui  livrer  les  coupa- 

bles quHl  avait  désignés.  <(  Je  rends  grâce  à  Dieu ,  rè- 

»  pondit  Témir,  qui  m^a  épargné  la  pénible  obligation 
»  de  les  punir,  n  II  renvoya  ensuite  les  milices  des 
provinces  en  les  comblant  de  présents  ,  et  fit  relever 
les  murs  écroulés ,  malgré  le  conseil  quW  lui  donnait 
de  les  laisser  en  ruines  pour  éviter  à  Merida  toute  ten- 

tation de  se  révolter  encore.  Abdallah  ben  Coleïb, 
amil  ou  gouverneur  delà  province,  employa  à  ces 
travaux ,  par  ordre  de  Fémir,  les  pauvres  de  la  cité , 

qu^il  était  dangereux  de  laisser  oisifs.  Et  quand  Toeu- 
vre  fut  achevée ,  on  plaça  sur  la  porte  de  la  principa- 

le tour  une  inscription  qu^on  y  lit  encore,  et  qui  rap- 
pelle la  victoire  d^abd  el  Rahman  (8^). 

Cependant  la  rébellion  et  le  siège  de  Tolède  du- 
raient déjà  depuis  six  ans  ;  vainement  abd  el  Rouf  y 

avait  été  envoyé  avec  des  troupes  au  secours  d^aben 
Masfoth  :  les  assiégés ,  se  fiant  à  la  force  de  leur  im- 

prenable cité ,  faisaient  contre  Témir  de  fréquentes 

sorties.  Le  seul  ennemi  quHls  eussent  à  redouter,  c'é^ 
tait  la  faim  ,  et  ce  fut  elle  qui  triompha  enfin  de  leur 
résistance.  La  vUle  fut  livrée  aux  lieutenants  d^abd  el 
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Rahman  (838^),  et  le  rebelle  Hischem,  dont  Tiaclomp^ 
table  volonté  avait  seule  soutenu  ce  siège  de  neuf  ans, 

tomba  blessé  aux  mains  d^abd  el  Rouf,  qui  lui  fit 
trancher  la  tête.  La  clémence  de  Fémir  sVtendit  sur 
les  habitants  de  Tolède  comme  sur  ceui:  de  Merida. 
n  fit  relever  les  murailles  de  la  ville  et  les  maisons  da 

VarrmM  ou  faubourg,  qui  avaient  souffert  pendant  la 
siège  ;  il  rétablit  Tordre  dans  cette  ville  malheureuse, 
et  fit  fermer  chaque  quartier  par  des  portes  pour  la 
sécurité  des  habitants.  Enfin ,  comme  dernière  garan- 

tie, il  donna  à  Tolède  abd  el  Rouf  pour  gouverneur. 

On  s^étonnera  sans  doute  de  ne  pas  voir  les  Franks 
et  les  Aquitains  profiter  de  cette  longue  guerre  civile 
pour  tenter  quelques  incursions  sur  le  territoire  mu* 
sulman  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  le  misérable  état 
ou  se  trouvait  alors  la  Gaule  franque ,  déchirée  par 
des  guerres  civiles  bien  autrement  graves.  La  révolte 
des  fils  dénaturés  de  Louis  contre  leur  père  avait  é-» 
branlé  tout  le  monde  de  TOccident ,  et  si  Témir  de 

Gordoue  n'avait  pas  été  préoccupé  lui-même  des  tri^ 
tes  dissensions  de  Tolède  et  de  Merida ,  jamais  occa-* 

sion  plus  propice  ne  s'était  rencontrée  encore  de  re- 
conquérir sur  les  Franko-Aquitains  la  ip^che  de  Go- 

thie,  avec  toutes  leurs  possessions  au  sud  des  Pyrénées, 

D'ailleurs  la  haine  de  Pépin ,  roi  d'Aquitaine ,  contre 
Bernhart ,  duc  de  Septimanie  et  comte  de  Barcdone, 

suffisait ,  à  défaut  d'autres  moti& ,  pour  lui  faire  lais- 
ser de  côté  toute  pensée  d'une  expédition  fi^anque  au delà  des  monts. 

Mais  abd  el  Rahman ,  héritier  de  la  politique  de 
ses  aïeux,  savait  bien  que  ses  vrais  ennemis  étaient 
sur  le  sol  de  la  Gaule  et  dans  les  monts  des  Asturies , 

et  que ,  pour  ne  pas  avoir  de  guerre  au  dedans ,  il  fal-r 

7. 
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lait  Faller  porter  au  dehors.  Aussi,  à  peine  la  révolte 

de  Tolède  fut-elle  domptée ,  que  toutes  les  forces  de 
rislam  se  réunirent  pour  la  guerre  sainte ,  la  guerre 

contre  les  chrétiens ,  toujours  bienvenue  de  ces  popu- 
lations belliqueuses.  Le  wali  de  Sara  gosse  reçut  Tor- 

dre de  s^avancer  contre  la  Marche  de  Gothie ,  à  la  tê- 
te des  milices  de  TEspagne  orientale ,  tandis  que  les 

milices  de  Touest  marchaient  contre  le  valeureux  roi 

de  Léon,  Âlonzo  II  (i).  ObeïdÂUah  et  abd  el  Kherim, 
qui  commandaient  Parmée  orientale,  se  bornèrent , 

^ute  d'^ennemis  sans  doute ,  à  une  de  ces  excursions 
plus  profitables  que  glorieuses ,  dont  le  pillage  était 
le  principal  objet ,  et  dévastèrent  la  Cerdagne  et  les 

frontières  franko-aquitaines  (2).  Enfin  les  flottes  ara- 
bes ,  sVssociant  à  cette  sorte  de  croisade ,  partirent  de 

Tarragone  pour  aller  désoler  les  côtes  de  la  Gaule  jus- 

qu^à  Marseille ,  et  piller  les  faubourgs  de  cette  riche 
cité(3)[839]. 

Mais  les  chrétiens,  de  leur  côté,  n'étaient  pas  en 
reste  d'algarades  avec  les  Musulmans.  Nous  voyons 
en  841  les  habitants  de  la  Marche  de  Vasconie  pous- 

ser leurs  excursions  jusqu'aux  bords  de  TEbre,  à  Ca- 
lahorra  et  à  Albayda,  et,  selon  l'étemel  usage  de  ces 
aifreuses  guerres ,  piller  et  brûler  les  villages,  et  cou- 

per les  arbres.  L'émir,  humilié  plus  encore  qu'affligé 
de  ces  insultes  auxquelles  son  territoire  n'était  plus 
habitué  ,  écrivit  à  ses  walis  de  la  frontière  de  réunir 

leurs  troupes ,  en  attendant  que  lui  -  même  vînt  en 

(1)  Voyez  t.  n,  p.  326. 
(2)Marphy,  p.  92. 
(S)  Les  Annal,  Bérttniani  mettent  rexpédîiiou  de  Marseille  en  842;  mais, 

bien  qne  d'ordinaire  je  m'en  fie  anx  chroniques  franqaes  pour  toat  ce  qui  con- 
cerne les  affaires  de  la  Gaule ,  je  crois  qu'ici  l'expédition  maritime  dut  coïnci- 

der avec  les  expéditions  terrestres.  Peat»étre  y  en  eut^il  une  autre  en  842. 
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personne  prendre  part  à  la  guerre  sainte.  En  eflfet  ce 

monarque ,  habitué  à  vaincre,  nVvait  jusqu^ici  vain- 
cu les  chrétiens  que  par  ses  généraux ,  et  il  lui  tar- 

dait de  remporter  sur  eux  des  palmes  qui  ne  fussent 
pas  teintes  du  sang  de  ses  concitoyens. 

Mais  un  nouvel  ennemi ,  que  personne  n^attendait, 
vint  retenir  dans  la  Péninsule  les  forces  de  Fémir  : 

ce  furent  les  Normands ,  appelés  par  les  Arabes  M€^ 

giog  (de  Gog  et  Magog),  que  nous  avons  vus  apparaî- 
tre en  843  sur  les  côtes  de  la  Galice.  Ayant  débarqué 

ensuite  près  de  Lisbonne ,  pendant  treize  jours  ils 
campèrent  sous  les  murs  de  la  ville,  et  portèrent 
le  fer  et  la  flamme  dans  ses  riches  campagnes.  Enfin 
les  chefs  musulmans ,  honteux  de  leur  terreur,  réuni- 

rent contre  eux  les  milices  du  pays ,  et  les  pirates,  re- 
doutant sans  doute  un  accueil  pareil  à  celui  que  le  roi 

des  Asturies  leur  avait  fait  en  Galice,  se  rembarquèrent 
avec  leur  butin.  Peu  de  temps  après,  ils  revinrent 
désoler  les  côtes  des  Algarves  et  de  FAndalousie ,  et 
celles  même  du  Magreb.  Us  débarquèrent  à  Huelva,  à 

Cadix,  et  coururent  le  pays  jusqu'à  Sidonia  ;  enfin  , 
en  844  ?  leurs  barques  remontèrent  le  Guadalquivir 

jusqu'à  Hispalis  (Séville) ,  malgré  les  longs  détours  du 
fleuve ,  en  détruisant  tout  sur  leur  passage.  Ils  s'em- 

parèrent sans  difficulté  du  faubourg  de  Triana  ,  situé 
sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Une  partie  des  habitants 

delà  ville,  saisis  d'une  lâche  terreur,  abandonnèrent 
leurs  maisons  pour  s'enfiiir  à  Carmona  ;  mais  d'au- 

tres ,  plus  braves ,  se  réunirent  aux  milices  du  pays , 
et  livrèrent  aux  pirates  ime  bataille  opiniâtre ,  qui  ne 
dura  pas  moins  de  trois  jours.  Enfin  les  Normands 

furent  vaincus,  après  une  résistance  désespérée;  in- 
formés que  l'émir  envoyait  contre  eux  quinze  vais- 
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%eÀtA  avM  Télite  de  ses  troupes  ̂   Us  redescendirent  le 

fleuve  et  s'en  furent  dévasljer  les  côtes  des  Algarves  , 
en  attaadaât  que  les  milices  du  pays  fussent  prêtes  à 
les  recevoir» 

On  pourrait  reprocher  à  abd  el  Rahman  de  n'avoir 
pas  pris  des  mesures  plus  prompte  et  «plus  actives 
pour  éloigner  de  sefe  côtes  ce  fléau  qfùè  les  désastres 
-de  Lisbonne  lui  avaient  siiffisamment  annoncé;  mais, 

s'il  ne  sut  pas  prévenir  le  mal  ̂   il  fit  du  moins  tout  ce 
qui  était  en  lui  pour  le  réparer.  11  parcourut  à  la  tète 
ée  sa  cavalerie  les  villes  du  littoral  andak)u  pour  les 

mettre  en  état  de  défense  ;  il  ranima  les  courages  a- 
battus,  et  fit  réparer  les  murs  et  les  édifices  de  Sévil- 
le ,  où  les  Normands  avaient  laissé  des  traces  sanglan- 

tes de  leur  visite.  Ainsi  le  puissant  empire  de  Cor- 
doue  n^était  pas  plus  à  Tabri  que  la  monarchie  fran- 

que ,  même  sous  Charlemagne ,  du  tribut  qu'il  fallait 
payer  à  ces  sauvages  habitants  du  nord.  De  miséra- 

bles barques  d'osier  couvertes  de  peaux  allaient  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre  port^  k  terreur  au  sein 
des  cités  les  plus  ftwtes  et  des  plus  puissantes  monar- 

chies, et  l'Océan,  qui  les  avait  vomis,  remportait  bien- 
tôt ces  invisibles  ennemis ,  déjà  disparus  au  moment 

où  on  voulait  les  combattre. 
Un  tel  état  de  choses  atteste  assez  combien  était  in- 

suffisante la  marine  de  l'émirat ,  seul  moyen  de  dé- 
fense réel  pour  un  littoral  où  le  point  le  plus  faible  est 

toujours  celui  que  l'ennemi  choisit  pour  son  attaque. 
Âusisi  voyons-nous  abd  el  Rahman ,  instruit  par  ses 
fkutes  mêmes ,  faire  construire  pour  garder  ses  côtes 

force  vaisseaux  à  Cadix ,  à  Carthagène  et  à  Tarrago- 
ne,  et  préposer  au  département  de  la  marine  son  pro- 

pre fils  Yacoub.  Il  établit  en  outre  dans  toutes  les  pro- 

■  Digitized  by  VjOOQIC 



KSGNB  D^ABB  £L  KÀHMAN  II.  to3 

vinces  un  êahib  el  behrid^  on  capitaine  de  sentiers  , 
avec  un  certain  nombre  de  courriers  à  cheval ,  des- 

tinés à  porter  en  toute  hâte  les  ordres  du  gouverne- 
ment. 

Un  fait  à  signaler  à  Thonneur  de  TEspagne,  soit 

chrétienne,  soit  arabe,  c'est  qu^au  moment  même  où 
la  Gaule  franque  aUait  devenir  tributaire  des  pirates 

normands,  et  voir  leurs  bandes  pillardes  s'étaUir  sur 
ses  cètes  dévastées,  les  émirs  de  Gordoue,  et  jusqu'aux 
pauvres  roitelets  des  Asturies,  surent  garder  leurs  do- 

maines contre  ces  terribles  visiteurs  ,  et  que  les  ap- 
paritions des  Normands  sur  les  e6tes  de  FEspagne  ne 

furent  jamais  que  rares  et  passagères.  Jamais  ils  n'es- 
sayèrent, comme  en  Neustrie,  de  s'y  domicilier,  et 

l'accueil  que  leur  firent,  à  plus  d'une  reprise ,  les  bra- 
ves habitants  de  la  Galice ,  finit  par  leur  ôter  l'envie 

d'y  retourner  (i). 
Pendant  ce  temps ,  les  destinées  du  comté  de  Bar^ 

celone  se  trouvaient ,  pour  son  malheur,  enchaînées 

à  celles  de  l'empire  frank ,  dont  il  partageait  toutes 
les  vicissitudes.  Le  comte  Bemhart ,  devenu  cham- 

bellan de  Louis  le  Débonnaire,  tout  en  se  mêlant  aux 

intrigues  qui  circonvenaient  ce  faible  monarque,  gar- 
dait son  comté  de  Barcdone  comme  un  appui  ,  et  au 

besoin  comme  un  lieu  d'asyle.  Cette  précaution  ne  lui 
avait  pas  été  inutile  :  car,  en  83o,  Bemhart ,  accusé 

<l'adultère  avec  l'impératrice  Judith ,  et  chassé  de  la 
Gaule  par  la  haine  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  son  su- 

zerain ,  fut  heureux  de  trouver  un  refuge  derrière  les 

Pyrénées.  En  83i  ,  les  .chances  ayant  tourné  en  fa- 

(1)  Voyez,  t.  n,  p.  429 ,  quelques  Tuet  plos  générales  sur  les iuTasions  nor- 

mandes,  et  le  récit  de  leur  excarsioD  eo  Galice  en  l'an  909. 
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veur  de  TempeFeur  et  contre  ses  fils ,  par  une  de  ces 

péripéties  si  fréquentes  dans  le  drame  carlovingien  -^ 
Bemhart ,  triomphant ,  vint  se  purger  auprès  de 
Louis  des  accusations  portées  contre  lui ,  et  se  faire 

absoudre ,  faute  d^un  accusateur  qui  osât  accepter  son 
défi.  Mais  la  place  de  favori  quHl  occupait  naguère 
près  du  faible  empereur  avait  été  prise  pendant  son 

absence ,  et  Bernhart ,  frustré  dans  son  attente ,  s'al- 
lia bientôt  aux  mécontents  et  à  ce  même  Pépin  qui 

Tavait  poursuivi  de  sa  haine. 

Louis,  en  832,  punit  de  leur  révolte  le  suzerain  et' 
le  vassal  à  la  fois  en  remplaçant  Pépin  sur  le  trône 

d'Aquitaine  par  son  jeune  fils  Charles ,  et  Bemhard 
dans  le  duché  de  Septimanie  par  Berenger  le  Sage  , 

comte  de  Toulouse.  Mais  Bemhart  n'était  pas  homme à  céder  ainsi  son  fief  sans  résistance.  Heureusement 

pour  lui  qu'en  834  Berenger  vint  à  mourir,  et  Bem- 
hart ,  rentré  en  grâce  avec  Louis ,  qu'il  avait  aidé  à 

remonter  sur  le  trône ,  fut  réintégré  par  lui  dans  ses 

états  ;  depuis  lors ,  nous  le  voyons  de  fait  seul  pos- 
sesseur de  la  Septimanie ,  de  la  Marche  gothique ,  du 

comté  de  Barcelone ,  et  probablement  aussi  du  du- 

ché de  Toulouse ,  c'est-à-dire  des  mêmes  états  dont 
se  composait  naguère  l'ancienne  monarchie  gothique 
avant  d'émigrer  en  Espagne. 

Dans  les  affreuses  guerres  civiles  qui  suivirent  la 
mort  de  Louis  le  Débonnaire,  en  84o,  Bemhart  évi- 

ta avec  soin  de  prendre  un  parti ,  bien  qu'il  se  trou- 
vât avec  une  armée  à  trois  lieues  de  ce  champ  de  ba- 

taille de  Fontenay  où  coula  à  flots  plus  de  sang  chré- 

tien qu'il  n'en  eût  fallu  pour  racheter  l'Espagne  du 
joug  des  Musulmans.  Enfin  Charles  le  Chauve ,  suc- 

cesseur de  Louis  ,  se  défiant  de  ce  remuant  vassal , 
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plus  dangereux  qu^un  ennemi  déclaré ,  le  fit  périr, 
les  uns  disent  de  sa  propre  main ,  les  autres  après  un 
jugement  solennel  où  il  fut  proclamé  traître  à  son 
souverain  (i).  Ce  qui  ajoute  à  Thorreur  de  ce  meui^ 

tre ,  c^est  que  la  rumeur  publique  donnait  pour  père 
ce  même  Bemhart  à  Charles ,  qui  portait ,  dit-on  , 
sur  son  visage ,  la  frappante  ressemblance  de  Tadul- 
tère  amant  de  sa  mère.  Charles ,  frappant  du  pied 

le  cadavre,  s^écria,  dit-on  ,  en  se  levant  de.son  trône 
tout  taché  du  sang  de  sa  victime  :  a  Malheur  à  toi  qui 
i>  as  souillé  le  lit  de  mon  père  et  de  ton  maître  !  »  (i) 

«  Et  c^est  ainsi  que  Tadultère ,  ajoute  le  chroniqueur 
frank ,  fut  vengé  par  le  parricide  !  »  (844) 

^assassinat  de  Bemhart ,  juridique  ou  non ,  rend 

assez  vraisemblable  Taccusation  portée  contre  lui  d^a- 
voir  cherché  à  se  rendre  indépendant  de  la  royauté 

franque  dans  son  double  gouvernement  de  Septima- 
nie  et  de  Gothie.  Un  génie  inquiet  comme  le  sien  était 
bien  fait  pour  exploiter  cette  précaire  position  de  la 

marche  de  Gothie ,  jetée  entre  deux  empires  pour  a- 
mortir  leur  choc ,  et  qui ,  en  cédant  à  propos  à  Tun , 

pouvait  s'en  faire  un  rempart  contre  Fautre.  Le  traité 
de  Verdun ,  conclu  en  843  entre  les  fils  et  les  succes- 

seurs de  Louis ,  avait  fait  du  monde  de  Toccident  une 

(1)  Karolus  Bernardam ,  barcilonensem  dacem ,  iocautnm  et  nibil  ab  eo  mali 
«lispicantem,  occidit.  ( ̂n».  Puiieni.)  Bernardag,  cornes  marcœ  bispanic»,  jam 

dadam  grandia  moUena ,  snmmisqne  inbiana ,  m^jestatis  reas ,  Francorom  jn— 
dicio ,  jassu  Raroli  in  Aquitania  capitalem  sententiam  subiit.  (  Ann,  Bertin.) 

(2)  Filins  quippe  Bernardi  ynlgo  credebatnr ,  et  os  ejus  mire  ferebal ,  natara 
adulleriûmmalemumprodenle.  (  OdoniiAriberti fragmenta j  dans  les Preuveide 

rhitt,  de  Languedoc  y  1. 1*',  p.  83.  ]  «  Non  siue  crimine  fidei  TÎolatœ ,  nec  sine 
»  susplcione  patrati  parrîcidii  »,  ajoute  le  cbroniqnear.  Dom  Yaissette ,  il  est 

▼rai ,  réToqne  en  dente  (t.  !«',  p.  706  )  l'aulbenticité  de  ce  fragment  d'Odon 
Âribert  ;  mais  les  annales  de  Meta  disent  aassi  que  Charles  tua  Bernhart  de  sa 

propre  main. 
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répartition  nouvelle.  L^empire  frank,  gigantesque  et 
éphémère  création  de  Charlemagne  ,  avait  eu  bien  de 
la  peine  à. lui  survivre  un  règne,  et  était  mort  avec 
Louis  le  Débonnaire.  Charies ,  Louis  et  Lothaire ,  ses 

trois  fils,  s'étaient  attribué  chacun  une  des  trois  gran- 
des divisions  naturelles  de  cet  empire,  la  Gaule,  la 

Germanie  et  Tltalie;  mais  ce  traité,  qui  avait  en  quel- 
que sorte  recréé  la  Gaule  et  en  avait  fait  une  monar- 
chie séparée,  avait  tué  T Aquitaine  en  Fenglobantdans 

la  nouvelle  monarchie  franque.  Les  vieilles  traditions 

de  la  nationalité  gallo-romaine  périssaient  avec  ce 

traité ,  qui  effaçait  d'un  trait  de  plume  le  royaume 
d'Aquitaine ,  la  Septimanie  et  les  deux  Marches  de 
Vasconie  et  de  Gothie;  et  tous  ces  états  subalternes 

qui  s'étaient  peu  à  peu  détachés  de  la  royauté  d'A- 
quitaine, et  qui  grandissaient  sous  son  ombre,  sup- 

portaient aussi  impatiemment  qu'elle  cette  fusion 
tyrannique  de  deux  races  aussi  distinctes  par  leurs 
moeurs  que  par  leurs  souvenirs. 

Malgré  le  voile  épais  dont  est  couverte  l'histoire  de 
cette  Gaule  du  midi ,  toujours  traitée  en  mineure  par 
les  historiens  comme  par  les  rois  de  la  Gaule  franque, 
on  entrevoit  que  le  véritable  crime  de  Bemhart  ce 

fut  d'être  le  représentant  et  le  champion  de  cette  na- 
tionalité gallo-romaine  que  l'on  venait  de  confisquer. 

Mais  le  meurtre  de  Bemhart  ne  remédia  à  rien  :  l'a- 
byme  qui  séparait  la  monarchie  firanque  de  ses  sujets 

aquitains  en  devint  plus  profond  encore,  et  l'horreur 
de  ce  meurtre,  qui  punissait  un  homme  du  crime  d'im 
pays ,  légitima  la  haine  des  Aquitains  pour  Charles. 
Guillaume ,  le  fils  aîné  de  Bernhart ,  à  peine  âgé  de 
dix-huit  ans,  chassa  de  la  Marche  de  Toulouse  le 
comte  Egfried,  leude  et  vassal  de  Charles ,  et  conclut 
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une  étroite  alliance  avec  Pépin  II ,  roi  d^ Aquitaine  , 
nevea  et  ennemi  du  roi  frank,  auquel  il  s^efForçait  de 
reprendre  Théritage  paternel  dont  cdui-ci  l^avait  dé- 

pouillé. Guillaume  resta  maître  de  Toulouse  jusqu^en 
849  9  où  Charles  s^en  empara.  Mais  Guillaume,  dans 
sa  haiae  implacable  contre  le  meurtrier  de  son  père  , 

passa  dans  la  Marche  de  Gothie  pour  la  soulever  con- 
tre le  roi  frank  et  y  assurer  ses  droits  à  Théritage  de 

Bemhart  (i).  Il  condut  en  même  temps  une  étroite 
alliance  avec  abd  el  Rahman  II ,  allié  naturel  de  tous 
les  rebelles  contre  te  roi  frank  ,  et ,  grâce  à  son  aide  , 

sVmpara  par  surprise  de  Barcelone  et  d^Ampurias. 
La  destinée  de  Barcelone  et  du  comte  de  Gothie 

pendant  les  longues  absences  de  Bemhart  est  restée 

assez  ignorée.  Nous  voyons  cependant ,  d'*après  quel- 
ques chartes,  que ,  sôus  Louis  le  Débonnaire  et  vers 

la  fin  de  son  règne ,  v^n  certain  comte  Goscelyn  se 

trouvait  gardien  de  la  limite  hispanique,  et  qu^il  était 
peu  fidèle  à  son  royal  suzerain  (^).  On  sait  d^une  ma- 

nière plus  positive  qu'après  la  mort  de  Bemhart ,  en 
844  9  Suniofred ,  fils  du  comte  Borel  et  parent  de 
Bemhart,  succéda  à  Goscelyn  comme  gouverneur  de 
la  Marche  hispanique ,  sous  le  titre  de  marquis  de 

Gothie  et  de  Septimanie  (3).  Il  ne  parait  pas  avoir  oc- 
cupé long-temps  ce  poste  difficile  :  car  nous  voyons 

(1)  Saint  Enloge,  Toalant  se  rendre  en  Catalogne,  tronya  les  chemins  fer- 

més par  la  révolte  de  GaîUa«iiie.  «  Sti^ata  prsdonibas  via  »  et  fiineroso  Wil- 
helmiGothia  pertarbata  est  ineursa,  qui,  contra Karolnni/aoxilio fretusAbder- 

ramani ,  tyrranidem  agens ,  inyia  et  inadibilia  cnncta  reddiderat.  »  Voyez  l'ex- 
cellent précis  de  Flores  (  Btp.  tagr.^  t.  XXIX ,  p.  i55)  sar  les  comtes  de  Barce- 

lone. Diago ,  snr  le  même  sujet ,  est  plein  de  confosion  et  d'ertears. 
(2)  Terapore  domni  Ladovici ,  legatio ,  jnsin  ejas ,  partibns  marc»  bispanice 

celebrata  est  adtermt  Gautseliniim ,  cnstodem  limitis  îHios.  {Sancli  Àndegiti 
^a ,  apiid  BoUandiiiat.) 

(S)  Preuves  de  i'hisi.  de  Languedoc  f  append,  46  et  65. 
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en  848,  au  moment  où  Guillaume  s^empare  de  Barce- 
lone ,  un  certain  Âledran  gouverner  cette  ville  au 

nom  de  Charles,  sous  le  titre  de  gardien  de  la  limite 

hispanique.  Guillaume ,  après  avoir  dépossédé  Ale- 
dran et  Favoir  fait  prisonnier,  ne  jouit  pas  non  plus 

long-temps  du  fruit  de  cette  victoire,  achetée  par  une 
perfidie  (1).  Âledran,  échappé  de  sa  prison,  battit, 
avec  Taide  de  Charles ,  Guillaume  et  ses  alliés  musul- 

mans ,  et  le  rebelle ,  ayant  trouvé  un  refuge  à  Barce- 
lone, y  fut  pris  par  Âledran  et  par  «  quelques  Goths, 

»  ̂ ses  amis  » ,  dit  la  chronique  ;  ce  qui  prouve  que  le 
vieux  parti  national  et  la  vieille  haine  des  Goths  con- 

tre les  Franko-Âquitains  subsistait  encore  dans  toute 

sa  force.  Guillaume  une  fois  pris,  on  n^eut  pas  de  pei- 
ne à  lui  trouver  des  crimes,  et  a  le  fils  de  Finiquité  », 

comme  Tappelle  l'historien  du  parti  vainqueur,  su- 
bit la  peine  capitale  (849  ou  85o). 

Cest  à  cette  époque,  c^est>-à-dire  de  85o  à  862,  an- 
née de  la  mort  dVbd  el  Rahman,  qu'il  faut  probable- 

ment placer  la  dernière  expédition  de  ce  monarque  et 
la  prise  de  Barcelone  (2)  dont  nous  avons  parlé  (  page 
79).  LHnexactitude  trop  bien  connue  de  Conde,  qui  la 

place  en  822  ,  et  le  témoignage  précis  d'autres  chro- 
niques arabes  (3)  et  d'une  chronique  franque  (4)^ 

donnent  à  penser  qu'abd  el  Rahman ,  qui  avait  tou- 

(1)  Per  dolnm  pacis  fictœ.  (  Chron.  FontanelL) 

(2)  Fauriel  attribue ,  à  tort ,  je  le  pense ,  à  Mohammed  la  prise  de  Barcelone. 
Voyez  t.  IV,  p.  400. 

(3)  Âbubeker,  ap.  Casiri,  t.  II,  p.  54,  met  la  prise  de  Barcelone  en  851. 
Murpby,  p.  92 ,  ne  parle  que  de  ravages  sur  le  territoire  de  cette  ?iile ,  et  ne  dit 

pas  qu'elle  ait  été  prise.  Il  place  la  date  après  848. 
(4)  Ànnalet  Berlin,  y  ad  an.  852.  «  Mauri  Bareinonem,  Judœts  prodenti— - 

bus,  capiunt..  »  Ces  annales  parlent  aussi  d'une  nou relie  expédition  par  mer  à 
Marseille. 
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jours  cherché  vainement  à  s'emparer  de  cette  place 
importante,  fit  alors  un  dernier  effort ,  et  que  cet  ef- 

fort fat  heureux.  En  effet ,  les  troubles  continuels 
auxquels  était  livrée  la  Marche  de  Gothie  devaient  en 
feciliter  la  conquête.  Le  lieutenant  de  Témir,  abd  el 

Kherim,  s'empara  donc  sans  difficulté  de  cette  place 
importante,  que  lui  livrèrent  les  Juifs,  moins  ennemis 
encore  des  musulmans  que  des  chrétiens.  Il  ravagea 

ensuite  toute  la  Marche ,  et  il  aurait  peut-être  pous- 

sé ses  conquêtes  jusqu'en  Septimanie,  si  l'hiver  pré- 
coce des  Pyrénées  ne  l'eût  pas  effi-ayé.  Mais  comme 

ces  expéditions  des  Sarrasins  avaient  rarement  un 

but  de  conquête  permanent,  on  ne  s'étonnera  pas 

de  voir,  peu  d'années  après ,  et  par  des  événements 

que  l'on  ignore,  Barcelone  retombée  aux  mains  des 
chrétiens,  et  gouvernée,  en  856,  par  un  certain  Ud- 
alrich ,  marquis  de  Gothie  (i). 

Pour  en  finir  avec  les  confuses  annales  de  cette 

Marche  de  Gothie,  soumise  de  nom  ou  de  fait  à  l'au- 
torité des  rois  firanks,  le  marquis  Udalrich,  dont  le 

gouvernement  comprenait  la  Septimanie  et  la  Marche 

d'Espagne ,  avec  Barcelone  pour  capitale,  était,  en 
858 ,  remplacé  par  le  marquis  Humfried  (2),  dont  le 

vicomte  (3),  nommé  Suniofred ,  résidait  à  Barcelone. 

Le  même  Humfried,  en  863,  s'empara  de  Toulouse  à 
la  demande  des  habitants,  mécontents  de  leur  comte 

^1)  Voyei  le  diplôme  de  Charles  le  Chau?e  à  TarcheYêque  FredoUe.  (  Preuttei 

de  l'hitt.  de  Langwdoe^  app.  Si.) 

(2)  Ibid, ,  app.  82.  Voyez  aussi  Flore» ,  t.  X ,  app.  6.  Nous  Toyons ,  dans  le  ma- 

rne document ,  que  cet  Humfried  était  lié  d'amitié  avec  le  gouverneur  arabe  de 

Saragosse ,  fait  utile  à  recueillir  pour  l'histoire  de  la  Marche  de  Gothie.« 

(5)  Ce  titre  de  vicomte  ne  se  rencontre  que  depuis  832  ;  il  remplace  alors  ce- 

lui de  veguer»  traduction  en  langue  romane  de  vieariui,  d'où  viguiery  nom 

d'un  office  de  judjlcature  dans  le  midi  de  la  France. 
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Raymond  P%  et  sans  Tagréinent  du  roi  Charles  (i). 
Aussi  Charies  arma*t*il  contre  lui  Tannée  suivante 

pour  hd  reprendre  la  Marehe  de  Gothie,  et  Hum- 
fried,  se  sentant  trop  ùahke  pmr  lutter  contre  son 
suzerain,  prit  la  fuite  en  abandonaairt  à  la  fais  le 
comté  de  Toulouse  et  le  marquisat  de  Gothie, 

Cette  histoire,  déjà  si  obscure,  se  couvre  ici  d\m 
voile  plus  épais  que  jamais.  Trois  Bemhart  diffi^ 
rents ,  et  tous  trois  marquis,  apparaissent  à  la  fois 
sur  la  scène,  et  se  mêlent  aux  drames  sanglants  d<mt 

FÂquitaine  et  la  Marche  étaient  alors  le  théâtre.  L^un^ 
fils  de  Raymond  ?"",  comte  de  Toulouse ,  rentre  en  pos» 
session  de  la  ville  et  du  comté  dont  Humfried  avait  dé- 

pouillé son  père.  LVutre,  Bemhart  II ,  fils  de  Benw 
hart ,  comte  du  Mans ,  est  mis  à  la  tête  du  marquisat 

de  Gothie,  séparé  depuis  lors  (865)  de  la  Mardhte  d^Es* 
pagne,  et  restreint  à  Narbonne  et  à  la  Septimauie  (2). 
Enfin  le  troisième  était  le  frère  de  Guillaume  et  le  fils 

de  ce  fameux  Bernhart  assassiné  par  Charles  le  Chau- 

ve. Ce  dernier  Bemhart ,  qui  Ait  plus  tard  comte  d^Âu- 
vergue  et  père  de  Guillaume  le  Pieu»^  fondateur  de 
Tahbaye  de  Cluny,  tenait  du  roi  Charles  un  fief  pour 
lequel  il  vint  lui  rendre  hommage  à  la  diète  de  Pistes. 
<(  Bemhart ,  disent  les  annales  de  saint  Bertin ,  fils 
»  par  le  caractère  comme  par  le  sang  de  Bemhart  le 
»  tyran ,  ayant  obtenu  de  Charles  la  faculté  de  se  re- 
»  tirer ,  feignit  de  partir  pour  son  gouvernement  j 

(1)  Sine  conscienlia  Karoli.  (^iin.  Bertin ,  aèan.  863.) 

(a)  Le  bot  de  cette  tèparatioB,  dit  dom  Yaissette,  Ait  saoa  doute  d^attènaer 
la  puiseanee  de  cea  doca  de  Septimanie  et  marquis  de  Gothie ,  pour  qui  cette 

Taste  étendue  d'états  constituait  un  véritable  royaume.  Hais  le  résultat ,  facile 
à  prévoir,  devait  dire  la  perte  de  la  Marche  d'Espagne.  C'est  alors  probablé- 
ineut  que  Charles  lui  donna  pour  gouverneur  Wifred  et  fêlloto  (le  Yelu))  sur 
lequel  dom  Yaissette  (p.  715)  rapporte  une  tiagaUère légeide^ 
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n  mais  il  revint  sur  ses  pas,  et  se  cacha  dans  la  forêt 
»  pour  j  épier  le  moment  de  tuer  le  roi ,  qui  avait  fait 
I»  périr  son  père  par  le  jugement  des  Franks.  Le  roi, 
»  rayant  appris,  envoya  des  hommes  armés  pour  se 

»  saisir  de  Bernhart,  qui  parvint  à  s^échapper.  Al(Mrs 
»  Charles ,  en  vertu  de  la  sentence  portée  par  ses  fi- 
»  dèles,  reprit  à  Bernhart  les  honneurs  qaW  lui  avait 
»  accordés,  et  les  donna  à  Robert,  son  fidèle.  » 

Bernhart  II  du  Mans,  marquis  de  Gothie,  conser- 

va ses  fonctions  jusqu^en  878 ,  où  il  fut  excommunié 
et  privé  de  ses  honneurs  par  le  pape  Jean  YIII  et  le 
roi  Louis  le  Bègue,  et  le  marquisat  de  Septimanie  ou 

de  Gothie  fut  donné  à  Bernhart  d^ Auvergne.  Quant  à 
la  Marche  d^£spagne,  nous  la  voyons,  à  peu  près  vers 
cette  époque  ,  se  séparer  entièrement  de  la  couronne 
franque,  et  se  constituer  en  état  indépendant  sous  le 
nom  de  comté  de  Barcelone. 

Depuis  cette  époque,  les  annales  de  la  Marche 

d^Espagne  ou  comté  de  Barcelone  cessent  de  se  ratta- 
cher à  rhistoire  de  la  Gaule  franque,  et  les  historiens 

franks ,  nos  seuls  guides  dans  ces  di>scures  annales , 

dédaignent  désormais  de  s^en  occuper.  Mais  nous  en 
avons  vu  assez  pour  comprendre  le  misérable  état  où 
se  trouvait  ce  comté,  sans  cesse  exposé  aux  doubles  ii^ 

cursions  des  Arabes  et  des  Franks,  et  jeté,  par  Fhu- 
meui:  remuante  de  ses  comtes,  dans  d^étemelles  ré- 

voltes. Les  relations  d^amitié  qui  existaient  constam- 
ment entre  les  walis  sarrasins  de  la  frontière  et  les 

comtes  de  la  Marche  jettent  aussi  un  jour  précieux 
sur  rhistoire  deTémirat  de  Cordoue  :  elles  nous  expli- 

quent comment  cet  émirat ,  alors  dans  toute  sa  puis^ 

sance ,  ne  tenta  pas  un  effort  plus  sérieux  pour  réta- 
blir Tintégrité  de  son  empire ,  en  y  réunissant  la 
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Marche  d^Espagne  et  en  balayant  les  Franks  au  delà 
des  Pyrénées.  Les  walis  de  la  frontière,  qui  eussent 
été  les  instruments  naturels  de  cette  conquête,  avaient 

un  intérêt  bien  trop  grand  à  ne  pas  la  faire,  et  à  lais^ 
ser  subsister  dans  la  Péninsule  ce  poste  avancé  de  la 

monarchie  franque,  qui  leur  assurait  un  point  d^ap- 
pui  dans  toutes  leurs  intrigues,  et  des  alliés  dans 
toutes  leurs  révoltes.  Nous  verrons  bientôt  les  terri- 

bles guerres  civiles  de  Saragosse  et  de  Tolède ,  résul- 
tat inévitable  de  cette  politique  des  walis,  faire  écla- 
ter au  grand  jour  toute  la  faiblesse  de  cet  empire; 

dont  les  plus  redoutables  ennemis  furent  toujours 
dans  son  sein. 

Cependant  la  vied'^ab  el  Rahman  approchait  de  son 
terme ,  bien  qu^à  peine  il  comptât  soixante  ans  ;  mais 
on  vivait  vite  sur  ce  trône  toujours  agité  des  Ommya- 
des.  Des  malheurs  publics,  qui  semblaient  un  indice 
de  la  vengeance  céleste,  avaient  affligé  les  dernières 
années  de  son  règne.  En  846,  une  afireuse  sécheresse, 
fléau  presque  périodique  dans  ce  climat  brûlant,  avait 
désolé  toute  la  Péninsule.  DHmmenses  nuées  de  sau- 

terelles, autre  invasion  africaine  non  moins  redouta- 
ble que  celle  des  Berbers ,  étaient  venues  dévorer  ce 

que  les  feux  du  soleil  avaient  épargné.  Des  milliers 

d^habitants  de  PEspagne,  fuyant  ce  sol  qui  ne  pouvait 
plus  les  nourrir,  allèrent  demander  du  pain  aux  ri- 

ches campagnes  de  Fez  et  du  Magreb,  où  le  bled 
abondait.  Abd  el  Rahman  ,  toujours  humain ,  remit 

à  ses  sujets  les  impôts  et  la-  dime  des  fruits  et  des 
troupeaux  quUls  devaient  lui  payer,  pendant  les  deux 

ans  que  dura  cette  afireuse  disette.  Mais  on  s^étonne 
de  ne  pas  le  voir  recourir  à  Fexpédient  plus  simple  de 
faire  venir  des  grains  du  Magreb ,  au  lieu  de  laisser 
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des  populations  entières  s^expatrier  pour  aller  deinan*» 
àev  à  Pétranger  du  pain  et  un  asyle. 

Ces  malheurs ,  et  la  crainte  toujours  présente  des 
invasions  normandes ,  empêchèrent  Pémir  de  procla- 

mer Valgihed^  ou  guerre  sainte,  quMl  médita  toute  sa 
vie  sans  jamais  la  faire.  La  même  crainte  sans  doute 

enchaîna  les  armes  des  Aquitains  et  des  Franks,  d^ail-^ 
leurs  occupés  des  longues  guerres  civiles  qui  suivi- 

rent le  démembrement  de  Tempire  carlovingien ,  et 
de  la  lutte  acharnée  des  deux  races  que  séparait  la 
Loire. 

En  Fan  8ôo ,  abd  elj  Rahman ,  qui  sentait  sa  fin  ap- 
procher, fit  proclamer  son  fils  Mohammed  successeur 

de  Fempire  ;  tous  les  grands  officiers  de  la  couronne^ 
et  les  frères  de  Mohammed,  simples  sujets  comme 
eux ,  lui  jurèrent  obéissance.  Le  fastueux  abd  el  Rah- 

man célébra  cet  événement  par  des  fêtes  splendides  ; 
il  prodigua  à  pleines  mains  les  présents  aux  riches  ̂  
les  aumônes  aux  pauvres,  les  armes  et  les  riches 
vètem^Eits  aux  chefs  et  aux  soldats,  et  ses  bien- 

faits allèrent  chercher  les  malheureux  jusque  dans 
les  hameaux  les  plus  écartés  de  son  vaste  empire^ 

La  joie  du  prince ,  cette  fois ,  fiit  la  joie  des  su- 

jets. 
Les  pressentiments  d^abd  el  Rahman  ne  Pavaient 

pas  trompé  :  en  août  852 ,  Fémir  fut  frappé  d^une  at- 
taque d'apoplexie,  et  les  chrétiens  qu'il  persécutait 

ajBPectèrent  d'y  voir  un  châtiment  de  Dieu.  Bien 
que  la  mort  ne  vint  pas  sur  le  champ ,  il  la  vit  appro- 

cher d'un  œil  serein,  et  garda  jusqu'à  son  dernier  mo- 
ment la  douceur  et  l'égalité  de  son  humeur.  Il  mou^- 

rut  le  dernier  jour  du  mois  de  safar  (20  août),  à  l'âge 
de  soixante  ans ,  et  après  un  règne:  de  trente  et  un  ans. 
IlL  8 
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Il  laissait  9  suiTant  Conde  (i),  trente^cinq  fils  et  qiuH 
rante  filles.  Le  deuil  de  sessuj^s  fat  siocère.  Le  seul 

dé&ut  d^abd  el  Rahman,  nous  Pavons  vu,  était  sou 
penchant  pour  le  £aisté;  et,  chose  étrange^  ce  royal  dé- 

&ut,  qui  coûte  si  cher  aux  sujetsd^un  despote^  est  celui 
quUlslnipardonnentleplusYolontiers«  Abdel  Hahœan^ 

€^  effet,  s^il  avait  beaucoup  dépensé,  avait  encore 
donné  davantage  :  aussi  tous  les  habitants  de  Cordow 

et  de  ses  environs  se  press^ent-ils  autour  de  son  osc^ 

cueil ,  qu^arrosèrent  les  larmes  des  pauvres*.  Son  fils  ̂ 
suivant  Tusage,  récita  les  prières  à  ses  funérailles. 

La  gloire  de  Fémûrat  de  Cordoue  sous  abd  el 
Balunan  sVtait  répandue  dans  Umt  FOrient  :  nous 
avons  vu  en  8a3  les  ambassadeurs  de  Tempereur  grec 
Michel  le  Bègue  veaiir  implorer  son  secours  ;  nous 
voyons  en  &38  ceux  de  Théophile  ̂   son  successeur^ 
le  rédamer  à  leur  tour  contre  le  khalife  abasside  al 

Moatasem  (2).  L^émir,  alors  occupé  de  ses  longues 
gu^res  civiles ,  paya  les  envoyés  grecs:  de  présents  et 
de  belles  paroles,  et  leur  promit,  contre  Feunemi 
héréditaire  de  sa  race,  des  secours  et  des  vaisseaux 

quHl  ne  leur  envoya  jamais. 
Les  chroniques  italiennes  (3)  nous  apprennent  aussi 

que  la  marine  espagnole,  puissante  dans  la  Méditer^ 
ranée  (4)  ̂  spporta  à  diversies  reprise  des  secours  à 

(4)  Su?ant  Mi«rfhy,  150  SU  el  50  fiUeg,  en  tout  200  enfante.  On  se  de-^ 

mande  si  Tamoar  paternel  peut  exister  an  sein  d'aussi  nombreuses  familles» 
et  liM  annales  dt  TOrient  soni  là  ponr  y  répondre. 

(S^  Mvpliyy  tinî  «L'admet  qfi*unfi  lunbassade,  c^e  de  Théopbîlfi,  l*  yUc^ 
en  849  ;  mais  Théophile  était  mojrt  en  842. 

(5)  Léo  osliensis,  Jo.  Dtaeonns  (p.  5i4,  c.  44  et  45,  ttpud  Mnralori,  Setipi, 

r«f.  «ta/<e.,  t.  l«',  pMTt*  S)>  et  Eroheraperlos,  e.  27;  les  in».  Berim.  4^ 

Franee  en  parlent  aussi ,  mais  s«us  distinguer  les  Sarrasins  d'Afrifue  et 
ceux  de  l'Espagne,  confondus  sous  les  noms  de  Mauri  et  Sarraeeni. 
•    (t)  llM  to  Ugtadw  fkKupm  {BiA  trmaêê.  têmeL  mUibÊH.^  lyrail  dtn 
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Ssconluijilf,  4uc  d^  ̂ Nlleri^^  contre  le^  duo  de  Bea/en 

ymt  B^délgliis,  tain^dis  qw  celui-ci  appelait  àfi  «on 

ç^té  W  Sa?r^i^s  d^Âfriqu^,  de  84o  à  8ôa.  Le»  Mu-» 
«uJUnaQS  espagnols  se  mêlent  à  toute  cette  sanglante 
hi^t<>îr^  4^  Vltfdie,  où  se  heurtaient  alors  les  débris 
de  toutes  le£^  rae^s  du  NQrd  quY  avait  am^aées  la 

ccHAquêt^^  jointe  mx  Sarrasins  d^ Afrique  et  de  Sicile^ 
qui  vo^l^iep^  ̂ ^us^i  leujr  lapdiieau  de  cette  riche  pé^ 
IMDsiilie.  |ln,  S4^  y  nous  Yoyous  les  champions  de  Fls-n 

)am  pwter  leur»  ravages  jusqu^aux  portes  de  Rome  el 
piller  la  hasiUque  de  Saint-Pierre.  Mais  la  confusion 
desinomsd^  Mn%m  et  de  Samcmi^  qui  devraient  dis* 

lingue  les  n^u3ub|)ans  d^Afrique  et  ceux  d^Ëspagne  » 
jette  i^n  voile  épais  sur  toute  cette  histoire. 

Parmi  les  souverains  ommyades  >  abd  el  Rahman  y 

a^  dire  de  Blurphy,  est  le  premier  qui  ait  adopta  Tu-^ 
sage  de  s(d  dérober  aux  regards  du  peuple  ̂   pour  ajou-^ 
ter  par  la  di^ta9ce  au  respect  qui  entourait  son  trône, 
}jes  revenus  deVétat,  qui  augnientèrent  encore  sous 

spo^  règn^  (i)^  lui  p^ipirent  de  se  livrer  sass  con^r 

Bonnet,  t.  VI,  ft.  S08)  noas  apprend  qae  les  Arabes  s'aventaraient  quelcpie- 
Mk ,  yon  MU  toneur,  âami  cet  wia%  tiÊ^rmk» ,  «  aa  delà  duqaek  on  im  saii 

»  ee  qp'il  yvaX  ̂   Ai^r  a>  <^fc  U  géograiphe  el  Bdri».  «  Un  d^  leort  T«i38««ia  » 
dit  li^  chronique  ,  dont  la  grandeur  était  tellp  qu'il,  ressemblai^  à  une  mu- 

raille, Tint  jusqu'à  111e  d'Oye,  à  Temboiiclinre  de  la  Loire  (  Oia  vt^tuhi  )   

Mais,  çQoyi^  A  clg9<)l«^  à  «utrtr  daa»  le  p^ft,  m^  m^llllvde  d'immii 
telle  qu'on  n'«n  ayait  jamais  tu  s'abattit  sur  le  rÎTage;  les  Sarrasinf  la  pri- 

rent pour  une  armée  de  nos  guerriers ,  et ,  effrayés  à  cette  yue ,  ils  s'en  re- 
toomàraiA  sans  os»  aborder.  »  Il  n'y  a  point,  oomme  on  le  tait,  de  bonne 

légende  «fins  fDiracfe ,  9>¥«  ̂f^  ̂ ^^  >9ijcaç^  ï$X  ç'e^  U  t^]|tJ^{ve>do^.Çarral^l^, 
qu'ils  n'osèrent  plus  renouTeler. 

(f)  Sbakspear,  dans  Murphy,  p.  94,  prétend  que ,  sous  ce  règne,  les  reyenus 
é»  ViMà  nwnlèsaiil  da  fOCVQÛS  dsnatt  à  nn  million;  plus  loin,  dans  le  mène 

asfraga,  Hartwell  (p.  Sû{(>  fixe  eea  rerenns,  sont  abd  el  Rabman  Bi,  à  15 

miiiîotta  d«  dKaan,  «hiffr*  fnî  est  à  pe«  près  d*aecord  avee  eeloi  de  Gonde. 

Or,  kt  recettes  d'an  éUt ,  qnelle  ̂ pM  9«it  l6«r  pragieMio»,  n^nl  pas  pn ,  dans 
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trainte  à  son  penchant  pour  le  faste  et  pour  les  plai- 

sirs, penchant  qui  n^excluait  pas  néanmoins  un  soin 
vigilant  des  affaires  deTétat.  Le  même  historien  nous 
cite  un  exemple  curieux  de  son  goût  passionné  pour 

les  femmes  et  de  Fempire  qu'elles  exerçaient  sur  lui. 
Sa  maîtresse  favori  te  Tharoub,  s'étant  brouillée  avec 

lui ,  refusa  de  le  voir,  et  se  retrancha  dans  ses  appar- 
tements contre  les  eunuques  quUl  envoya  pour  la 

chercher;  elle  jura  même  solennellement  de  ne  pas 
faire  un  pas  pour  se  rendre  auprès  de  lui ,  quand  il 
devrait  lui  en  coûter  la  vie.  Les  courtisans  de  Pémir 

lui  conseillaient  déjà  de  forcer  la  porte  et  de  prendre 

d'assaut  la  forteresse  rebelle;  mais  Famoureux  monar- 
que ,  ne  voulant  pas  recourir  à  la  violence ,  fit  entas- 

ser des  sacs  d'argent  devant  la  porte  de  sa  maîtresse , 
établissant  ainsi ,  au  lieu  d'assaut,  un  blocus  dans  les 

règles;  et,  s'approchant  ensuite,  il  parvint  par  de 
douces  paroles  et  par  l'offre  de  toutes  les  richesses 
déposées  à  ses  pieds ,  à  apaiser  le  ressentiment  de  la 
fière  odalisque.  Un  autre  jour,  dans  un  accès  de  folle 

générosité,  il  lui  fit  présent  d'un  vêtement  qui  valait 
cent  mille  dinars  (treize  cent  mille  francs) ,  et  l'impôt 
d'une  province  entière  paya  ce  caprice  du  roi.  Ajou- 

tons cependant,  à  l'honneur  d'abd  el  Rahman,  que, 
de  tous  les  plaisirs ,  le  plus  vif  pour  lui ,  c'était  d'en- 

tendre lire  les  œuvres  des  poètes  et  des  savants  que 
ses  libéralités  avaient  su  réunir  autour  de  lui. 

La  fin  du  règne  d'abd  el  Rahman  et  le  commence- 
ment de  celui  de  Mohammed  furent  signalés  par  une 

i^ptee  d'an  âièele,  monter  d'on  million  à  treiie.  D'aîII«arB  cette  dernière 
.étdaation  ne  semble  nullement  exagérée ,  et  U  première  eit  ridiculement 

.Clible  :  U  robe  de  100,000  dinars  que  l'émir  donna  à  aa  mattresie  eût  ai&ai 
valu  le  dixième.  d<f s  reTcnua  de  tout  l'empife. 
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persécution  dont  les  auteurs  chrétiens  ont  sans  doute 
exagéré  la  gravité.  Mais  nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas  moins  ̂   parce  que  les  volumineux  récits  des  mar- 

tyrologes du  temps  nous  révèlent,  à  défaut  d'autres 
30ùrces  historiques,  la  situation  sociale  et  politique  des 
chrétiens  mozarabes  sous  la  domination  musulmane. 

Le  Mémorial  des  saints^  par  Euloge,  dont  la 
JPassiony  racontée  par  Alvar,  termine  ces  fastes  sau- 

vants du  martyrologe  espagnol,  est  un  des  docu- 
ments les  plus  curieux  que  Fhistoire  profane  ait  ja- 

mais empruntés  aux  annales  de  FEglise.  Aussi  avons- 

nous  cru  utile  d'en  publier  à  la  fin  de  ce  volume  de 
longs  extraits ,  où  revivent  avec  une  pieuse  naïveté 
toutes  les  passions,  toutes  les  croyances  et  tous  les 
préjugés  de  Fépoque.  Jamais  récils  de  chroniqueurs 
n'ont  fait  entrer  aussi  avant  dans  la  vie  familière  d'un 
peuple  opprimé,  surpris  en  quelque  sorte  au  coin  du 
foyer  domestique,  seul  asyle  que.  respectât  la  tyrannie 
de  ses  maîtres.  En  analysant  ces  verbeux  documents , 

nous  aurons  à  nous  défendre  d'un  préjugé  bien  natu-^ 
rel  en  faveur  d'hommes  qui  ont  beaucoup  souffert  et 
qui  ont  scellé  de  leur  sang  le  récit  qu'on  va  lire;  vic- 

times volontaires  d'une  persécution  qu'ils  ont  provo- 
quée, en  les  voyant  accuser  des  juges  qui  se  refusent 

à  les  condamner,  nous  aurons  à  nous  prémunir  con- 
tre les  exagérations  de  la  haine ,  et  à  chercher  la  vérité 

sous  ces  préventions  passionnées  :  car  ceux  qui  ap- 

pellent ainsi  le  supplice  n'en  sont  guère  moins  cou- 
pables que  ceux  qui  l'infligejit. 

De  la  lecture  de  ces  longs  documents,  et  des  com  : 
mentaires  plus  longs  encore  qui  les  accompagnent  (i), 

(0  Voyez,  dam  le  tome  IV  de  SeboUat,  Bitpania  ̂ ItMlrola  (p.  173  à  333), 
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il  rééuhe  pdnr  bous  ia  tonvictioD',  ba^ée  sur  des  âitts^ 
que  k  €o&ditioii  des  chrétiens  mozaiieibes ,  avant  Vè* 

poque  de  k  persécution  de  85i^  u^était  pas  à  beau- 
coup ptës  aussi  misérable  que  les  pîeux  historieûs  de 

cette  persécution  Toudraieut  nous  le  faîr«  croire. 

G^est  dans  leurs  écrits  làémes^cVst  dans  Ëulog^^  eWt 
d&ns  Alvar  nque  nous  Teneontrons  à  cfaacfue  page  la 

preuve  de  la  tolér»ace  bien  réelle  de  ôes  tfranê  qn^ils 
maudissaient.  De  Taineu  même  des  cfai^iens^  les  Arâ^ 

bes,  ci^aiçoant  avec  taîsôta  de  dépeupler  PËspagues^ 
chassaient  les  Mozarabes  des  cités  conquises,  iéû*- 
avaient  baissé,  au  prix  de  certaines  redevances  en  àr*- 
gent,  rentière  liberté  de  letir  culte.  Non  s^éiïie^t 
les  temples  existants  avaient  été  cOttsefrvés,  ittais  èh^^^ 
cpie  joiir  en  voyait  élev^  de  nouveaux  (l).  Lès  chré- 

tiens étaient  libres  d^  venir  professer  leur  î^lîgioh^ 
et  le  son  de  Tairain  sacré  y  appelait  chaque  jour  les 
fidMes.  Plus  nombreux  à  Cordoue  qiie  partout  ail- 

leurs ,  les  chrétiens  y  jouissaient  «ans  doute  aussi  de 

privilèges !plus  étendus;  c'iest  du  moins  ce  ̂ ^il^est 
permis  de  conclure  diaprés  le  nomtee  d^glîsès  et  de monastères  quHls  possédaient  dans  Cette  ville  et  d»m 
ses  environs.  Euloge  lui  seul  en  cite  six  ou  s^t  dans 
la  ville»,  et  onze  au  dehors,  et  on  peut  croire  qu^il  in\i 

le  Meinoridlê  tunetoruit  et  les  autres  outrages  de  eamt  Eulege,  crée  le  Pw* 
sion  da  même,  par  Alvar,  el  les  commentaires  de  Moralez,  l'auteur  de  la  Co- 
ràhtea  ̂ èuei^at,  Yojëz  aussi  dans  Fierez,  Eipana  tagrada,  le  tome  "X,  de  la 
f^e  »3  à  670,  sur  l'Wstoîre  de  Gerdoue  et  de  ses  marlyrt ,  et  îe  tome  XI> 
dont  la  première  moitié  contient  les  œuvres  d'AWar,  et  la  seconde  celles  de 
Tabbé  Samson,  tous  deux  natifs  de  Cordoue.  Toute  l^spagne  mozarabe  est 
dtfiis  eels  trois  Tolumes;  ihatsil  faut  ayoir  la  patience  de  l'y  chercher. 

(1)  Jubet  ecclesias  wtper  tiruttai  dirtiere,  et  qaidqnid  ium>  «iritn  itk  ittti«- 
quis  basilicis  splendebat ,  fneratque  temporibos  Arabum  rudi  formatione  ad- 
jectum ,  elidere.  (  Mem.  sanel.^  lib.  UI ,  c.  5.)  Sui?aat  Morales ,  un  de  ces  tem- 

ples sâbâ^H  ettcore  qtfaAd'ti  é<?»iTaft. 

Digitized  by  VjOOQIC 



EBONB  D^ABD  BL  RABMAN  n.  fig 

-pas  ndmmé  tous  ceux  qui  existaient*  Quel<}iie8  uns  de 
ces  monastères^  comme  celui  de  Tabanos ,  le  plus  fa* 
meux  de  tQus,  étaient  à  la  fois  des  couvents  d^hommes 
et  de  femmes î^  soigneusement  séparés,  mais  i^is  paf 
«me  même  règle  et  sous  un  seul  abbé« 

<cll  7  eut  pour  les  chrétiens,  comme  le  dit  fort  bien 
j»  Flores  (X,  246),  deux  états ^  Tun  de  paix ,  Fautiio 

»  de  persécution,  mais  tous  deux  d^épreuve.  u  Mais 
dans  Fétat  de  paix,  si  à  Gordoue ,  le  siège  de  la  rdi* 
gion  et  de  Fonpire  arabes ,  les  chrétiens  jouissaient 
de  pareils  privilèges^  on  en  conclura  du  moins  qu  ils 

n^étaient  pas  fUns  opprimés  dans  les  autres  villes  de 
la  Péninsule,  «  Nous  vivons  au  milieu  dViixsans  être 

^>  inquiétés  dans  notre  foi  » ,  dit  Ëuloge  (1)  ;  et  cet 
aveu  dans  sa  bouche  est  précieux  à  recueillir. 

Le  culte  divin ,  dans  ces  églises  proscrites ,  était  en*» 
touré  de  tou4:e  sa  solennité.  La  hiérarchie  ecclésias** 

tique  y  déployait  sa  longue  échelle  de  dignités  et  de 

grades^  depuis  le  métropolitain  jusqu^à  Fhumble  1^ 
vite;  les  chanteurs^  les  psalmistes,  les  lecteurs,  y 
remplissaient  leurs  divers  offices  ;  toutes  les  fêtes  de 

FEglise  sY  célébraient  avec  la  pompe  voulue  x  seules» 

ment ,  la  charte  d^al  Boacen  nous  apprend  que  les  poi^^ 
tes  du  temple  devaient  être  fermées  pendant  Foffice 

divin  ;  enfin ,  les  corps  des  défunts  se  portaient  en  ap-* 

pareil  à  la  terre  bénie«  A  dé&ut  d^écoles  publiques 
pour  les  en&nts  chrétiens,  qui  pour  la  plupart  rece- 

vaient le^r  instruction  dans  les  écoles  arabes  <,  Fen-^ 
seignement  sacré  en  même  temps  que  proiane  se  dooh 
nait  dans  les  monastères  à  ceux  qui  se  destinaient  à 
Fétat  ecclésiastique ,  et  quelques  uns  de  ces  couvents 

(1)  lùler  ip908  ûot  molesUà  Gdei  degimnl.  {JUèmor,  mnaof.^  lîb.  1.  ) 
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jouissaient,  comme  celui  de  Tabanos ,  d'aune réputa— 
tion  de  science  égale  à  leur  réputation  de  sainteté. 

L^église  primatiale  de  TEspagne  chrétienne  résidait 
toujours  à  Tolède,  et  Farchevêque  d^ifMFpa/t*(Séville) 
était  le  métropolitain  de  Cordoue.  Mais,  comme  rési- 

dence du  pouvoir  temporel,  Cordoue  ayait  été  assignée 
pour  siège  aux  conciles ,  que  ce  pouvoir  voulait  avoir 
sous  sa  main ,  et  ce  seul  fait  donnait  une  haute  in- 

fluence à  Féglise  de  Cordoue,.  distinguée  d^ailleurs 
par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  Forthodoxie  de  sa  foi. 

Nous  avons  vu  jusquHci  le  beau  côté  de  la  médaille  : 
voici  Tautre  maintenant.  Cette  tolérance,  si  large  et 
si  libérale  en  apparence ,  de  la  part  des  Arabes ,  était 
achetée  par  de  lourds  impôts  ;  une  contribution  régu- 
lière  était  acquittée  chaque  mois  par  les  chrétiens  ̂  

indépendamment  de  celles  quHls  payaient  volontaire- 
ment à  leurs  évêques,  sous  le  nom  de  ieriias^  pour 

Tentretien  du  culte  (i);  les  églises  devaient  en  outre 
prélever  sur  les  ofirandes  des  fidèles  une  part  pour  le 

fisc  (2);  d^autres  impôts  leur  étaient  encore  extorqués, 
surtout  dans  des  temps  de  persécution ,  sous  différents 

prétextes.  La  charte  d^al  Boacen,  dont  nous  avons 
donné  le  texte  (t.  II,  p.  5o5),  après  avoir  établi  en 
principe  que  les  chrétiens  doivent  payer  un  impôt 
double  de  celui  des  musulmans,  contient  un  tarif  dé- 

taillé des  contributions  auxquelles  étaient  assujetties 
les  églises ,  les  monastères  et  les  évêques  chrétiens,  et 

cette  base  dut  être  à  peu  près  la  même  pq^r  toutes  * 
les  provinces  de  Fempire;  seulement ,  la  richesse  pu- 

blique ayant  augmenté  depuis  Fan  784,  date  de  ce 

(1)  Florez»  t.  X,  p.  S48.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  les  impôts. 
(2)  Morales ,  ap.  Hitpan,  illutt. ,  IV,  idâ  :«  Noto  excogilato  tribnto.  » 
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traité ,  la  valeur.,  sinon  la  base  de»  impôts ,  avait  dà 

s^augmenter  avec  elle. 
Mais  une  restriction  bien  plus  grave  aux  yeux  des 

chrétiens,  et  qui  leur  paraissait  une  insupportable 

tyrannie,  prêtait,  le  croira-t-on ,  de  ne  pouvoir,  sous 
peine  de  mort,  blasphémer  contre  le  prophète  et 

contre  sa  doctrine  impie  (i).La  même  peine  était  ap- 
pliquée à  celui  qui  entrait  dans  une  mosquée  pour  y 

prêcher  le  culte  du  Christ ,  et  elle  était  même  plus 

grave  ,  car  il  devait  avoir  les  pieds  et  les  mains  cou- 
pés. Enfin ,  le  musulman  qui  apostasiait  était  puni  de 

mort,  tandis  que  le  chrétien  était  invité  à  embrasser 

la  loi  de  Mahomet  par  toutes  les  séductions  de  Tin- 
térêt. 

Quelques  uns  des  évêques  et  des  membres  du  haut 
clergé,  consultant  plusieurs  intérêts  temporels  que  le 

soin  de  leur  troupeau,  prenaient  parti  contre  les  chré- 
tiens avec  Tautorité  musulmane,  et  joignaient  aussi 

leurs  pieuses  extorsions  à  celles  du  fisc  impérial.  Eu- 
loge  et  Tabbé  Samson  en  accusent  les  évêques  Reca- 
fred,  Hostegesius  et  quelques  autres.  Les  Juifs ,  fidèles 
à  leur  vieille  haine  contre  les  chrétiens,  excitaient  en- 

core contre  eux  le  ressentiment  des  Arabes  (2).  Le 

comte^  ou  juge  suprême,  que  les  musulmans  permet- 

taient aux  chrétiens  d^élire ,  et  que  Ton  trouve  déjà 
institué  dans  la  charte  d^al  Boacen ,  abusait  souvent 

(i)  Déjà  la  charte  d'al  Boacen  le  défend  sous  peine  de  mort,  à  moins  que  le 

blasphémateur  n'embrasse  le  culte  du  prophète. 
(2)  Voyez,  dans  Florez  (XI,  23)  et  dans  les  Annal.  Berlin.^  ad.  an.  847, 

l'épisode  de  Bodo,  Frank  et  chrétien  apostat  qui  s'était  fait  juif,  et  qui ,  aban- 
donnant la  cour  de  Louis  le  Débonnaire  pour  celle  de  l'émir  de  Cordoue,  de- 

vint le  plus  ardent  persécuteur  des  chrétiens.  On  peut  Toir,  dans  Florez ,  même 
tome ,  sa  corrrespondance  avec  Ahar,  qui  essaya  en  vain  do  le  ramener  à  la 
foi. 
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du  pouvoir  qui  lui  était  confié  pour  opprimer  ceux 
quMl  aurait  du  défendre ,  et  se  faisait  Finstrument  le 
plus  actif  de  la  tyrannie  musulmane.  Mais  tous  ces 
abus  devinrent  surtout  intolérables  pendant  la  persé- 

cution rdiîgieuse ,  où  te  thle  indiscret  des  martyrs  ai- 
grit contre  les  populations  chrétiennes  les  ressenti*- 

4nents  de  leurs  maîtres. 

Alors,  pendant  œs  jours  d^épreuve,  la  conditioii 
des  chrétiens  devint  réellement  pénible.  Euloge  a. 

peint  avec  vivacité  les  douleiu^  de  cette  Eglise  pro- 
«scrite^  qui  accomplissait  timidement  ses  rites  au  mi*- 
lieudes  outrages  et  des  malédictions.  Les  prêtres,  ea 
escortant  les  morts  à  leur  dernière  demeure,  étaient 
poursuivis  parles  enfants  et  couverts  de  pierres  et  de 
boue.  Le  son  des  cloches  qui  invitaient  les  fidèles  à  la 

prière  invitait  aussi  les  païens  à  les  accabkr  dHnsi^il'' 
tes  et  de  malédictions.  Le  prêtre  qui  sortait  dan«  la 
rue  rencontrait  à  chaque  pas  Toutrage,  et  les  plus 

modérés  repoussaient  le  contact  d^un  chrétien  comme 
celui  d^un  animal  immonde. 

Mais  Euloge  ne  dit  pas,  et  certes  iln^eùtpasmanqi:^ 
de  le  dire,,  que  Tintérieur  du  foyer  domestique  ou 
que  la  sainteté  des  atitels  chrétiens  aient  jamais  été 
proÊinés  parTintrusion  violente  des  musulmans.  Q^^ 

demandaient  ceux-ci  ?  Qu'on  respectât  le  dieu  de  Ma- 
homet comme  eux-mêmes  respectaient  le  dieu  des 

Nazaréens,  et  la  mosquée  musulmane,  comme  eux- 
mêmes  respectaient  Féglise  chrétienne!  Ainsi,  chose 

étrange,  c'étaient  les  vainqueurs  qui  en  étaient  ré- 
duits à  réclamer  des  vaincus  la  tolérance  !  Faut-il  s^'é- 

tonner  après  cela  qu'exaspérés  par  le  fanatisme  opi- 
niâtre de  ces  martyrs  qui  venaient  insulter  les  juges 

jusque  sur  leur  tribunal,  ils  aient  livré  les  coupables 
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à  kl  petné  que  cenx^ri  sarAteiit  bien  mériter,  ̂   tfaè  le 
|i6iif)le,  iaoîns  impartial  que  la  loi ,  ait  vengé  sur  deè 
prêtres  et  sur  des  hommes  inoïfensifs  et  désâYtués  les 
injures  de  son  prophète  ? 

Nous  n^hésiton^  pas  à  Taffirtner,  ̂ uf  <ljms  la  té*- 
partition  des  impôts,  où  des  dbus  durent  facileuftent 
se  glisser,  Tc^pression  et  riutoiératioe  cheis  les  ÂtabeS 

n^est  que  Teîcqption;  c^est  la  ju^ice,  c^est  k  tc^ràfiœ 
^i  es!t  la  règle.  Que  Ton  compare  seulement  àvee  la 
condition  des  chrétiens  mozarabes  Pétat  «du  christia* 

niâme  sous  Fempire  romain  ,  quand  «fn  ctilte  décrépit 

et  un  pouvoir  sans  foi  s^accordaient  po*ir  proscrire 
«me  religion  peu  menaçante  alors,  et  dcKnt  Thumble 

berceau  n^annonçait  guère  les  brillantes  destinées  ; 
qu'on  la  compare  aux  longues  persécutions  religieuses 
qui  y  dans  tout  le  moyen  âge ,  depuis  les  temps  de 

barbarie  presque  jusqu'à  nos  jours,  oïit  couvert  PEtt- 
rope  tout  entière  de  sang  et  de  bûchers,  dressés  pour 
des  chrétiens  par  des  mains  chrétiennes.  Certes ,  il  y 
a  loin  des  quelques  martyrs  isolés  qui  arrachèrent  à 

grand  peîtie  aux  Sàrî»asins  de  Cordoue  leur  sentence 
de  mort,  aux  amphithéâtres  de  Néron  et  de  Dioclétîen, 

tuisiselant  du  samg  des  chrétiens,  et  aux  bûchers  dé- 

vots de  notre  Frafnçois  P'  et  de  l'inquisition  espagnole, 
rallumés  jus^pe  dans  ie  siècle  dernier  au  milieu  ée  la 
France  incrMule.  Paàx  et  pardon  soient  donc  aux 

persécuteurs  aussi  bien  qu'arux  martyrs,  cair  les  ïorts 
furent  égaux  des  deux  parts  ;  et  les  chrétiens  moiara* 
bes ,  suspects  à  double  titre  atix  musuhnanis,  et  com- 

me vaiiMMis  et  comme  infidi^es ,  en  furent ,  après  tout , 
mieux  traités  que  les  sectateurs  de  Calvin  par  leurs 

fr^:-es'en  Jésus^Chri9t ,  au  seifti  de  la  4^îrai»çfe  et 'de  l'Es- 
pace civilisées  et  cjivétienti^. 
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Est-il  d^ailleurs  une  preuve  plus  forte  de  la  tolé- 
rance éclairée  des  Arabes  que  ces  mariages  entre  les 

deux  peuples  doùt  Euloge  nous  parle  à  chaque  page, 
et  qui  venaient  constamment  tempérer  les  haines  des 
deux  religions  çt  des  deux  races?  Pendant  la  chaleur 

de  la  persécution ,  la  barrière  de  mépris*  et  d^aversion 
qui  s^élevait  entre  les  sujets  et  les  maîtres  n^était 
donc  pas  assez  forte  pour  les  empêcher  de  s^unir  par 
le  plus  indissoluble  de  tous  les  liens?  Pour  donner 

lieu  à  ce^  mariages ,  que  la  loi  certes  n^encourageait 
pas ,  si  elle  voulait  bien  ne  pas  les  proscrire ,  il  fallait 

donc  que  des  relations  sociales  assez  intimes  existas- 

sent entre  ces  deux  races,  que  séparaient  tant  d'^inéga- 
lité  et  de  haines.  Dans  ce  secret  et  assidu  prosélytisme 

qui  s^établissait  dans  Fombre  à  la  faveur  du  lien  con- 
jugal ,  le  culte  qui  semble  recruter  le  plus  de  néo- 

phytes, c^est  Fislamisme  ;  c^est  là  que  tend  la  pente  des 
affections  comme  celle  des  intérêts  ;  ce  sont  les  vierges 

chrétiennes  qui  entrent  le  plus  souvent,  et  peut-être 
aussi  le  plus  volontiers,  dans  les  harems  des  enfants 
du  Prophète,  où  Famour  entraîne  bientôt  Tapostasie 
à  sa  suite. 

Quelle  fut  du  reste  Torigine  de  cette  persécution  ? 

d^où  vient  le  premier  tort ,  le  premier  outrage?  Est-ce 
de  la  religion  qui  opprime?  Non,  mais  de  la  religion 

opprimée  ;  c'est  le  Christ  qui  se  soulève  contre  Maho- 
met ;  ce  sont  les  chrétiens  qui  viennent  en  plein  tri- 

bunal ,  quelquefois  en  pleine  mosquée,  injurier  la  loi 
de  leurs  maîtres  et  traiter  leur  prophète  dUmposteur. 
Les  premiers  hésitent,  il  est  vrai ,  comme  Perfeetus  , 

comme  Jean  le  confesseur,  et  se  laissent  traîner  plu- 

tôt qu'ils  ne  courent  au  martyre;  on  les  accuse  d'a- 
bord,  mais  ils  ne  s'accusent  pas;  ils  nient  le  délit 
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avant  de  s'en  faire  gloire ,  et ,  d'avance  instruits  de  la 
loi  qui  les  condamne,  c'est  presque  malgré  eux  qu'ils 
en  viennent  à  blasphémer  le  Prophète. 

Mais  l'exemple  une  fois  donné, l'échafaudunefois ar- 
rosé de  ce  sang  qui  le  féconde,  les  confesseurs  volontai- 

res de  la  foi  arrivent  en  foule  à  la  suite  l'un  de  l'autre  ; 
des  moines  au  fond  de  leur  ceUule,  où  ils  se  macèrent 

le  corps  sous  les  cilices,  trouvent  plus  logique  et  plus 

beau  d'aller  verser  tout  d'une  fois  leur  sang  pour  le 
Christ,  aux  yeux  de  tous  et  dans  une  lice  ouverte,  que 
de  le  répandre  goutte  à  goutte  dans  des  tortures  igno- 

rées. De  faibles  femmes,  de  pieuses  enthousiastes, 
jeunes  et  belles  pour  la  plupart ,  car  le  martyrologe 

nous  les  fait  toujours  belles ,  s'émeuvent  de  ces  pieux 
exemples  et  endurcissent  leurs  corps  fragiles  aux  com- 

bats du  Christ  et  aux  luttes  de  la  foi.  C'est  comme 
une  contagion  sourde  qui  gagne  en  silence  de  maison 
en  maison ,  de  cellule  en  cellule,  et  qui  bientôt  se  ré- 

pand sur  la  communauté  tout  entière.  Les  miracles  se 
multiplient,  car  la  foi  qui  les  fait  les  a  tous  ratifiés 

d'avance.  Dans  les  longs  loisirs  du  cloître,  chaque  cé- 
nobite, chaque  vierge,  a  sa  vision,  vision  bien  réelle , 

et  qui  n'a  besoin  pour  s'expliquer  d'autre  miracle  que 
les  hallucinations  decescerveaux échauffés  par  le  jeûne 
et  par  la  prière  ;  chaque  martyr,  dont  le  sang  vient 
de  couler,  apparaît  dans  le  silence  delà  nuit  pour  dire 

au  candidat  désigné  pour  le  supplice  :  C'est  à  toi  de 
marcher  après  moi  !  Et  l'athlète  choisi  par  le  Christ 
se  lève,  ceint  sa  robe  pour  le  combat,  et  s'en  va  défier 
ses  bourreaux.  Les  pasteurs  de  ce  troupeau  enthou- 

siaste, au  lieu  de  s'opposer  à  l'espèce  de  vertige  qui 
s'est  emparé  de  leurs  ouailles ,  l'approuvent  et  l'exci- 

tent encore  quand  ils  ne  le  partagent  pas.  Dans  ces 
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}our$  de  lutte  c^t  d^éf^reuyes,  mourir  est  le  devoir  du 
chrétien ,  et  c^est  uue  Ucheté ,  c^eat  presque  une  npo^ 

.  stasie  que  de  vivrç. 
Il  se  reucoutrf  bieu  çà  et  là  quelques  espritspmdents , 

bons  raisouqeur^  ̂   mai$  cammodes  chrétirais,  qui  blâ- 

ment cet  emportement  d^un  ïèle  indisa*et,  et  oseutéle^ 
ver  un  douto.  timide  sur  Inopportunité  de  ces  martyres 
volontaires;  mais  Eulgge  les  écrase  sous  le  poids  de 
sa  verbeuse  rhétorique^  les  flagelle  de  son  amer  dé^ 

dain  ;  et  Ëuloge  ici  n^est  que  la  vivante  perscH^lifioar- 
tion  des  préjugésî  et  des  passions  du  clergé  régulier 
de  Fépoque;  Suloge,  cVst  le  prêtre  tel  que  le  fait  la 
persécution,  le  prêtre  ardent,  indompté,  soupirant 
après  le  martyre,  mais  ne  sVn  croyapt  pas  digne  eorr 
core ,  et  voulant ,  en  pieux  pasteur,  faire  passer  le 
troup^u  avant  lui  ;  mais  le  pasteur  à  son  tour  ne  fai^ 
blira  pas  quand  son  heure  sera  venue ,  heur^ix  et  fier 
de  clore  ain^i  ce  long  drame  dont  Féchafaud  est  le 

théâtre,  et  d^ajouter  le  sang  du  dernier  martyr  à  toot 
celui  quUl  a  fait  verser, 

ËiSrayés  de  cette  contagion  insensée  du  martyre  qui 
menace  de  dépeupler  Cordoue ,  1^  Arabes  essaient  en 
vain  àç,  refuser  le  supplice  à  ces  coniesseurs  affamés 
de  tortureSf  I^s  prières,  les  séductions,  ne  peuvent 
rien  sur  eu^.  On  les  renvoie  dans  la  prison;  ils  en 
font  im  templci  et  s^  maeèrent  encore  avec  le  jeune  et 
le  cilice}  on  les  déchira  sous  le  fouf^t,  et  ils  badisseni 
le*  tortures  comme  un  avant^goût  delà  mort  ;  ils  sont 
fiers  de  cette  humiliation  que  le  Christ  a  subie  comme 
ewf  et  avant  eux-  Des  prêtres,  des  chrétiens,  apprentis 
martyrs,  viennent  au  fond  des  cachots  baiser  ces 

plaie?  glorieuses  ̂ t  aguerrir  leurs  courageii  novices 
^1»  ̂ ^p^taçle  df^  c^saîute*  douleurs.  Leurs  éloges 
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^alteBt  ewQte  oc^  ftine^  fanatisées ,  que  la  prw»ier 

contact  de  la  torture  a  déjà  jetéea  hors  d^elles-méines. 
En  voyant  Finsensibilité  des  martyrs  sous  le  fer  ou  le  . 
fouet  des  bourreaux  ̂   on  en  vient  presque  à  ne  plus 
les  plaindre  ;  car^  au  milieu  de  ces  longues  extases  où 

les  cieux  s^QUvrent  dWanoe  pour  eux,  on  se  surinrend 
à  croire  que  long-^emps  avant  de  quitta  cette  terre 
Us^  avaient  déjà  cessé  de  souffrir,  yàme^  en  e£Eet,  sous 

une  préoccupation  aussi  intePQse,  cesse  d^avoir  une 
perception  pour  des  maux  qui  n^atteignent  plus  que 
le  corps;  ç^est  mêm^  un  sujet  digne  des  méditations 
de  la  physiologie,  que  de  savoir  si  Tempire  de  la  vo- 

lonté sur  nos  frêles  organes  ne  peut  pas  amortir  com* 
plétement  Vaction  de  la  douleur,  et  briser,  dans  ces 

heures  d^e^^tase,  Vincompréhensible  lien  qui  unit 
Tâme  au  corps,  long-tempa  avant  que  la  nuirtnVit 
achevé  de  le  rompre» 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  nous  refusions  notre 
pitié  à  ces  victimes  volontaires  dWe  conviction  sin- 

cère et  désintéressée?  Est-^ce  à  dire  surtout  que  nous 
veuillionS)  comme  les  historiens  du  dernier  siècle, 
versçr  à  pleines  mains  le  blâme  et  le  ridicule  sur  ces 

martyrs  de  la  foi  qui  ont  payé  de  leur  sang  leur  in- 
discrétion généreuse?  Non;  la  froide  impartialité  qui 

nous  fait  une  loi  de  dire  que  le  sacri^K^e  fut  inutile , 

ftit  coupable  peut-être,  car  il  empira  le  sort  des  chré- 
tiens dans  toute  VEspagne  musulmane ,  ne  nous  d&^ 

fend  pas  de  Fadmirer,  même  en  le  censurant.  Dans 

ce  monde  d^égoïsmes  et  de  sordides  calculs,  il  y  a 
dans  toute  croyance,  même  erronée,  dans  tout  dé* 
voûment ,  même  iimtile ,  qinelque  chose  qui  a  droit 
à  nos  respects ,  et  que  Vhistoire,  en  le  blâmant ,  doit 
craindre  de  flétrir.  De  toutes  If^  pa^  du  livre  de 
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rhumanité ,  celle  des  martyrs  restera  toujours ,  quoi 

cpi'on  fasse  ̂   une  des  plus  pures  et  des  plus  vénérées. 
Vouer  sa  vie  à  une  idée ,  quelle  que  soit  cette  idée  ̂  

mourir  quand  on  ne  peut  pas  vivre  pour  assu- 

rer le  triomphe  d^un  dogme  ou  religieux  ou  politique^ 
mourir  pour  la  foi  ou  pour  la  liberté ,  ces  deux  reli- 

gions de  rhomme ,  sera  toujours  une  chose  grande  et 

sainte  ;  Terreur  même  vCj  fait  rien ,  elle  n'absout  pas 
les  bourreaux,  elle  ne  déshonore  pas  les  martyrs.  Les 

siècles,  d'ailleurs,  en  poursuivant  leur  cours,  ne  nous 
ont  pas  donné ,  ce  semble ,  au  lieu  de  ces  erreurs  pour 
lesquelles  on  sacrifiait  sa  vie ,  beaucoup  de  vérités  qui 
vaillent  que  Ton  meure  pour  elles.  Le  temps  a  détruit 

bien  des  autels  ;  il  n'en  a  guère  relevé.  Les  martyres 
religieux  ont  cessé  ;  les  martyres  politiques,  qui  leur 
ont  succédé,  deviennent  chaque  jour  moins  .communs. 
Respectons  donc,  même  dans  ses  aberrations,  cette 
faculté  si  rare  de  dévouer  sa  vie  à  une  conviction  ,  le 

seul  de  tant  de  miracles  qu'on  ne  contestera  pas  du 
moins  entre  tous  ceux  du  martyrologe. 

Abd  el  Rahman ,  dont  le  caractère  doux  et  facile  ré- 

pugnait à  verser  le  sang ,  et  qui  s'apercevait  d'ail- 
leurs que  le  supplice  de  chaque  martyr  enfantait  des 

martyrs  plus  nombreux,  eutrecoursàunautremoyen, 
qui  ne  semble  pas  avoir  étébeaucoupplus  efficace.  En 
852 ,  il  réunit  à  Cordoue ,  par  une  convocation  ex- 

presse, tous  les  évêques  chrétiens  dans  un  concile  na- 
tional ,  sous  la  présidence  de  Récafred,  métropolitain 

d'Hispalis ,  que  l'émir  paraît  avoir  gagné  à  son  parti. 
Le  but  de  ce  concile  fut  d'interdire  aux  chrétiens  le 
martyre  volontaire,  et  de  joindre  aux  rigueurs  de  la  loi 
musulmane  les  censures  ecclésiastiques  contre  ceux 
qui  outrageraient  publiquement  le  culte  du  Prophète. 
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Les  Pères  du  concile  de  cGordoue  se  trouvai wt  alors 

dans  une  position  délicate:  car  interdire  le  martyre 

aux  chrétiens ,  c^était  jeter  le  blâme  sur  ces  athlètes 
généreux  qui  avaient  confessé  le  Christ  au  milieu  des 

supplices  \  et  le  zèle  emporté  d^EuToge  et  du  clergé 
régulier  ne  permettait  pas  un  pareil  sacrilège.  Les 

Pères  du  concile  s^en  tirèrent  par  une  équivoque  :  en 
défendant  aux  chrétiens  de -rechercher  le  martyre^  ils 

s^arrangèrent  de  manière  à  satisfaire ,  par  la  lettre  de 
leurs  décrets,  aux  exigences  deTautorité  musulmane. 

*  «  Mais  ce  n^était  là  qu^une  allégorie,  dit  Euloge;  et »  il  fut  bien  entendu  que  cet  édit  ne  blâmait  nulle- 
»  ment  la  mort  glorieuse  des  martyrs  couronnés ,  et 

a>  n^empêchait  pas  la  gloire  des  martyrs  à  venir  (i).  » 
Et  encore  le  zèle  fougueux  d^Euloge  blàme-t-il  ce  conu 
promis,  comme  une  déplorable  concession  à  Finfir- 
mité  de  la  chair. 

Il  est  inutile  d^ajouter  quW  édit,  désavoué  dV 
vance  par  ceux  qui  le  prononçaient  comme  par  ceux 
qui  auraient  dû  lui  obéir ,  ne  diminua  pas  beaucoup 
le  nombre  des  martyrs.  Mais  quand  Euloge  nous  ra- 

conte qu^après  Tattentat  des  saints  Rugèllus  et  Ser^ 
vins ,  qui  étaient  venus  insulter  le  Prophète  jusque 
dans  son  temple,  les  païens  décrétèrent  Femprisonne- 
ment  général  de  tous  les  Mozarabes,  le  fait  semble 
difficile  à  croire;  il  est  probable  que  cette  recrudes- 

cence de  la  persécution ,  provoquée  par  Faudace  tou- 
jours croissante  des  chrétiens,  nVtteignit  que  les  plus 

compromis  d^entre  eux ,  et  les  força  à  prendre  la  fuite. 
Parmi  ceux-ci ,  Euloge ,  on  le  pense  bien,  se  trouvait 

(f  )  Eadem  seheda  minime  decedenUam  agonem  impugnans»  qiiod  futuros 

landabiliter  6xtoUerel  martyres ,  perdpitnr  ;  Teramtamen  allegorice  édita ,  ni- 
fi  a  pmdentibus  adyerti  non  poterat.  [Memor,  ianei,^  I.  Il,  e.  15.) 
m.  9 
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au  iprëmkir  taiig.  LHUûstre  agîogmphe  a  dépeint 

éloqtfêmment  (i)  cettedbpersion^schiédenft  fuyant 
comtne  de  titoiide»  brebis  devant  le  loup  dévorant , 

faiblesse  qu^il  partagea  lni--méfme,  tout  en  la  tjensu- 
raiit ,  et  que  du  reste  il  expia  noblement  plus  tard 

par  le  ttiartyre»  L'évêque  de  Gordoue,  Saiil,  fut  lui- 
mètae  jeté  en  prison  ̂   k  Pinstigaiion  du  métr<^litain 
ileeafred.  Mais  il  répugne  au  bou  sens  de  croire  que 
le  àonx ,  le  clément  abd  el  Rahman  ait  jamais  sKmgé  à 

jeter  dahs  les  fers  une  population  tout  entière ,  et  que 
cette  population  en  masse  ait  pris  la  fuite  pour  échap- 

per au  sort  qui  la  menaçait.  Les  chrétiens,  d^ailleurs, 
n^étaient  pas  tous  également  jaloux  des  honneurs  de 
la  persécution ,  et  un  parti ,  sans  doute  le  plus  nom- 

breux (i),  reprocha  hautement  aux  sectateurs  du 
martyre  les  maux  quHls  attiraient  sur  leurs  conci- 

toyens. En  effet ,  un  décret  récent,  provoqué  par  l'at- 
tentat de  ftugdlus  et  de  Servius ,  permettait  à  tous 

les  musulmans  de  frapper  de  mort  ̂   sans  jugement  ̂  
tout  chrétien  qui  médirait  du  Prc^hète;  et  cette  ri- 

gueur arbitraire ,  si  peu  d^accord  avec  les  habitudes 
arabes  d^équité  et  de  tolérance,  trahit  contre  les  chré- 

tiens un  redoublement  assez  naturel  de  haine  et  de 

ferveur  religieuse. 
Nous  nVvons  pas  à  terminer  ici  Thistoire  de  cette 

persécution,  qui  se  continuera  sous  le  règne  de  Mo- 
hammed ;  nous  ajouterons  seulement  quelques  détails 

sur  la  condition  civile  des  chrétiens  mozarabes  dcmt 

nous  venons  de  peindre  la  condition  religieuse.  Ara- 

(1)  Voyez  pièces  justificatiTes,  n*  1. 
(2)  Cmn  episcopi,sacerdotet,  cleriu et  tapientet  Cordub» ,  ia  martyrio  bii-> 

per  exorko ,  defio  calleincaderent ,  et ,  limoris  îinpvira,  fidem  Chrigli»  â  mm 
ferbis,  nata  tamen  negarant.  (ÀWar»  YUa  nmcii  XuiofH,) 
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bes  et  i^rétiens,  chacun^  nous  Tayons  dit,  était  jugé 

diaprés  ses  lois  et  par  un  juge  de  sa  nation  ;  mais  la 
fréqaence  des  mariages  entre  les  deux  races  tournait , 
en  définitive,  à  Fayantage  des  chrétiens,  en  les  con- 

fondant avec  leurs  maîtres.  Les  liens  qui  résultaient 
de  ce  rapprochement  continuel  des  deux  races  étaient 

encore  rendus  plus  étroits  par  la  communauté  d^édu-» 
cation,  de  costume,  et  même  de  langage.  Depuis  Feu- 

trée des  Arabes  en  Espagne ,  la  langue  latine,  parlée 
naguère  par  les  Goths ,  et  déjà  passablement  corrom- 

pue à  Fépoque  de  la  conquête,  s'*était  chaque  jour 
altérée  davantage.  Ainsi,  nous  ayons  vu  (page  21.) 
r^nir  Hischem ,  dans  un  accès  de  zèle  religieux , 
proscrire ,  parmi  les  chrétiens ,  Fusage  de  la  lan- 

gue latine ,  et  les  foix^r  à  sHnstruire  dans  les  écoles 
arabes. 

Cette  pieuse  tyrannie  avait  porté  ses  fruits  :  car  Al- 
var,  qui  écrivait  vers  cette  époque ,  nous  apprend  (i) 

que',  sur  mille  chrétiens ,  à  peine  en  trouvait-on  un 
seul  qui  pût  écrire  raisonnablement  une  lettre  fami*-« 

lière  en  latin ,  tandis  qu^on  en  trouve  en  foule  qui  sa« 
vent  «  déployer  avec  étude  les  pompes  du  style  chai- 
»  daîque  (arabe)  )>.  Le  même  Âlvar  se  plaint^  avec 
amertume  de  la  décadence  des  lettres  sacrées.  «  Oh 

douleur  !  s^écrie-t41 ,  les  chrétiens  ne  savait  pas  même 
leur  langue  !  tous  ces  jeunes  hommes  au  beau  visage, 
au  g^te  élégant,  à  la  lan^rœ  diserte,  possèdent  à 
fond  la  littérature  des  païens  et  leur  profane  élo- 

quence, et  dévorent  leurs  livres  maudits;  ils  nWt 

d^éloges  que  pour  cette  littérature  profane,  et  igno- 
rant ou  méprirent  les  sources  pures  de  Féloquence 

(I)  indiemlmhêmi3M9u${f\ofetf  XI,  974). 

9. 
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chrétienne,  et  les  fleuves  qui  coulent  de  son  pa-* 
radis.  » 

Alvar,  Euloge,  Gyprien,  Samson,  et  tous  les  agio- 
graphes  çordovans  de  Pépoque,  luttèrent  avec  plus  de 
courage  que  de  succès  contre  cette  invasion  de  la 
langue  et  de  la  littérature  musulmane.  Les  lettres  sa- 

crées furent  remises  par  eux  en  honneur,  et  malgré 
Temphase  barbare  de  leur  style,  qui  est  toutefois  en 
progrès  évident  sur  celui  dlsidore  de  Béja ,  il  faut 
leur  savoir  gré  de  ces  pieux  efforts  pour  ressusciter 
Fesprit  de  nationalité  littéraire.  Euloge,  nourri  des 

auteurs  de  Fantiquité  profane ,  a  même  la  gloire  d'a- 
voir enseigné  à  ce  siècle  ignorant  les  règles  oubliées 

de  la'  versiiScation  latine ,  et  d'avoir  substitué  dans  ses 
hymnes  sacrés  une  prosodie  à  peu  près  régulière  aux 
monotones  assonances  dont  Isidore  de  Béja  avait 

donné  l'exemple,  et  dont  la  prose  d'Euloge  n'est  pas 
elle-même  tout  à  fait  exempte. 

Les  monastères  de  Gordoue  et  de  ses  environs  pos- 
sédaient des  bibliothèques  où  se  conservait  le  dépôt 

de  la  science  sacrée.  Les  jeunes  gens  qui  se  desti- 
naient aux  ordres  venaient  de  toutes  parts  y  recevoir 

leur  éducation  ;  mais  les  autres  recherchaient  les  éco- 
les arabes  et  leurs  sciences  mondaines,  plus  attrayan- 
tes et  renfermées  dans  un  cercle  moins  étroit.  Les  prê- 

tres, et  tous  ceux  qui  appartenaient  à  l'Eglise,  revê- 
taient seids  les  insignes  de  leur  sainte  profession  :  les 

moines  portaient  des  vêtements  de  laine,  et  les  reli- 
gieuses le  voile,  emblème  de  leur  séparation  du  mon- 

de. Les  ecclésiastiques  se  rasaient  le  menton,  suivant 

l'usage  du  clergé  d'Occident  et  en  opposition  avec  le 
clergé  grec.  Quant  aux  laïques ,  ils  portaient  non  seu- 

lement la  barbe,  mais  le  costume  tout  entier  des  ma- 
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hométâns,  dont  il  était  impossible  de  les  distinguer(i), 
et  ce  seul  fait  suffirait  pour  prouver  combien  était  peu 
profonde  la  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  races. 
Les  juifs,  on  le  sait,  avaient  partout,  au  moyen  âge, 

et  ont  aujourd'hui  encore  dans  FOrient ,  un  costume 
caractéristique  de  leur  race  qui  les  dénonce  au  mépris 

et  aux  outrages  des  pieux  musulmans;  et  les  conqué- 
rants de  TEspagne,  en  exemptant  les  chrétiens  de 

cette  humiliante  obligation ,  n'ont  jamais  donné  une 
plus  forte  preuve  de  cet  esprit  de  tolérance  qui  les  ca- 
ractérise. 

Enfin  divers  offices  civils  assez  importants  pou- 
vaient être  remplis  par  des  chrétiens ,  tels  que  celui 

d^exceptor^  ou  percepteur  des  impôts  publics.  Bien 
que  fe  plupart  des  guerres  de  Pémirat  de  Cordoue 
fussent  dirigées  contre  les  monarchies  chrétiennes 

du  nord  de  la  Péninsule ,  les  chrétiens  mozarabes  n'é- 
taient point  exclus  des  emplois  militaires.  Nous  avons 

vu  al  Hakem  s'entourer  d'une  garde  nombreuse  d'An- 
dalous  mozarabes ,  auxquels  il  se  fiait  plus  qu'à  ses 
coreligionnaires  ;  la  carrière  civile  leur  était  égale- 

ment ouverte  ;  l'apostasie  surtout  pouvait  leur  frayer 
le  chemin  à  tous  les  honneurs ,  et  l'on  doit  conclure 
du  récit  même  d'Euloge  que  plus  d'un  ambitieux , 
sacrifiant  sa  foi  à  son  intérêt,  prit  cette  voie  toujours 
ouverte  pour  arriver  aux  honneurs  et  à  la  fortune. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  résulte  que, 
sans  la  persécution  religieuse  qui  vint  de  nouveau 

(1)  VHfidaya  ou  Guide  de  la  loi  musulmane  (l.  IX,  ch.  8),  défend  cepen- 

dant aux  Zimmési  (tributaires  infidèles)  de  se  servir  de  eheifauK  et  d'armu- 
res, et  veut  que  leurs  femmes  vivent  séparées  des  femmes  des  musulmans; 

mais  ces  défenses,  encore  observées  dans  le  Levant,  ne  l'étaient  pas,  sans  doute, 
f  eus  1«  joug  plus  tolérant  des  Arabes  andaious* 
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mettre  un  abyme  entre  les  deux  religions  et  entre  les 

deux  peuples  y  une  pente  irrésistible  entraînait  la  po- 
pulation chrétienne  à  se  fondre  avec  la  population 

arabe )  par  les  mariages,  par  la  langue,  par  le  cos- 
tume ,  par  les  mœurs,  et  bientôt  peut-être  par  la  foi. 

Le  clergé  séculier  parait  même  en  général  avoir  vécu 
dans  des  relations  assez  bienveillantes  avec  Fautorité 

musulmane  ;  mais  le  clergé  régulier^  dontEuloge,  bien 

qu^abbé  séculier  d^une  paroisse  de  Cordoue ,  est  pour 
nous  le  type ,  s^aperçut  avec  effroi  de  cette  propension 
toujours  croissante  de  la  race  conquise  à  s^absorber 
dans  la  race  conquérante ,  à  Fin  verse  de  ce  que  nous 
avons  vu.  sous  la  conquête  des  Goths  ;  il  reconnut  cette 
malléable  nature  des  populations  gothiques  qui  leur 
avait  fait  naguère  abdiquer  leur  nationalité  paur  se 
fondre  dans  celle  des  populations  hispano-romaines. 
Or,  si  les  Mozarabes,  descendants  des  Goths  et  vaincus 
comme  eux  par  une  civilisation  plus  puissante,  se 
laissaient  aller  à  ce  charme  corrupteur  qui  avait  déjà 

séduit  leurs  ancêtres ,  c^en  était  fait  dès  ce  jour  de  la 
nationalité  espagndie  et  de  la  religion  chrétienne,  et 
avec  elle  de  rinfiuence  du  clergé,  seul  vestige  du 
passé  qui  subsistât  encore. 

Le  clergé  régulier  ne  fit  donc  pas  œuvre  de  c(mvic- 
tion  seulement  quand  il  protesta  par  le  martyre  contre 
ce  redoutable  ascendant  de  la  civilisation  arabe;  il  fit 
œuvre  aussi  de  nationalité ,  œuvre  de  patriotisme  en 

même  temps  que  d^intérêt  personnel,  11  eut  pour  lui 
dans  cette  lutte  généreuse  tous  les  souvenirs  du  passé, 
toutes  les  terreurs  de  Tavenir,  tous  les  Jiens  qui  atta- 

chent rhomme  au  sol ,  à  la  langue,  aux  vieilles  tradir- 
tions  du  pays  et  de  la  famille  ;  il  combattit  pour  FEs- 
pagne  chrétienne  sur  son  propre  terrain  ;  comme  les 
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rois  miUtjiipes  dfi  Léon  et  âm  Âsturie» ,  il  eut  aiis$k  m 
ereîsactey  ̂ iiit«  et  nationale  oroisade^,  où  Téchafaud 
sicorvait  de  cbamp  de  bataille  ̂   et  où  le  siœg  de6  mar^ 

tyn  q^arrp^a  jamais  en  vain  le  sol  d#  kpatim  Que 
des  spiotife  ptus  hiunaiAS  se  soient  m^éa  à  eette  aawto 
protestation  de  la  nationalité  espagnole,  pevaoittirifiéd 
dans  quelques  moines  fanatiques ,  peu  importe  :  Tim* 
pulsion  fut  donnée,  et  elle  resta  féconde;  de  ce  jour 
un  abyme  infranchissable  exista  de  nouveau  entre  les 
deux  cultes  et  entre  les  deux  races  ;  Fanathème  fut 
prononcé  sur  les  apostats,  dans  ce  monde  comme 
dans  rautre,pardes  hommes  qui  avaient  toujours  une 
vie  à  mettre  au  service  de  leurs  convictions.  La  con- 

quête chrétienne ,  qui  devait  regagner  pas  à  pas  l'Es- 
pagne musulmane,  fut  ainsi  préparée  deux  ou  trois 

siècles  devance  :  les  confesseurs  de  la  foi  frayèrent  le 
chemin  pour  les  soldats  du  Christ;  saint  Fernando, 
le  conquérant  de  Séville,  eut  pour  précurseur  saint 
Euloge. 

Sans  doute ,  ces  pauvres  prêtres  qui  mouraient  sur 
réchafaud  pour  leur  foi  traînée  dans  la  boue ,  ne  se 
doutaient  pas  que  leur  sang,  obscurément  versé  dans 
un  des  carrefours  de  Cordoue ,  devait  un  jour  régé- 

nérer FEspagne  ;  mais  c'est  qu'aussi  à  cette  époque  de 
déclin,  tout  ce  qui  restait  hors  des  Àsturies  de  la  vieille 

Espagne  de  Rechared  et  de  Wamba,  c'était  le  chris- 
tianisme :  mourir  pour  la  foi  dans  les  champs  de  Siman- 

cas,  comme  sur  les  places  publiques  de  Cordoue,  c'était 
toujours  mourir  pour  son  pays  ;  chacun ,  sans  s'être 
concerté ,  combattait  pour  la  même  cause  avec  les  ar- 

mes que  le  Ciel  lui  avait  départies  ;  chacun  tendait  au 

même  but,  l'aflfranchissement  de  l'Espagne  ;  et  si  les  roi- 
telets des  Asturies ,  dans  leurs  algarades  infatigables , 
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songeaient  à  agrandir  leur  couronne  temporelle  au 

moins  autant  qu*k  faire  triompher  la  cause  du  vrai 
Dieu,  on  peut  bien  pardonner  aux  moines  de  Tabanos 

de  n^aroir  guère  songé ,  tout  en  mourant  ici-bas  pour 
leur  patrie  terrestre ,  qu^à  s^en  conquérir  une  autre dans  le  ciel. 
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CHAPITRE  in. 

REGNES  DE  MOHAMMED,  D'AL  MONDHIR 
ET  D'ABDALLAH. 

852  à  912. 

Mohammed  est  le  premier  émir  de  Gordoue  qui 
monta  sur  le  trône  sans  avoir  à  Facheter  par  une 

guerre  civile;  et  cependant^  par  un  singulier  con- 
traste ,  aucun  règne  ne  fut  agité  par  tant  de  longues 

et  sanglantes  révoltes.  Mais  Taffection  des  peuples  et 
Fascendant  acquis  à  la  mémoire  de  son  glorieux  père 

protégea  Tavénement  dujeune  prince.  Les  seules  dis- 
cordes qui  troublèrent  le  début  de  son  règne  furent 

des  discussions  religieuses,  dont  Fémir  se  fît  juge,  en 

qualité  de  chef  de  la  loi ,  et  que  sa  prudence  et  sa  mo- 
dération apaisèrent  heureusement. 

Mais  il  fallait  à  Pesprit  inquiet  de  son  peuple  un 
autre  aliment  que  des  querelles  de  docteurs  sur  Fin- 
terprétation  du  Koran.  Jaloux  de  propager  Fislam 
sur  les  frontières  de  la  Péninsule ,  et  de  mettre  un 

terme  aux  algarades  léonaises  oufranques,  et  aux  in- 
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trigues  des  walis  de  la  frontière,  Mohammed  se  hâta 
de  donner  à  ses  peuples  le  signal  de  la  guerre  sainte. 
Le  chrétien  renégat  Mouza  ben  Zeyad  el  Ghedaï,  wali 

de  Saragosse,  etle  wali  de  Merida,  réunirent  leurs  mi- 
lices et  entrèrent,  Tun  sur  les  terres  de  Léon,  etPautre 

sur  celles  d^Afrank ,  c^est-à-dire  dans  la  Marche  de  Go- 
thie.  Cette  dernière  expédition  fut  heureuse,  sHl  faut 

en  croire  les  chroniques  arabes;  elle  franchit  même 
les  Pyrénées,  et  vintjusque  sous  les  murs  deNarbonne 
ravager  les  fertiles  campagnes  de  la  Septimanie.  Telle 

fut  la  terreur  inspirée  par  cette  invasion ,  que  les  po- 
pulations se  dispersaient  devant  elle  et  venaient  offirir 

aux  conquérants,  pour  racheter  leur  vie,  tout  ce 

qu^elles  possédaient.  L^expédition  des  Asturies  fut 
moins  heureuse  :  Mouza  ben  Zeyad  se  fit  battre  par 

Ordoiio,  et,  disgracié  par  Fémir,  ainsi  que  son  fils  Lo- 
bia ,  wali  de  Tolède ,  il  se  déclara  indépendant ,  et 

maintint  pendant  plusieurs  années ,  à  côte  de  Fem- 
pire  de  Gordoue ,  cette  royauté  rivale  dont  nous  .avons 

déjà  raconté  les  éphémères  destinées  (i).  Enfin ,  N<m* 
za,  ayant  été  défait  en  857  P^^  Ordono  qui  lui  prit  sa 

capitale  Albayda,  et  étant  mort  par  suite  de  ses  blés- 

sui*e5 ,  son  fils  Lobia ,  devenu  vassal  du  roi  des  As- 
turies, conserva  dans  Tolède,  une  souveraineté  iodé- 

pendante  de  Pémirat. 
Mais  Mohammed  voulait  en  finir  à  tout  prix  avec 

cette  étemelle  rébellion  qui  se  transmettait  de  père  en 
fils,  comme  le  trône  des  émirs.  Après  avoir  repris  Sara 

gosse ,  où  il  mit  pour  wali  un  de  ses  fils,  il  vint  rejoin^ 
dre  sous  les  murs  de  Tolède  ̂ imj^un»  fils  al  Mo0dhir<> 

Ci)  Voyez  t.  n ,  p.  357  à  342.  La  ré? olte  de  Mouza  appartient  encore  plos  à 

rhiftoifo  de  l'Espagne  chrélienne  i|ii'à  celle  de  l'émiiât. 
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qui  depuis  trou  ans  en  continuait  k  siège  et  dévastait 
périodiquement  ce  riche  territoire  (i).  «  Aussi  ̂   nous 
)>  disent  les  chroniques  arabes  ̂   les  bourgeois  pacifi- 
»  ques  et  les  pauvres  laboureurs  avaient-ils  le  cœur 
i>  bien  gros  de  voir  détruire  leurs  maisons  de  cam- 
)»  pagne  ̂   leurs  vignobles  et  leurs  jardins ,  à  cause  de 
»  Tobstination  de  quelques  séditieux^  pour  la  plupart 
»  mauvais  musulmans ,  juifs  ou  mozarabes.  »  Enfin 
lassés  de  sou£Prir,  les  habitants  de  Tolède  firent  offrir 

secrètement  à  Témir  de  lui  livrer  la  ville  s^il  voulait 

leur  garantir  leur  pardon.  L^émir  y  consentit  de 
grand  cœur,  et  même  avant  le  délai  fixé  les  portes 
furent  ouvertes  et  les  têtes  des  chefs  de  la  sédition 

déposées  à  ses  pieds.  Lobiâ  cependant  )>arvint  à  s^é- 
chapper,  et  trouva  un  asyle  à  la  cour  des  Âsturies. 

L^émir  tint  sa  promesse^  et  pardonna  aux  malheu- 
reux habitants  ;  mais  il  changea  toutes  les  autorités 

de  la  ville ,  tant  chrétiennes  que  musulmanes ,  car 
une  triste  expérience  lui  avait  appris  que  Texcès  de 
douceur  et  de  clémence  d^abd  el  Rahman  avait  seul 
enfanté  tous  ces  désordres  (859). 

L^année  suivante  fut  signalée  par  de  nouveaux  ra- 
vages des  Normands,  qui,  débarquant  tout  d^un  coup 

avec  soixante  barques  sur  les  côtes  de  F  Andalousie, 

les  dévastèrent  depuis  Algesiras  jusqu^à  Malaga ,  mais 

sans  oser  s'^aventurer  dans  Tintérieur  du  pays.  Mo- 
hammed envoya  contre  eux  sa  cavalerie,  et  ces  pirar- 

(fl)  Peadant  le  siège,  le  bel  aqœdae  romain  qui  amenaii  dans  Tolède  les 

eaax  du  Tage  fut.  détruit.  Murphy  ne  parle  que  d'un  pont  d'une  seule  arche  , 
long  de  500  haa  et  large  de  80.  Le  baa  est  une  mesure  arabe  que  Murphy  tra- 

duit par  coudée,  et  le  dictionnaire  arabe  par  brasse;  mais  éfidemment  il  né 

peut  8*agir  ici  que  de  coudées,  et  la  coudée,  suivant  Gasiri  (II ,  366) ,  contenait 
six  poings  et  trois  doigts,  ou  yingt-^ept  doigts ,  c'est-à*dire  un  peu  plus  d'un  - 
pied.  Près  du  pont  était  us  BMdîn  à  eau  dent  largue  avait  90  coadéoi  dfibwt* 
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tes,  prompts  à  disparaître  devant  toute  résistance  sé- 

rieuse ,  passèrent  sur  la  côte  d^ Afrique ,  quHls  déva- 
stèrent à  son  tour.  Après  avoir  promené  leurs  ravages 

jusqu^en  Gaule ,  en  Sicile  ̂   dans  les  îles  Baléares  ̂   et 
même  en  Grèce,  suivant  quelques  chroniques  (i) ,  ils 
revinrent  encore  visiter  les  côtes  de  FEspagne  ;  enfin , 
chargés  de  richesses,  et  laissant  après  eux  une  longue 

trace  de  sapg  et  d^incendie ,  ils  se  rembarquèrent  sur 
Tocéan,  et  disparurent  c<  comme  un  nuage  qui  a 
porté  la  grêle  dans  ses  flancs  ».  (860) 

Nous  avons  déjà  raconté  les  longues  guerres  de 

Mohammed  avec  le  belliqueux  roi  des  Asturies,  la  vic- 

toire d'^al  Mondhir,  en  861,  et  Texpédition  victorieuse 
de  Mohammed  à  Santiago  de  Galice,  en  863.  Mais 
une  nouvelle  révolte ,  plus  redoutable  encore  que  celle 
de  Mouza ,  va ,  pendant  de  longues  années ,  occuper 
toutes  les  forces  de  Pémirat ,  et  opérer,  en  faveur  des 
monarques  asturiens ,  une  diversion  dont  ceux-ci  ne 
sauront  guère  profiter. 

^exemple  de  Mouza  et  de  son  fils  Lobia  avait  en- 

seigné aux  rebelles  à  venir  combien  il  était  facile  d^é- 
lever  entre  la  monarchie  chrétienne  du  nord  et  Té- 

mirat  de  Cordoue  un  état  indépendant,  toujours 

assuré  de  trouver  d'un  côté  ou  de  l'autre  des  Pyrénées 
un  allié  dans  tout  prince  chrétien.  Omar  ben  Hafsoun 
ben  Dgiafar  ben  Arius ,  dont  nous  allons  écrire  la  ro- 

manesque histoire ,  était  un  de  ces  hommes  énergi- 
ques dont  la  trempe  vigoureuse  convient  à  des  temps 

de  hasards  et  de  désordres.  Païen  d'origine,  nous  dit 
Conde ,  et  né  près  de  Ronda ,  de  parents  pauvres  et 

ignorés  (2),  il  vécut  d'abord  dans  son  pays  natal  de 
(1)  Chron.  de  Seb.  de  Salam.  ;  Annal,  de  saink  Bertin. 

(S)  AboQ  Abdallah,  ajH*d  Casiri  < II,  200),  prétend  qu'Omar  était  chrétien  , 
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quelque  obscur  métier;  puis,  fatigué  bientôt  de  ce  la- 
beur sans  profit ,  il  se  fit  voleur  de  grands  chemins , 

à  la  tête  de  quelques  compagnons  que  son  courage  lui 
soumit.  Il  résista  avec  succès  aux  kasehefs  (décou- 

vreurs) que  le  gouvernement  mit  à  sa  poursuite;  sa 
troupe  se  grossit  chaque  jour,  et  bientôt  il  fut  assez 

puissant  pour  s^emparer  d^un  château  fort ,  où  il  brava 
long-temps  les  poursuites  de  la  justice.  Mais  enfin , 
chassé  de  FÂndalousie,  il  se  réfugia  avec  sa  troupe 

de  bandits  sur  les  frontières  d^Afi*ank,  lieu  propice 
au  brigandage  comme  à  la  rébellion ,  et  s^y  empara 
du  château  fort  de  Rotah-el*Yehoud  (la  forteresse  des 
Juifs)^  moins  fortifiée  encore  par  Part  que  par  la  na- 

ture ,  et  régna  en  maître  dans  les  sauvages  vallons  qui 
descendent  des  Pyrénées  vers  TEbre  (864). 

C^est  en  ces  termes  dédaigneux  que  les  historiens 
des  Ommyades,  et  Conde,  leur  écho,  racontent  Fori- 

gine  de  cette  grave  rébellion.  Ce  n^est  pas  eux  qu^il 
faut  accuser  ;  mais  on  ne  saurait ,  en  vérité ,  trop  dé- 

plorer Tinsouciance  de  Thomme  qui ,  tenant  entre  ses 
mains  le  fil  qui  pouvait  nous  guider  dans  ce  dédale , 
nV  pas  eu  le  courage  de  le  démêler  et  de  le  suivre 

jusqu^au  bout.  En  nous  apprenant  qu^Omar  était  d^o* 
rigine  païenne  (de  origen  pagano)^  Conde  ne  s^est  pas 
même  douté  qu^il  était  sur  la  trace  dWe  grande  ré- 

vélation historique,  et  qu^Omar  appartenait  sans  doute 
à  une  de  ces  tribus  berbères  à  demi  sauvages ,  qui , 
sur  le  sol  de  FEspagne ,  avaient  gardé  Fignorance  et 
les  superstitions  du  désert.  Même  sous  les  khalifes 
ommyades ,  une  bonne  partie  des  Berbers  espagnols 

ee  qui  o'est  nullement  Traîsemblable.  Tous  ses  noms ,  sauf  peut-être  le  der- 
nier, Àriuê ,  indiquent  une  origine  musulmane. 
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étaient  jui&,  et  d^autres  idolâtres,  et  Omar  devait 
appartenir  àTone  de  ces  deux  castes. 

Si  ces  conjectures  sont  fondées,  comme  tout  Fan- 

nonce,  dès  lors  la  rébellion  d^Omar  prend  un  carac- 
tère de  grandeur  et  dHmportance  que  Fhistoire  n^a 

pas  voulu  lui  donner  ;  au  lieu  d^une  guerre  obscure 
de  bandits ,  c^est  la  protestation  énergique  et  armée 
d^une  race  humiliée  contre  la  race  privilégiée  qui  n^a 
pas  su  lui  faire  son  lot  dans  la  conquête;  ce  sont  les 
vieilles  haines  et  la  vieille  insurrection  de  TAfrique 
contre  FÀrabie,  des  fils  puînés  du  Prophète  contre  le 

fils  aine  qui  a  pris  pour  lui  Fhéritage.  Omar  n^est  plus 
un  bandit ,  c^est  le  représentant  d^une  nationalité  op* 
primée ,  mais  assez  forte  encore  pour  faire  trembler 

Fempire  arabe  dans  ses  fondements ,  et  Fémir  de  Cor^ 
doue  sur  son  trône. 

Sans  doute  Omar,  comme  parait  Findiquer  le  nom 
de  la  forteresse  où  il  chercha  un  asyle,  appela  à  lui 
non  seulement  les  Berbers  musulmans,  idolâtres  et  hé- 

braisants  de  FEspagne  orientale,  mais  peut-être  aussi 

les  Juifs ,  race  opprimée  comme  eux  et  plus  qu^eux , 
et  qui  avait  avec  les  Berbers  d^étroites  relations  de 
culte  et  dWigine.  De  ce  point  de  vue  bien  autrement 
large  que  celui  de  Conde ,  les  rapides  progrès  dWe 

pareille  rébellion  n^ont  plus  rien  qui  nous  étonne,  car 
Omar,  en  relevant  le  drapeau  de  la  nationalité  afri- 

caine et  juive ,  trouvait  partout,  et  surtout  dans  Fest 
et  vers  la  frontière  du  nord ,  des  alliés  sur  le  sol  de 

FEspagne.  Les  chrétiens  eux-mêmes  sympathisaient 
avec  lui ,  au  moins  par  une  haine  commune  contre 
leurs  oppresseurs,  et  les  Mozarabes,  dans  les  re- 

muantes cités  de  Saragosse  et  de  Tolède,  devaient 

se  tourner  d^avânce  du  côté  de  leur  libérateur,  à 
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quelque  reli^picm  et  k  quelque  race  qu^il  appartint. 
Aussi  les  chrétiens  indépendants  du  port  de  Yénas- 

que,  d^Ainsaetde  Benavarre  (i),  voyant  que  la  fortune 
accompagnait  toujours  les  excursions  du  hardi  aven*- 
turier,  recherchèrent  bientôt  son  alliance  :  une  espèce 
de  ligue  se  forma  entre  lui  et  tous  ces  petits  seigneurs 
chrétiens,  bandits  comme  lui,  mais  bandits  autorisés, 
qui  du  haut  de  leurs  châteaux  crénelés  rançonnaient 
au  nom  du  Christ  les  riches  bourgades  musulmanes 

de  la  plaine.  Bientôt  leurs  excursions ,  toujours  heu- 

reuses, s^étendirent  jusqu'^à  Huesca  d^une  part ,  et  de 
Fautre  jusqu^à  Fraga ,  aux  bords  de  la  Sègre.  Quit- 

tant alorâ  le  nom  de  bandits  pour  celui  de  rebelles , 
ils  prêchèrent  partout  Tinsurrection ,  et  offrirent  aux 
peuples  leur  alliance,  leur  donnant  à  choisir  entre  la 
soumission  et  le  pillage ,  et  traitant  sans  pitié  tous 

ceux  qui  refusaient  d^entrer  dans  leur  confédération. 
Partout  les  murs  des  forteresses  tombaient  devant 

eux ,  et  ils  étendirent  ainsi  leurs  conquêtes  jusqu^à 
Lerida ,  dont  le  wali ,  abd  el  Malek ,  embrassant  vor 

lontairement  le  parti  d^'Hafsoun ,  remit  sa  ville  entre 
ses  mains ,  et  une  foule  d'^autres  alcades  imitèr^at  son 
exemple. 

Le  vali  de  Saragosse ,  Mouza ,  qu^il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Pancien  rebelle  Mouza  ben  Zeyad ,  peut- 

être  son  parent,  aurait  pu  facilement ,  avec  les  forces 

dont  il  disposait,  étouffer  la  rébellion  dans  son  ber- 

ceau; mais  il  venait  d^être  remplacé,  et  attendait  son 
successeur  :  aussi,  se  renfermant  dans  une  inaction 

calculée,  il  se  garda  bien  d^agir  contre  les  rebelles  et 
de  sortir  dés  murs  de  Saragosse.  Trop  tard  informé 

(I)  BeB  Àsqae  et  ben  Àfirre,  snitant  rorthograpbe  iralM  cîUe  pat  Coude. 
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du  progrès  de  Tinsurrection  qui  occupait  les  deux 
bassins  de  la  Sègre  et  de  FEbre ,  Témir  leva  aussitôt 
une  puissante  armée  pour  terminer  la  guerre  par  un 

coup  de  vigueur,  car  c'était  maintenent  d'une  guerre 
qu'il  s'agissait.  Bientôt  il  fut  à  Tolède,  à  la  tête  de 
toutes  les  milices  du  midi  de  la  Péninsule,  et ,  con- 

fiant à  son  fils  al  Mondhir  le  soin  de  surveiller  la 

frontière  de  Léon ,  il  marcha  en  personne  contre  les 
rebelles. 

Omar  n'était  pas  de  force  à  lutter;  mais  la  ruse  lui 
restait  à  opposer  au  maître  irrité  dont  il  n'osait  bra- 

ver la  colère.  Dans  un  humble  message,  il  représenta 

à  l'émir  «  que  sa  rébeUion  n'avait  pour  but  que  de 
propager  la  puissance  de  l'islam  et  celle  de  l'émirat  ; 
qu'il  ne  s'était  allié  aux  chrétiens  que  pour  les  faire 
tomber  dans  un  piège  et  les  livrer  sans  défense  à  ses 

coups  ;  et  que ,  si  l'émir  daignait  lui  accorder  une 
trêve,  et  mettre  à  sa  disposition  au  moins  les  milices 
de  Huesca  et  dé  Barbastro ,  il  prouverait  bientôt  par 
desfai^s  la  sincérité  de  ses  promesses;  » 
Mohammed  se  laissa  prendre  au  piège ,  et  envoya 

au  camp  d'Omar  son  petit-fils  Zeïd  ben  Ga^im,  avec 
les  milices  de  Murcie  et  de  Valence,  en  promettait 

au  rebelle  le  gouvernement  de  Saragosse,  s'il  parve- 
nait à  assurer  la  fi-ontière  d'Afi^ank  et  à  en  chasser  les 

chrétiens.  Décidé  à  attaquer  à  la  fois  les  ennemis  de 

l'iskm  sur  toute  la  ligne  de  ses  frontières,  il  renforça 
de  la  réserve  qu'il  gardait  à  Merida  l'armée  du  prince 
al  Mondhir  sur  la  frontière  de  Galice,  tandis  que 

Zeïd  restait  chargé  de  concert  avec  Omar  de  l'expédi- 
tion vers  les  monts  d'Afrank.  Les  troupes  de  Zeïd  se* 

rencontrèrent  avec  celles  du  rebelle  auprès  d'Alcanit , 
et  campèrent  auprès  d'elles  dans  la  plus  entière  sécu- 
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rite.  Le  rusé  Omar  combla  de  marques  d^honneur  le 
petit-fils  de  son  maître.  Mais  cette  nuit  même  les  ré- 

voltés ,  tombant  à  Timproviste  sur  les  troupes  de  Te- 
rnir, qui  reposaient  sans  défiance,  en  firent  un  affreux 

carnage.  Parmi  les  victimes  se  trouva  le  malheureux 

Zeïd,  à  peine  âgé  de  18  ans,  et  qui  ne  mourut  quV- 
près  avoir  vendu  chèrement  sa  vie  (866), 

Le  petit  nombre  de  compagnons  de  Zeïd  qui  avait 
pu  échapper  au  massacre  vint  porter  à  Fémir  cette 
douloureuse  nouvelle.  Mohammed,  saisi  à  la  fois  de 
honte  et  de  douleur,  jura  de  tirer  des  meurtriers  la 
plus  sanglante  vengeance,  et  tous  les  chefs  de  son  ar- 

mée répétèrent  le  même  serment  L'ordre  fut  envoyé  à 
al  Mondhir  de  marcher  sur-le-champ  contre  les  meur- 

triers de  Zeïd ,  et  une  foule  de  volontaires  musulmans 

partirent  de  Séville  et  de  Cordoue  pour  prendre  part 
à  cette  guerre  sacrée.  Al  Mondhir  cependant,  fran- 

chissant vers  Test  la  frontière  de  Léon ,  avait  traversé 
le  groupe  des  montagnes  de  Biscaye  sans  rencontrer 

aucune  résistance.  C'est  alors  que  Fatteignirent  les 
lettres  de  son  père.  Dans  sa  première  émotion  de  dou- 

leur il  les  fit  lire  à  toute  son  armée,  qui  partagea 
bientôt  sa  colère  contre  le  perfide  Omar.  Le  signal 

du  départ  fut  donné  à  Tinstant  mêmç ,  et  après  quel- 

ques jours  d'une  marche  rapide  comme  celle  de  l'ou- 
ragan devant  lequel  tout  plie  ou  s'écarte,  ils  arrivè- 

rent sous  les  murs  de  Rothalyehoud. 
Abd  el  Melek,  le  complice  du  rebelle,  osa  pourtant 

Élire  face  aux  vengeurs  de  Zeïd,  mais  il  fut  battu 

des  la  première  rencontre,  et  put  à  grand'peine  se 
réfugier  dans  la  forteresse,  avec  une  centaine  de  ses 

compagnons.  Dès  le  lendemain ,  malgré  la  forte  posi- 
tion de  ce  nid  de  vautours  ^  al  Mondhir,  ardent  à 
m.  10 
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pousser  sa  victoire,  donna  le  signal  de  Passant.  Rien 
ne  put  résister  au  courage  furieux  de  ses  soldats ,  qui 
brillaient  de  venger  le  meurtre  de  leurs  compagnons; 
une  foule  dVntre  eux  payèrent  leur  triomphe  de  leur 

vie;  mais  les  autres  firent  main  basse  sur  les  défen^ 
seurs  de  Rothalyehoud,  parmi  lesquels  se  trouva  abd 

el  Melek,  criblé  de  blessures.  La  plupart  n'échappè- 
rent au  glaive  qu^en  se  précipitant  du  haut  de  ̂ces 

rocs  escarpés.  Al  Mondhir  envoya  à  Cordoue  la  tête 

d'abd  el  Melek  ;  mais  Fémir  eût  payé  bien  cher  celle 
d'Omar,  qui  ne  se  trouva  pas  dans  les  murs  de  Ro- 
thalyehoud. 

Les  rebelles  des  monts  d'Âfrank,  intimidés  par  le 
succès  des  armes  de  Témir,  ne  songèrent  plus  qu'à 
se  soumettre.  Lerida ,  Fraga  ,|Àînsa  et  une  foule  d'au- 

tres villes  ouvrirent  leurs  portes  an  vainiqueur,  pour 

désarmer  sa  colère.  Omar  lui-même,  ajournant  ses 
espérances ,  conseilla  à  ses  partisans  de  se  soumettre 
au  moins  pour  quelque  temps ,  en  leur  promettant  de 
revenir  bientôt  se  remettre  à  leur  tête.  Il  partagea  en- 

tre eux  tout  le  fruit  de  ses  rapines,  et,  refusant  de  se 
laisser  accompagner,  il  se  perdit  seul  dans  ces  âpres 
montagnes  dont  il  connaissait  chaque  détour.  Son 

départ  fut  pour. tout  le  monde  le  signal  de  la  soumis^ 
sion,  et  al  Mondhir,  après  avoir  ramené  le  calme  dans 
ce  malheureux  pays ,  rentra  dans  Ck)rdoue  au  milieu 
des  acclamations  publiques. 

Même  en  se  rendant  compte  des  haines  et  des  que- 

relles de  races  qui  donnèrent  à  la  rébellion  d'Omar 
un  si  rapide  accroissement,  cette  obscure  révolte, 

entreprise  avec  de  si  faibles  ressources,  et  qu'il  avait 
fallu  combattre  avec  toutes  les  forces  de  Pémirat ,  at- 

testait assez  sur  quelle  base  fragile  reposait  cet  em- 
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pire,  en  apparence  si  prospère.  Ainsi  un  bandit,  avec 
une  poignée  de  malfaiteurs  réfugiés  au  sommet  dVne 

roche,  suffisait  pour  troubler  le  repos  d^une  puissante 
monarchie.  Ce  n'était  plus,  comme  Mouza  ben  Zeyad, 
un  wali  mécontent  qui  tournait  contre  son  maître  le 

pouvoir  dont  celui-ci  Favait  armé;  c'^était  un  simple 
artisan,  un  obscur  rebelle,  appuyé,  il  est  vrai,  sur  une 
race  opprin;iée  et  rebelle  compae  lui ,  qui  luttait  cette 

fois  d'égal  à  égal  avec  le  puissaqt  émir  de  Cordoue. 
Certes  il  j  avait  1^  dans  Tordre  politique  et  social  un 
symptôme  de  dissolution  dont  un  œil  plus  clairvoyant 
se  fut  alariné  ;  mais  qui  pensait  à  Favenir  chez  ce 
peuple  fataliste ,  où  la  prudence  était  en  quelque  sort^ 

impiété?  car  à  quoi  bon  prévoir  ce  qu'on  ne  peut 
empêcher  ?  Les  plus  sages  ,  ou  les  plus  dévots , 
criaient  ap  relâchemejat  de  la  foi ,  à  la  corruption  de^ 

nu^urs  et  des  saintes  traditions  de  l'islam ,  et  prophé- 
tisaient la  chute  de  l'empire  ;  mais  leur  voix  impor- 

tune n'était  pas  écoutée.  Et  cependant  le  Ciel  lui-mê- 
me semblait  menacer  comme  eux  :  car  vers  la  même 

époque  (867)  une  sécheresse  continue,  qui  dura  près 

jie  di^.ajis,  désola  toute  l'Afrique  et  le  midi  de  l'Espa- 
gue  ;  et  les  populations  abattues  crurent  voir  un  châ- 
ticnent  céleste  dax\s  cette  série  de  malheurs  dont  l'em- 

pire était  fraj^. 

Nous  avons  parjé  ̂ u  mauvais  succès  d^une  expédi- 
tipnn^va^e  envoyée  par  Mohammed  en  Galice  dans  la 

même  année.  Ce  nouveau  désastre  frappa  d'un  sinistre 
présage  un.  peuple  jsijiperstitiexix. ,  tes  dévots  musul- 

mans accusèrent  eucore  de  tous  ces  maux  le  relâche- 

ment de  la  foi  ;  d'autres,  rappelant  l'instinctive  répu- 
gnance du  prophète  pour  les  expéditions  maritimes , 

prétendaient  qu'au  service  de  Dieu  il  nefiiut  pas 
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choisir  le  chemin  le  plus  court  ni  le  plus  facile,  et 

qu"* Allah  n^avait  pas  voulu  livrer  à  ses  champions  un 
ennemi  qu^ils  allaient  chercher  avec  si  peu  de  peine. 

A  peine  la  révolte  d^Omar  était-elle  apaisée  qu^u- 
ne  nouvelle  guerre  civile  menaça  d^ensanglanterPem- 
pire.  Mouza,  le  wali  de  Saragosse ,  dont  nous  avons 
vu  la  conduite  au  moins  suspecte  dans  la  dernière 

guerre,  se  sentait  trop  coupable  pour  esp^'er  son 
pardon  ;  à  tous  ces  torts  il  avait  ajouté  celui  de  se  re- 

fuser à  recevoir  son  successeur  abd  el  Wahib.  De  là 

à  la  révolte  ouverte  il  n^  avait  qu'un  pas ,  et  Mouza 
le  franchit.  Al  Mondhir,  qui  venait  lui  demander 

compte  de  sa  désobéissance ,  trouva  les  portes  de  Sa- 
ragosse fermées,  et  commença  le  siège  avec  sa  vigueur 

accoutumée.  Mais  un  beau  matin  le  wali  rebelle  se 

trouva  mort  dans  son  lit,  et  les  habitants  de  la  ville, 
qui ,  là  comme  ailleurs ,  paraissent  presque  toujours 

neutres  dan$  toutes  ces  querelles,  se  hâtèrent  d'en 
ouvrir  les  portes  à  al  Mondhir  (870). 

Mais  à  peine  éteinte  sur  un  point,  la  guerre  civile 
ne  manquait  jamais  de  se  rallumer  sur  un  autre.  La 
remuante  popidation  de  Tolède ,  que  tant  de  souffran- 

ces n'avaient  pas  rendue  plus  sage,  se  souleva  de  nou- 
veau et  mit  à  sa  tête  le  petit-fils  de  l'ancien  rebelle 

Mouza  ben  Zey^d(i),  abou  abdallah  Mohammed  ben 
Lobia,  chef  expérimenté,  mais  dont  on  savait  la 

désaffection  à  la  cause  de  l'émir,  et  les  intelligences 
avec  les  chrétiens.  Cette  fois  le  danger  était  plus  gra- 

ve :  Tolède,  forte  de  sa  situation  et  de  l'immense 
population  qui  se  pressait  dans  ses  murs ,  menaçait 

(1)  Conde  dit  le  fiU ,  sans  s'aperceToir  que  ce  nom  de  ben  Lobia  indi(ine  clai- 
rement qu'il  était  fils  de  Lobia,  et  petit*filf ,  par  coniéqaent,  de  Monsa. 

Digitized  by  VjOOQIC 



RJÈ6NB  DE  MOHABIMED.  t49 

de  plus  près  Cordoue  et  le  siège  de  Fempire.  Uémir, 

que  jusqu^ici  nous  nVvons  guère  vu  combattre  que 
par  ses  lieutenants,  jugea  que  le. danger  méritait  sa 
présence,  et,  à  la  tète  des  milices  de  TAndalousie 
et  de  sa  propre  garde ,  il  fut  bientôt  en  marche  vers 
Tolède..  Mais  Lobia,  sentant  son  infériorité,  et  se  dé- 

fiant d^ailleurs  de  Thumeur  inconstante  des  Tolédains, 
sortit  de  leurs  murs  en  invitant  les  rebelles,  à  se  sou- 

mettre à  leur  roi  légitime.  Ses  conseils,  repoussés 

d^abord  avec  colère  et  dédain ,  furent  enfin  écoutés , 
et  Tolède  ouvrit  ses  portes  à  Mohammed  (871).  Quel- 

ques uns  des  conseillers, de  Témir  rengageaient  à  abat- 
tre les  remparts  de  cette  ville ,  pour  ôter  à  sa  rebelle 

population  la  tentation  de  se  révolter  encore  ;  <c  mais 
»  Dieu ,  dit  la  chronique ,  ne  voulut  pas  que  ce  sage 
w  conseil  prévalût.  » 

Malgré  les  malheurs  de  ce  règne,  les  continuelles 

expéditions  d^al  Mondhir  sur  les  terres  chrétiennes 
annoncent  dans  Fâme  de  Mohammed  une  vigueur 
que  la  mauvaise  fortune  ne  savait  pas  abattre.  Ces 

exp^itions ,  renouvelées  chaque  année ,  n^étaient  pas 
toujours  heureuses  (1)  ;  mais  Jémir  sentait  le  besoin 
de  donner  par  la  guerre  étrangère  un  contrepoids  à 

ses  étemelles  guerres  civiles  ;  d^ailleurs  la  sécheresse 
qui  continuait  à  désoler  le  midi  de  TEspagne  et  toute 

la  côte  d^ Afrique  faisait  une  nécessité  de  ces  expédi- 
tions annuelles  dans  des  climats  plus  tempérés,  où 

ne  manquaient  jamais  ni  le  bétail  ni  le  bled. 
Un  nouveau  fléau  du  Ciel  vint  se  déchaîner  contre 

cette  malheureuse  Andalousie ,  éprouvée  par  tant  de 

(1)  Voyes,  t.  n,  les  règnes  d'Ordooo  1er  et  d*Aloiizo  m ^  p.  336  à  357. 
QuKki  Vax  éTénemenis  intérieurs  de  l'émirat  »  de  871  à  880 ,  Gonde  et  Mur« 
phy  sont  également  muets. 
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désastres.  Un  aflPreux  treinblemeut  de  terre  la  ravagea 
tout  entière,  et  détruisît  une  foule  de  villes  et  de 

villages  sur  la  côte  de  Fouest  et  du  midi  ;  les  monts 

se  fendirent,  la  terre  s'entrouvrit  et  engloutit  des 
villes  et  des  collines,  la  mer  s'éloigna  des  côtes,  et 
des  îles  et  des  écueils  s'enfoncèrent  dans  les  eaux.^  Les 

populations  quittaient  leurs  demeures  pour  s'enfuir 
dans  les  champs,  les  oiseaux  s'envolaient  de  leurs 
nids,  les  bêtes  s'élançaient  hors  de  lèfurs  tanières. 

Frappée  de  terreur,  l'ignorante  multitude  ne  voulait 
pas  écouter  la  voix  de  l'émir,  qui  lui  répétait  avec 
une  raison  bien  supérieure  aux  aveugles  préjugés  de 

l'époque  «  que  ce  n'était  pas  là  un  avertissement  du 
)»  Ciel ,  mais  un  événement  conforme  aux  lois  de  la 

)i  nature  ;  qu'il  ne  fallait  y  chercher  aucune  relation 
a  avec  les  actions  des  hommes ,  et  que  la  terre  trem- 
»  blait  pour  les  chrétiens  comme  pour  les  musulmans, 
»  pour  les  créatures  privées  de  raison  comme  pour  les 
))  êtres  intelligents.  » 

Ce  fut  sous  l'impression  de  terreur  causée  par  ces 
désastres ,  et  par  le  mauvais  succès  de  leurs  armes , 
que  les  Arabes  demandèrent  et  obtinrent  en  878  dû 

î'edoutable  Adfounsch  (  Alonzo  III)  une  trêve  de  trois 

ans  (1).  Mais  l'infatigable  Omar  beh  Hafsoun,  crai*- 
gnant  qu'ai  Mondhir  ne  tournât  contre  lui  les  loisirs 
que  lui  laissait  la  trêve,  s'occupa  du  fond  de  sa  retraite 
à  susciter  à  l'émirat  de  nouveaux  ennemis.  Sûr  de 
trouver  des  alliés  chez  les  chrétiens ,  il  parcourut  toute 

la  chaîne  des  Pyrénées  depuis  la  Catalogne  jusqu'à  la 

(1)  Conde,  qai  ne  s'occupe  jamais  de  faire  concorder  les  récits  arabes  avec 
ceux  des  chrétiens,  Ta  essayé  cette  fois,  mais  poor  commettre  une  erreur,, 

car  il  place  ici  l'ambassade  deDulcidios,  qui  ft*eut  lieu  qu'en  fiS5.  {  Voyetfikbii 
tome  II ,  p.  354.) 
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Naraire,  quêtant  partout  des  ennemis  à  Pislam.  Ses 
relations  avec  le  chef  ou  prince  des  Navarrais ,  Garcia 
Ifiiguez^  et  avec  quelques  chefs  chrétiens,  lui  pro^ 
curèrent  une  armée  quHl  acheta  en  leur  livrant 
les  forts  de  la  frontière,  et  ses  hardies  incursions 

s^étendirent  bientôt  jusqu'à  TEbre.  Les  walis  de  Sa- 
ragosse  et  de  Huesca  se  firent  battre  près  de  Tudela 
par  cette  masse  indisciplinée.  Mohammed,  jugeant 
enfin  le  danger  assez  grave ,  vint  avec  son  courageux 
fils  al  Mondhir  foire  au  rebelle,  que  les  historiens 
ommyades  appellent  toujours  un  bandit ,  Tbonneur 
de  le  c<Mnbattre  en  personne. 

Les  savantes  dispositions  des  deux  princes ,  et  le 
courage  discipliné  de  leurs  troupes ,  leur  assuraient 
la  victoire.  Le  chef  navarrais,  Garcia,  et  les  chi^tiens 

d'^Afrank  ,  qui  composaient  en  majeure  partie  Parmée 
d^Hafsoun,  jugèrent  la  lutte  trop  inégale,  et  se  reti- 

rèrent à  marches  forcées  vers  leurs  montagnes,  «  Mais 
les  montagnes,  dît  Fécrivain  arabe,  furent  pour  les 
musulmans  comme  des  plaines.  »  Ils  rejoignirent  les 
fugitifs  au  bout  de  quelques  jours ,  et  les  chargèrent 
avec  tant  de  furie  que  le  désordre  se  mit  bientôt  dans 

les  rangs  des  chrétiens  ;  le  champ  de  bataille  d'Aybar 
fut  jonché  de  leurs  cadavres  (882),  et  Omar,  couvert 

de  blessures ,  n'échappa  que  pour  aller  mourir  quel- 
ques mois  après  sur  un  lit  de  douleur.  Garcia  et  ses 

principaux  chevaliers  restèrent  morts  sur  la  place,  et 
leurs  dépouilles  enrichirent  les  champions  deTislam. 

Mohammed  s'en  retourna  à  Cordoue,  en  laissant  pour 
surveiller  la  frontière  son  fils  al  Mondhir,  dont  la  jeu- 

nesse s'était  passée  tout  entière  dans  les  camps  (1). 
(i)  «  Dans  les  jours  de  oe  priaoe  (  MobAmmed  ),  dit  Marpliy,  sans  dter  aoeose 

date ,  la  Tille  de  llerida  fui  dètrpîte  et  rasée  J^isqn'au  mL  f  (P.  95.)  le  ne  êtth 
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A  défaut  de  Fincomplète  et  confuse  compilation  de 

Conde,  la  précieuse  chronique  d^Albelda,  source  si 

riche  pour  le  règne  d'Alonsto  III,  jette  quelque  jour 
sur  la  situation  de  la  frontière  chrétienne  et  des  wa- 

lis  rebelles  qui  s^  étaient  constitués  en  souverains  in- 

dépendants. Ainsi  nous  apprenons  d^elle  quW  cer- 
tain Ismael  ben  Mouza ,  sans  doute  le  fils  de  ce  Mou- 

za  qui  avait  perdu  la  vie  dans  la  dernière  révolte  de 
Saragosse ,  occupait  cette  ville  vers  882 ,  et  était  en 
guerre  avec  Fémirat.  Son  neveu  Fortoun  ben  Mouza 

tenait  de  son  côté  Tudela,  qu^al  Mondhir  assiégea  vai- 
nement, comme  il  avait  assiégé  Saragosse.  Enfin  abou 

Abdallah  Mohammed  ben  Lobia ,  neveu  et  cousin  des 

deux  walis  rebelles ,  et  que  nous  venons  de  voir  un 

instant  maître  de  Tolède,  avait  aussi  sur  un  des  points 
de  la  frontière  son  lambeau  de  souveraineté.  Jaloux  de 

ses  parents  et  de  leurs  liaisons  avec  le  roi  chrétien  Or- 

dono,  qui  leur  avait  confié  son  fils  à  élever,  Abdallah 

fit  la  paix  avec  Témirat  après  avoir  été  long-rtemps  en 
guerre  avec  lui  ;  et ,  après  avoir  fait  prisonniers  Is- 

mael et  Fortoun ,  il  exigea  d'eux  pour  rançon  toutes 
les  villes  qu'ils  possédaient,  y  compris  Tudela  et  Sa-' 
ragosse,  «  qu'il  garda  et  garde  encore,  dit  la  chroni- 

que d'Albelda,  malgré  la  colère  et  la  réclamation  de 
l'émir  de  Gordoue  ». 

Ce  lambeau  de  l'histoire  de  la  frontière,  à  peine 
compréhensible  dans  le  latin  barbare  du  moine  d'Al- 

belda,  suffit  pour  nous  prouver  qu'à  côté  de  la  ̂ an- 
de  révolte  héréditaire  des  Hafsoun  ,  la  puissante  fa- 

à  quelle  époqne  de  ee  règne  se  rapporte  celte  énigme  ;  je  n*ai  trouyé  dans  le« 
chroniques  àes  deux  religions  aucune  trace  d'un  pareil  fait  :  (peut-être  est-ce 
Bue  allusion  à  l'expédition  d'Alonzo  ffl  près  de  Merida  en  881  (  voyei  t.  H,  p. 
355);  mais  la  TÎile  ̂   loin  d'ôlre  prise,  ne  fui  pas  même  assiégée. 
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mille  des  Mouza  avait  aussi  fondé,  dans  ce  même  coin 

de  TEspagne,  une  sorte  de  dynastie  indépendante  qui 

se  disputait ,  les  armes  à  la  main ,  les  lambeaux  qu^elle 
arrachait  aux  Hafsoun  ou  à  Fémirat.  Un  roile  épais 
couvre  à  jamais  cette  ténébreuse  histoire  ;  mais  on  en 
sait  assez  pour  comprendre  le  lien  commun  de  haine 

qui  unissait  contre  les  Arabes  andalous  toutes  ces  ra- 
ces opprimées,  qui  trouvaient  tour  à  tour  des  repré- 

sentants et  des  champions  dans  chacun  des  rebelles 
de  la  frontière.  On  sent  aussi  combien  devait  être 

précaire,  même  à  défaut  de  rébellion  ouverte,  la 
soumission  de  tous  ces  walis  de  TEspagne  orientale^ 
alliés  naturels  des  chrétiens  et  sectateurs  fort  tièdes 

de  IHslamy  auquel  ils  faisaient  la  guerre  sans  scru- 
pule. Chacune  de  leurs  petites  souverainetés  était  un 

lieu  d^asjle  pour  les  aventuriers  et  les  mécontents ,  si 
nombreux  à  la  cour  d^un  despote  ;  Timpunité  leur  y 
était  d'avance  assurée,  et  la  vie  aventureuse  de  ces 
rois  de  la  Marche  musulmane,  en  guerre  avec  tout  le 

monde ,  offrait  au  courage  et  à  Tambition  des  chan- 
ces toujours  ouvertes. 

Inquiété  dans  sa  précaire  souveraineté  par  les  com- 

tes de  Castille  et  d'Alava,  Didacus  (Diego)  et  f^igila 
(Vêla),  le  rebelle  abou  Abdallah  envoya  à  plusieurs 
reprises  demander  la  paix  au  roi  des  Âsturies ,  sans 
pouvoir  Tobtenir.  Suivant  la  même  chronique ,  en 
883,  al  Mondhrr  marcha,  par  Tordre  de  son  père, 
contre  Saragosse  et  le  rebelle  Abdallah,  qui,  entre 
ses  deux  suzerains,  se  trouvait  ainsi,  grâce  à  ses 
perfidies,  sans  un  allié  pour  le  secourir.  Sans  doute 
al  Mondhir  trouva  la  ville  trop  forte  pour  remporter 
par  un  coup  de  main ,  car  il  se  contenta  de  dévaster 

son  territoire  sans  pouvoir  s'emparer  d'aucune  place 
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forte.  Il  envahit  ensuite  les  domaines  du  roi  des  As^ 

turies  ̂   et  essaya  d^enlever  au  comte  Yigila  le  château 
de  Celloricum  (Gillorico);  mais  il  perdit  beaucoup  de 
monde  sans  y  réussir.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  en 

Castille  ,  où  le  comte  Didacus  le  repoussa  avec  la  mê- 
me vigueur.  Âl  Mondhir,  sans  se  laisser  rebuter,  alla 

tenter  la  fortune  sur  les  terres  de  Léon.  Apprenant 

qu^Âlonzo  Tattendait  avec  une  armée  près  de  sa  capi- 
tale ,  al  Mcmdhir,  effrayé  sans  doute  de  ses  pertes  dans 

cette  infructueuse  campagne  ,  rebroussa  chemin  par 
Coyanza,  détruisit  chemin  faisant  le  monastère  de 

Saint-Facund  (Sahagun)^  et  rentra  sur  les  terres  de 

Fémirat  par  le  port  de  Comalti.  C'est  à  la  suite  de 
cette  guerre,  plus  glorieuse  pour  les  chrétiens  cpie 
pour  leurs  adversaires  ,  que  Mohammed  conclut 
avec  Alonzo,  en  883,  la  paix  dont  Dulcidius  fat 
Fintermédiaire  (i). 

Depuis  cette  époque ,  la  race  turbulente  des  Mouza 

disj^rait  de  Fhistoire  ou  n'y  joueplus  qu'un  rôle  sub- 
alterne, et  celle  des  Hafsoun ,  grandissant  de  leur  dé- 

clin ,  paraît  seule  sur  le  premier  plan ,  et  efface  tous 
ces  rivaux  de  rébellion  et  de  puissance.  Héritier  de 
Fesprit  de  révolte  et  du  patient  courage  de  son  père, 
Caleb  ben  Omar  ben  Hafsoun  renouvela  les  vieilles 

liaisons  d'Omar  avec  les  chrétiens  des  Pyrénées  et  du 
Haut- Aragon.  Ces  hommes,  avides  de  pillage,  des- 

cendant avec  Caleb  de  leurs  repaires  dans  la  monta- 

gne, poussèrent  leurs  excursions  jusqu'à  Tarazona 
sur  les  bords  de  l'Ebre;  et  Caleb,  rebelle  heureux ,  re- 

çut bientôt  le  nom  de  roi  des  habitants  de  ces  con- 

(i)  Tous  les  faits  eontenus  dans  ce  paragraphe  ne  se  trouTent  qae  dans  la 

chronique  d'Âlbelda.  Conde  n'en  dit  pas  un  mot ,  et  ne  parle  que  de  Texpédi- 

iion  d'al  Bfondhir  contre  Cakb,  poftérietire  à  l'autre. 
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trées.  Al  Mondhir^  à  cette  nouvelle,  se  hâta  cFaccou- 
ïir  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  Tolède;  mais  Caleb  et 
ses  alliés,  instruits  de  son  approche,  se  retirèrent  dans 

leurs  montagnes,  et  al  Mondhîr,  s^arrêtant  à  Tortose, 
laissa  à  Walid  le  soin  de  garder  la  frontière.  Pendant 
deux  ans,  Walid  occupa  ce  poste  important;  mais, 
étant  tombé  aux  mains  des  chrétiens  dans  une  em--* 

buscade,  al  Mondhir  le  racheta  au  prix  d^uiie  forte 
rançon  (8^5). 

Pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Moham- 
med ,  tout  le  fardeau  de  la  couronne  semble  avoir  re 

posé  sur  la  tête  de  Pactif  al  Mondhir,  que  son  père , 
en  883,  avait  associé  à  TempirCj  Quant  à  Moham- 

med, retiré  loin  du  bruit  dans  les  riants  jardins  de 

son  alcazar,  il  ne  songeait  qu^à  passer  doucement  les 
dernières  années  de  sa  vie  au  sein  des  délice  de  son 

harem  et  de  sa  cour  de  poètes  et  de  beaux  esprits. 
Un  jour,  Hakem,  wali  de  Jaen,  Tun  de  ses  familiers, 
lui  vantait  le  charme  de  ces  jardins  enchantés ,  et  le 

sort  fortuné  des  rois ,  tout  en  mêlant  ̂   voluptueux  mo- 
raliste, la  pensée  de  la  mort  à  ces  riantes  images. 

«  Hakem  ,  lui  répondit  Mohammed ,  la  vie  des  rois  , 

»  en  apparence ,  n^est  qu^un  sentier  de  fleurs  embau- 
}>  mées;  mais,  en  vérité,  je  te  le  dis,  bien  des  épi- 
h  ties  se  mêlent  à  ces  roses.  Le  roi  le  plus  puissant  ne 

»  quitte-t-il  pas  le  monde  aussi  nu  que  le  plus  pau- 
))  vre  paysan  ?  Dieu  détruit  les  œuvres  dé  Ses  mains 
j)  après  les  avoir  créées,  et,  sans  la  mort  des  rois  mes 

))  aïeux,  je  ne  serais  pas,  à  l'heure quHl  est ,  assis  sur 
»  ce  trône.  )>  Et  Mohammed ,  se  retirant  plein  de  san- 

té dans  ses  appartements  après  ces  prophétiques  paro- 

les, s'^endormit,  pour  ne  plus  se  réveiller,  ie  6  août  886, 
à  Fâge  de  soixante-cinq  ans^  après  trente-cinq  ans  de 
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règne.  Il  avait  eu  de  différentes  femmes  cent  fils,  dont 
trente-trois  seulement  lui  survécurent.  On  vante  son 

goût  éclairé  pour  les  sciences  et*pour  la  poésie,  qu'il 
cultivait  avec  succès.  «  Il  surpassa ,  dit  un  écrivain 
arabe  (i),  tous  les  souverains  qui  Tavaient  précédé 
en  courage,  en  libéralité,  en  affiibilité,  en  éloquence 

et  en  dispositions  pour  la  science  des  nombres  ;  lui- 

même  décrivit  en  vers  les  combats  qu'il  avait  livrés.  » 
On  vante  aussi  Paménité  de  ses  mœurs  ;  cependant  Fa- 
necdote  suivante  pourrait  bien  faire  mettre  quelque 
restriction  à  ce  dernier  éloge.  Au  mérite  de  peindre 

avec  une  piquante  naïveté  l'intérieur  d'une  cour 
arabe  elle  joint  celui  d'être  en  même  temps  une 
leçon  -morale  sur  les  dangers  de  la  familiarité  d'un 
despote  :  on  j  sent  la  griffe  du  tigre  alors  même 

qu'il  caresse. 
((Mohammed, nous  dit.la chronique,  était  d'un  na- 

turel fort  doux,  et  se  plaisait  à  converser  familière- 
ment avec  toué  les  gens  de  son  intimité.  Abdallah 

ben  Khasim ,  son  al  khatib  ou  secrétaire  intime,  que 
ses  talents  lai  faisaient  chérir,  étant  entré  dans  la 

chambre  de  l'émir  pendant  un  violent  orage,  le  trou- 
va jouant  avec  de  jeunes  enfants.  L'un  d'eux,  remar- 

quable par  sa  grâce  et  sa  gentillesse ,  était  assis  sur 
ses  genoux.  Abdallah ,  poète  comme  tous  les  courti- 

f  (i)  Abou  Beker,  ap.  Casiri  (II,  54),  cite  une  de  ses  poésies.  Le  début,  adressé  à 
la  beauté  qui  perce  sou  cœur  désarmé,  est  plein  de  ces  amoureux  eoneetti  que 

nous  Terrons  les  Espagnols  emprunter  plus  tard  aux  Arabes;  mais,  après  le  fai- 

seur de  madrigaux ,  vient  le  poète  et  le  soldat ,  qui  s'est  inspiré  de  la  poésie  d'un 
champ  de  bataille.  On  en  jugera  par  ce  court  fragment  :  «  Que  le  Ciel,  dit-il 
à  Cordoue ,  sa  ville  bien-aimée ,  fasse  pleuvoir  sur  tes  prés  fertiles  et  sur  les 
riants  jardins  de  ton  alcazar  un  flot  de  ploie  bienfaisante  égal  aux  flots  de  sang 

dont  j'ai  arrosé  nos  campagnes,  devenues  trop  étroites  pour  les  chrétiens  qui 
les  infestaient,  quand,  dans  la  nuit  obscure,  nos  cottes  d^armes  resplendis- 

saient plut  étincelantes  que  les  étoiles  des  cieux.  » 
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sans  d^un  Ommyade,  lui  adressa  sur-le-champ  quel- 
ques vers,  dont  voici  le  sens  :  «  Il  est  bon  de  se  tenir 

»  avec  des  enfants  pendant  que  gronde  le  tonnerre , 
»  et  de  mêler  au  bruit  de  la  foudre  le  joyeux  fracas 
»  des  coupes  et  du  festin.  »  Mohammed,  charmé  de 

ces  vers,  et  goûtant  fort  Pavis  d^Âbdallah,  fit  venir 
aussitôt  des  musiciens  et  des  danseuses,  avec  force 
coupes  de  sahba ,  espèce  de  vin  blanc  que  les  dévots 
épicuriens  boivent  pour  éluder  Farrêt  porté  par  le 
prophète  contre  le  ghamar^  ou  vin  rouge. 

Animé  par  la  gaîté  du  repas ,  Mohammed  dit  tout 
bas  à  son  jeune  esclave  de  jeter  une  des  coupes  à  la  tête 

d^ Abdallah  :  Tenfant  obéit  tout  joyeux;  mais  Abdal- 
lah, baissant  la  tête,  évita  le  coup,  et  improvisa  sur- 

le-champ  ces  vers  :  «  Bel  enfant ,  ne  sois  point  cruel, 
))  car  la  cruauté  ne  va  pas  avec  la  beauté;  le  ciel 

))  n^est  beau  que  quand  il  est  serein ,  et  vois  mainte- 
»  nant ,  la  colère  qui  obscurcit  son  front  nous  glace 

))  d^épouvante  et  d'horreur.  »  Au  même  instant  un 
coup  de  tonnerre ,  ébranlant  tout  le  palais ,  tomba  sur 
la  grande  mosquée,  et  fi^ppaToratoire  où  Mohammed 

avait  coutume  de  foire  ses  dévotions  (i  ) .  L'émir  applau- 
dit hautement  aux  vers  de  son  khaHb^  et  lui  donna  à 

choisir  entre  Tenfant  et  une  bourse  de  1 0,000  dirahms. 

Le  poète,  bon  courtisan ,  choisit  la  bourse,  pour  ne 

pas  priyer  son  maître  d'un  esclave  qu'il  aimait.  » 
Mohammed  enrichit  Gordoue  de  bains  splendides 

et  de  vastes  abreuvoirs;  comme  son  père,  il  ne  fit  au- 
cune altération  à  la  monnaie.  Les  historiens  arabes 

ne  lui  font  qu'un  reproche ,  c'est  d'avoir  préféré  les 

(t)  Saivant  Rodrigue  de  Tolède ,  le  tonnerre  tomba  près  de  Mohammed  lui-i 
mémo  peadani  qall  éiail  ea  prière,  el  tua  deux  hoaunee  &  lea  côtés. 
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Syriens  aux  Arabes  pour  les  élever  aux  emplois  pu- 

blics. Et  cette  prédilection  s^explique  d'^elle-même  , 
si  on  se  rappelle  que  la  race  des  Ommyades  tirait  son 
origine  de  la  Syrie.  Son  règne  ̂   sans  cesse  éprouvé 
parla  guerre  civile ,  ne  fut  cependant  pas  sans  gloire, 
et  la  frontière  chrétienne  sentit  plus  dVne  fois  Fat- 
teinte  de  ses  armes.  Mais  la  majeure  partie  de  cette 

gloire  doit  revenir  à  son  fils  al  Mondhir,  déjà  un  hé- 

ros à  Fàge  où  d^autres ,  enfants  par  la  raison ,  ne  spnt 
hommes  que  par  la  débauche. 

La  persécution  contre  les  chrétiens  mozarabes, 

commencée  sour  le  règne  d^abd  el  Rahman  II ,  fut 
loin  de  se  ralentir  sous  celui  de  Mo}iammed.  Suivant 

Euloge,  le  nouvel  émir,  à  peine  monté  sur  le  trône , 
se  hâta  de  bannir  tous  les  Mozarabes  de  son  palais; 
ce  qui  prouve  au  moins  que  jusque  là  ils  y  avaient 
eu  droit  de  cité.  Il  augmenta  jLes  impôts  qui  pesaient 
sur  eux,  et  priva  de  leur  solde  ou  chassa  du  service 
militaire  ceux  qui  se  trouvaient  dans  ses  armées.  En- 

fin, &U1  faut  en  croire  la  m^ne  source,  un  peu  sus- 
pecte en  pareille  matière,  Mohammed  fit  abattre  toutes 

les  églises  chrétiennes  récemment  construites ,  ce  qui 

n^était  du.  reste  <pie  la  stricte  exécution  de  la  charte 
de  la  coaquétç.  On  se  servit  même  4e  ce  prétexte  pour 
détruire  quelques,  unes  de  ces  saintes  demeuras ,  dont 
la  fondation  remontait  à  plus  de  trois  sièçlçs.  Aigri 
par  sa  mauvaise,  fortune  et  par  les  éterpfdles  révoltes 

de  ses  provinces ,  Mohammed ,  au  dire  d''Euloge ,  ̂^en 
vengeait  sur  les  chrétiens  ̂   et  méditait  même ,.  si  soa 
règne  eût  été  plus  tranquille,  de  purger  ses  étfits  de  la 

présence  des  chrétiens  et  des  juifs,  et  de  ne  plus  s^en- 
tourer  que  de  sujets  musulmans  (i).  «  Aussi  sa  cruau- 

(i)  La  penècvtîon  eependtiit  n'éttil  p«f  i«lleMenl  Tioltiiio  ̂ ob  im  ?«• 
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»  té ,  nous  dit  le  pieux  chroniqueur,  le  r»tidit«-elle 
»  Tobjet  de  la  haine  et  des  malédictions  de  tous ,  jus- 

1)  qu^àses  serviteurs  etjses  concubines....  ;  et,  s^aper- 
»  ceyant  que  les  impôts  ne  rendaient  pas  assez ,  et 
n  que  les  villes ,  devenues  récalcitrantes  par  la  per- 
»  mission  de  Dieu,  ne  les  acquittaient  pas  en  entier, 
))  il  sVida  pour  les  recouvrer  de  quelques  chrétiens 
)>  apostats,  qui  semblaient  prendre  plaisir  à  fouler 
n  leurs  frères  aux  pieds,  comme  la  terre  des  carre- 
»  fours.  » 

Ces  nouvelles  persécutions,  comme  on  devait  s^ 
attendre,  enfantèrent  de  nouveaux  martyrs.  Uévéque 
de  Gordoue,  Saiîl,  qui  deux  fois  déjà  avait  été  jeté 

en  prison  ,  n^échappa  que  par  la  fuite  à  un  troisième 
emprisonnement.  Les  martyrs ,  affamés  de  supplices , 
accoururent  en  foule  au  pied  des  tribunaux  pour  in- 

sulter à  la  loi  de  Mahcnnet.  Un  schisme  éclata  en  mê- 

me temps  au  sein  du  clergé  chrétien ,  et  un  pseudo- 
évéque,  nommé  Samuel^  fîit  opposé  par  les  musul-- 
mans  à  Tévêque  légitime.  Uévêque  de  Malaga ,  Hos- 
tegesins ,  ou  HosHs  Jésus ,  comme  PappeUe  Tabbé 
Samson  (1),  trafiqua  ouv^tement  des  dignités  du 

clergé,  d^aocord  avec  le  comte  des  chrétiens  de  Cop- 
doue,  Servandus,  homme  de  basse  origine,  qui  ache- 

tait, en  pressurant  ses  compatriotes,  la  faveur  des  mu- 
sulmans. Hostegesius  ajouta  encore  à  leurs  charges 

en  opérant,  d'après  Tordre  de  Mohammed,  un  dé- 
ROmbnottMt  exact  de  tous  les  chrétiens,  pour  aider 
à  la  répartition  des  impôts  ;  Servsuadus ,  dans  une 

pendant  sa  fhifée  m  ooneila ,  composé  de  rix  «v  tept  évêques  moimrabefl ,  l'as- 
sembler à  Cordoae,  ayec  la  pertnimion  de  rémir,  pour  juger  la  querelle  de 

Samaon  el  deKomanaa.  (VeyeiFlorei,  XL) 

<l)  ̂ vjtz  piècet  juttif. ,  b«  9. 
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seule  contribution^  tira  d'yeux  loo^ooo  solidi  (envi- 
ron 1,200,000  fr.). 

Enfin  le  dernier  acte  de  ce  drame  de  sang  fut  la 

mort  de  saint  Ëuloge  (i).  Ce  pasteur,  qui  avait  si 

long-temps  conduit  son  troupeau  au  martyre,  n^hé- 
sità  pas  long-temps  quand  son  heure  fut  venue,  et 
sut  mettre  en  pratique  les  leçons  quMl  avait  données. 
Il  ne  rechercha  pas  le  martyre,  mais  il  Fattendit  de 
pied  ferme,  et  fit  face  à  la  mort  en  homme  de  cœur 
et  en  chrétien  (859).  La  rage  de  la  persécution  paraît 

s^être  arrêtée  après  le  supplice  du  saint  ;  elle  avait  sévi 
pendant  environ  huit  ans  (2) ,  et  un  grand  nombre 
de  chrétiens  mozarabes  avaient  été  chercher  un  asyle 

dans  les  états  d^Âlonzo  III  ou  des  musulmans  apostats 
de  la  frontière  du  nord. 

Mohammed,  préoccupé  de  ses  guerres  civiles,  ne 

paraît  pas  avoir  entretenu  avec  les  souverains  étran- 
gers, et  notamment. en  Grèce  et  en  Afrique,  les  liai- 

sons quY  avaient  formées  ses  prédécesseurs  et  que 

devait  renouer  plus  tard  la  main  puissante  d^abd  el 
Rahman  III.  Quant  à  la  monarchie  franque,  son  ac- 

tion directe  sur  la  Péninsule  ayant  cessé  depuis  la 
mort  de  Gharlemagne  et  les  affreuses  guerres  civiles 

qui  ensanglantèrent  le  règne  de  son  fils,  elle  n^était 
plus  qu^un  danger  lointain  que  les  émirs  de  Gordoue 
croyaient  conjurer  par  des  ambassades.  Ainsi,  en  863, 

Mohammed  envoya  à  Charles  le  Ghauve  des  ambassa- 

deurs chargés  de  riches  présents  (3).  Gharies  ne  vou- 

(1)  Voyez  pièces  jusiif:,  n»  3. 
(2)  Voyez  pièces  justif.,  n«  4. 
(3)  Carolus  legaium  MahomeU  régis  cmii  magnii  muoerlbos  ac  litlerîf  do 

pace  et  fcedere  amicali  Loquenlibiis  solemni  more  lascepit... ,  et  muneratnm  ' 
td  regem  honorifice  remittît.  {Annal.  Bertin,  ad  an.  865.)  Carolos  missos 
suosy  qaos  Gordubam  direxeral ,  ciim  maltig  donis ,  caraelis  lecU  el  pavUmef 
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lut  être  en  reste  avec  le  monarque  musulman  ni 

d^envoyés  ni  de  présents.  Mais  tout  le  résultat  po- 
litique de  cette  ambassade  d^apparat,  qui  coïnci- dait avec  les  victoires  des  chrétiens  des  Âsturies  et  du 

valeureux  roi  Ordono ,  fut  la  permission  accordée  à 
quelques  prêtres  franks  de  racheter  à  prix  dW  les 
reliques  des  martyrs  espagnols  (i). 

.  Âl  Mondhir  se  trouvait  aux  bains  d'^Âlhama  quand 
il  apprit  la  mort  de  son  père  ;  mais  il  arriva  encore 
à  temps  pour  accompa^er  son  cercueil  au  tombeau 
et  prononcer  sur  lui  les  dernières  prières.  Le  même 
jour,  il  fut  reconnu  pour  souverain ,  et  sa  renommée 

si  justement  acquise  désarma  toute  pensée  d^opposi— 
tion  chez  ceux  qui  auraient  pu  lui  disputer  le  trône. 
Un  incident  qui  se  passa  à  son  couronnement  nous 
révèle  son  caractère,  et  prouve  à  quel  fil  léger  tient  la 
disgrâce  ou  la  faveur  chez  ces  despotes  de  FOrient , 
pour  qui  le  tribut  même  de  pleurs  que  Ton  paie  à 

une  mémoire  honorée  peut  devenir  im  crime  d^état. 
Mohammed  avait  eu  pour  hadjeb  le  wazjr  Hakem 

ben  Âbdelaziz,  qui  réunissait,  dit-on,  la  valeur  du 
soldat  à  la  science  des  lettres  et  aux  grâces  du  courti- 

san. Hakem,  tendrement  attaché  à  son  maître,  qui 
le  payait  de  retour,  avait  encouru ,  bn  ne  sait  pour 
quel  motif,  la  disgrâce  du  prince  al  Mondhir.  Â  peine 
arrivé  à  Gordoue ,  le  fils  de  Mohammed,  voulant  dé- 

concerter tout  projet  de  révolte  et  gagner  de  vitesse 
ses  compétiteurs  au  trône ,  ne  prit  pas  même  le  temps 
de  revêtir  ses  habits  de  cérémonie,  et  entra  dans  la 

gestanlibas,  cmn  pannîi.et  odoramentis  recepit.  {Ânm.  Bincmari  Rewunsis  ad 
au.  865.) 

(1)  Aymoiii.»  De  tranilat.  reliçuiarum  S.  Vincentii^  martyr,  hitp  ,  apnd 
Flora,  X,  387. 
IIL  11 
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salle  où  on  devait  loi  prêter  serment  avec  ses  vête* 
ments  salis  par  le  voyage  et  froissés  par  la  selle.  Alors 
le  hadjeb  HsJiem ,  se  levant  avec  le  livre  de  la  loi  dans 
ses  mains,  commença  à  lire  la  formule  du  serment  ; 
mais  en  arrivant  au  nom  du  roi  Mohammed ,  les  san- 

glots étouffèrent  sa  voix,  et  à  peine  si  Ton  put  enten* 
dre  les  paroles  consacrées,  que,  dans  son  trouble ,  il 

répéta  deux  fois ,  sans  même  s^en  apercevoir.  Âl  Mon- 
dhir,  sans  prononcer  un  mot,  jeta  sur  lui  un  regard 

courroucé ,  et  ceux  qui  saisirent  au  passage  ce  terri* 

ble  coup  d^œil  comprirent  tout  ce  quHl  renfermait  de 
menace  pour  Hakem.  Hakem  lui-même  ne  s^  méprit 
pas  :  car,  après  la  cérémonie,  il  quitta  son  manteau 
et  son  turban ,  et  entra  dans  le  sépulcre  de  Moham- 

med, où  il  versa  d'^abondantes  larmes  sur  le  corps  de 
son  maître  chéri.  «  0  Mohammed,  lui  dit-il ,  que 
»  mon  âme  soit  avec  la  tienne ,  car  je  sais  que  mes 
n  regrets  me  coûteront  la  vie.  »  Nous  verrons  plus 
tard  que  ses  pressentiments  ne  Pavaient  pas  trompé. 

Â  peine  la  nouvelle  de  la  mort  de  Fémir  se  fut-^lle 
répandue  sur  la  frontière  orientale,  cette  terre  na- 

tale de  la  rébellion,  que  Pinfatigable  Galeb  ben 

Hafsoun  se  trouva  sur  pied  à  la  tête  de  10,000  cava- 
liers ;  bientôt  il  se  promena  en  maître  sur  les  bords 

de  FEbre,  et  s^empara  d^une  foule  de  cités  qui  n'at- 
tendaient pour  se  soulever  qu'un  chef  et  qu'un  dra- 

peau. Huesca  et  même  Saragosse  ouvrirent  leurs  por- 
tes sur  la  première  sommation  du  rebelle.  Enhardi 

par  le  succès,  il  poussa  jusqu'à  Tolède,  dont  les  chré- 
tiens lui  livrèrent  l'entrée.  Ivre  de  ce  facile  triom- 

phe ,  il  prit  hautement  le  nom  d'émir,  et  répandit  à 
pleines  mains  l'argent  au  milieu  de  la  populace  de  la 
cité ,  pour  acheter  ses  acclamations. 
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Al  Mondhir,  au  pTemier  bruit  de  cette  révolte ,  avait 
réuni  une  armée ,  et  Tavant-garde  marcha  bientôt 
50US  les  ordres  du  hadjeb  Hakem ,  que  Fémir  cher- 
chait  peut-être  à  envoyer  à  sa  perte.  Celui-ci ,  k  la 
tête  d^une  cavalerie  d^élite ,  arriva  à  marches  forcées 
sous  les  murs  de  Tolède  ,  et  le  rebelle ,  craignant  de 
se  laisser  enfermer,  sortit  aussi  de  la  ville  avec  Télit^ 
die  ses  troupes,  mais  en  y  laissant  une  nombreuse 

garnison.  Il  fortifia  ensuite  toutes  les  villes  qu^il  avait 
conquises  dans  le  bassin  du  Tage ,  telles  que  Webiê 

(Huete),  Uclès,  Alarcon  et  Conca  (Guenca),  et  ré- 
clama les  secours  de  ses  alliés  du  nord.  Hakem ,  pen- 

dant ce  temps ,  avait  mis  le  siège  devant  Tolède.  Mais 

le  rusé  Caleb ,  pour  gagner  du  temps ,  entra  en  pour- 
parlers avec  lui ,  et  lui  fit  offrir  de  lui  livrer  la  viDe 

et  de  se  retirer  dans  l'Espagne  orientale ,  sHl  voulait 
lui  fournir  des  mulets  de  bât  pour  emmener  ses  blessés. 

Hakem,  trompé  par  Tapparence  de  sincérité  de 
ces  offres,  en  fit  avertir  al  Mondhir,  qui  était  déjà 
en  marche  pour  se  rendre  à  Tolède.  Celui-ci  invita 
le  hadjeb  à  se  défier  de  a  ce  rusé  renard  de  Caleb  » . 
Mais  Hakem  répondit  sur  sa  tête  de  la  bonne  foi  du 
rebelle,  et  envoya  les  mulets.  Une  partie  des  troupes 

que  Caleb  avait  dans  Tolède  s^en  servit  pour  effectuer 
sa  retraite  ;  mais  le  reste  demeura  caché  dans  la  ville, 

dont  Hakem  s'^empara  sans  résistance.  Croyant  la 
guerre  terminée ,  le  habjeb  s'en  retourna  à  Cordoue 
pour  aunoBcer  à  Fémir  cette  heureuse  nouvelle.  Mais 

à  peine  eut-il  abandonné  la  conquête  que  Caleb ,  fort 
de  son  absence  et  de  Fapproche  de  ses  alliés ,  fit  égor- 

ger les  conducteurs  des  mulets  ;  il  envoya  en  même 

temps  vers  Tolède  un  corps  de  cavalerie,  qui  s^en  empa- 
ra sans  coup  férir,  grâce  aux  intelligences  que  les  re^ 

11. 
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belles  avaient  gardées  dans  la  ville,  et  Caleb régna  de 
nouveau  dans  les  deux  bassins  de  TEbre  et  duTage. 

Â  cette  triste  nouvelle,  al  Mondhir  se  réjouit  du 

moins  d'avoir  un  prétexte  pour  faire  tomber  sur  Ha- 
kem  le  poids  de  sa  colère.  Il  le  manda  sur-le-champ 
en  sa  présence,  et,  dans  le  trajet,  le  malheureux 

hadjeb ,  désarçonné  par  un  écart  de  son  cheval,  tom- 
ba, si  rudement  quUl  resta  long-temps  par  terre  sans 

couleur  et  comme  sans  vie  ;  a  et  quand  ceux  qui  Fen- 

touraient,  dit  la  chronique,  virent  qu'après  cette  chute 
de  mauvais  augure  on  ne  le  ramenait  pas  chez  lui ,  ils 

reconnurent  qu'il  était  prisonnier,  et  il  ne  se  vit  pas 
dans  Cordoueun  plus  grand  jour  de  deuil  que  celui-là  ̂  

et  il  n'y  eut  toit  dans  la  cité  où  on  ne  déplorât  l'empri- 
sonnement et  la  disgrâce  de  Hakem ,  car  il  était  bon 

avec  les  grands  comme  avec  les  petits.  Lorsque  enfin  il 

arriva  en  présence  de  l'émir  :  «  C'est  toi ,  lui  dit  celui-ci 
)»d'une  voix  courroucée,  qui  as  aidéàla  fuite  du  traître  ; 
»  tu  mourras  aujourd'hui  pour  enseigner  aux  autres  la 
Imprudence.  »  Et ,  oubliant  ses  services  et  sa  loyauté,  il 

le  fit  décapiter  dans  le  vestibule  même  de  l'alcazar.  » 
Enfin  l'impitoyable  al  Mondhir ,  poursuivant  de  sa 
haine  les  deux  fils  de  l'infortuné  hadjeb,  walis  de 
Jaen  et  d'Ubeda ,  les  fit  jeter  en  prison  y  et  confisqua 
leurs  biens  (886). 

Après  avoir  si  cruellement  puni  l'erreur  d'un  de 
ses  plus  loyaux  serviteurs ,  al  Mondhir  songea  à  la 
réparer,  et  partit  à  la  tète  de  sa  garde  et  suivi  de  son 
frère  Abdallah ,  le  plus  savant  et  le  plus  brave  de  tous 

les  fils  de  Mohammed.  Â  l'approche  de  ce  redoutable 
ennemi ,  Caleb  et  ses  alliés  chrétiens  se  renfermèrent 

dans  les  places  fortes,  et  nul  n'osa  tenir  la  campagne 
contre  lui.  Alors  l'émir,  laissant  à  son  frère  le  soin 
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dVssiéger  Tolède,  poursuivit  les  rebelles  Fépée  dans 

les  reins ,  en  leur  disputant  une  à  une  toutes  les  po- 
sitions quHls  essayaient  de  défendre.  La  guerre  traîna 

ainsi  pendant  un  an.  Mais  enfin  al  Mondhir,  pressé 

d'en  finir,  résolut  de  forcer  à  tout  prix  à  une  bataille 
rhabile  ennemi  qui  Pévitait*  Un  jour,  emporté  par 

son  ardeur  à  la  poursuite  des  rebelles,  il  donna  im- 
prudemment avec  une  faible  troupe  au  milieu  de  mas- 

ses qui  Fenveloppèrent.  L'émir  tomba  bientôt  percé  de 
coups  ,  et  ses  braves  compagnons  se  firent  tuer  jus- 

qu'au dernier  sur  le  corps  de  leur  roi  (juillet  888). 
Par  un  étrange  malentendu,  les  rebelles,  en  enten- 

dant ce  cri  :  L'émir  est  mort  !  retentir  sur  le  champ 
de  bataille ,  crurent  qu'au  lieu  d'al  Mondhir,  c'était 
leur  chef  Caleb  qui  avait  péri  dans  le  combat,  et, 

saisis  d'une  terreur  panique,  les  vainqueurs  prirent 
précipitamment  la  fiiite.  Mais  les  troupes  de  l'émir 
étaient  trop  peu  nombreuses  pour  les  poursuivre,  et 

la  perte  de  leur  chef  les  avait  d'ailleurs  frappées  de 
découragement.  Ainsi  périt,  au  début  d'un  règne  qui 
promettait  tant  de  gloire,  ce  prince  cruel,  mais  bra- 

ve, après  avoir  occupé  le  trône  un  peti  moins  de 

deux  ans  (i).  L'armée,  qui  campait  devant  Tolède, 
apprit  avec  un  profond  regret  la  mort  du  vaillant  al 

Mondhir.  Les  vieux  soldats  se  rappelaient  de  l'avoir 
vu  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  partager  avec  eux  tou- 

tes lesfatigues  de  la  guerre;  ses  armes ,  ses  vêtements, 
sa  manière  de  vivre,  étaient  celles  des  autres  chefs, 

(1)  Rodrigue  de  Tolède  et  ebn  Hamid  (ap.  Herbelol,  Biblioth.  orientale, 

p.  622)  font  périr  al  Mondhir  dans  une  gaerre  contre  les  GordoTans  rétoltés 

contre  lui,  qamqa'ii  eût,  aa  débat  de  son  règne,  diminné  leurs  impôts.  Ebn 
Hamid,  en  outre,  donne  à  ce  règne  vingt-deux  ans  de  durée;  mais  Conde 

(I,  S24)  et  al  Mohaîd  ( ap/ Casiri ,  p.  200)  ne  laissent  pas  de  doute  h  ce^ 
égard. 
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çt  il  ne  se  dUtingpiait  d'yeux  que  par  son  extrême  fru- 
galité; sa  tente  n^était  pas  plus  ornée  que  celle  d'^ua 

simple  scheik ,  et  ne  se  reconnaissait  qu^à  la  bannière 
royale  qui  flottait  sur  elle.  La  seule  tache  sur  cette 
vie  glorieuse  fut  la  mort  de  Hakem  ;  mais  les  torts 

d^al  Mondhir  furent  ensevelis  sous  sa*  gloire  et  sous 
son  trépas  prématuré*  Abdallah,  son  frère ,  après 
avoir  laissé  devant  Tolède  une  armée  pour  continuer 

le  siège,  se  hâta  de  revenir  à  Gordoue  avec  la  cava<^ 
lerie  de  sa  garde,  pour  sVmparer  de  ce  trône,  qui 
semblait  être  le  prix  de  sa  course. 

La  masse  du  peuple  arabe,  et  surtout  les  habitants 

de  Gordoue,  qu^avait  aliénés  d''al  Mondhir  la  mort 
cruelle  de  Hakem  /n^éprouvaient  pas  les  mêmes  re- 

grets que  Tarmée.  Des  germes  de  révolte  fermentaient 

dans  cette  ville  populeuse.  Al  Mondhir,  d^ailleurs,  sur- 
pris par  la  mort ,  n^avait  pas  eu  le  temps  de  désigner son  successeur  au  trône.  Ses  enfants  étaient  encore 

trop  jeunes  pour  régner,  et  Abdallah ,  frère  aîné  d'^al 
Mondhir,  quoique  naturellement  désigné  pour  lui 
succéder,  avait  à  redouter  des  rivaux }  mais  il  prit 
pour  les  écarter  le  moyen  le  plus  sûr.  Al  Mondhir,  le 
jour  même  de  la  bataille  où  il  laissa  la  vie ,  avait  don- 

né Tordre  de  faire  mourir  dans  les  supplices  les  deux 
fils  de  Hakem  ;  Abdallah  les  délivra,  et  leur  fit  resti- 

tuer leurs  biens  ;  il  donna  même  à  Omar  le  gouver- 

nement de  Jaen,  qu^avait  occupé  son  père,  et  fit 
Ahmed  chef  delà  cavalerie  de  sa  garde.  Gette  clémen- 

ce inespérée  gagna  à  Abdallah  le  cœur  de  son  peuple, 
et  son  avènement  à  Fémirat ,  solennellement  proclamé 
à  Gordoue ,  ne  rencontra  aucun  obstacle.  Il  fit  célé- 

brer avec  pompe  les  funérailles  de  son  frère,  et  put 
se  croire  maître  incontesté  de  ce  trône  entouré  de 

tant  d^obstacles. 
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Mais  la  clémence  du  nouvel  émir  avait  froissé  pro- 
fondément quelques  uns  des  princes  de  sa  famille,  et 

surtout  son  fils  Mohammed ,  wali  de  Séville,  que  sé*^ 
paraient  des  fils  de  Hakem  des  rivalités  de  jeunesse. 
Dé}à  Abdallah ,  aussi  belliqueux  que  son  frère,  se 
préparait  à  aller  poursuivre  le  siège  de  Tolède  et  la 

guerre  contre  le  rebelle  Caleb,  quand  il  reçut  la  nou-* 
velle  que  les  princes  Mohammed  et  al  Âsbag ,  ses  fils , 

et  al  Khasim ,  son  frère ,  déjà  maîtres  de  Séville,  s^é^ 
taient  unis  à  quelques  alcaldes  de  FAndalousie  et  des 
montagnes  de  Konda  pour  lever  le  drapeau  delà  révolte.. 

La  situation  était  périlleuse  :  Abdallah,  à  peine 

monté  sur  le  trône ,  avait  à  £ùre  face  d^abord  à  Fin- 
surrection  de  Tolède  et  à  la  rébellion  héréditaire  des 

Haisoun.  La  révolte  qui  venait  d^éclater  au  sein  de 
sa  propre  famille  était  peut-être  plus  dangereuse  en** 
core,  car  les  princes  rebelles  pouvaient  trouver  un 
appui  dans  les  walis  de  Xerez  et  de  Sidoiiia ,  leurs 

oncles  et  leurs  partisans.  La  paix  heureusement  ré- 
gnait depuis  quelques  années  entre  Témirat  et  le  t€9>- 

rible  jidfounêch  (Alonzo  III) ,  qui ,  sans  doute  ̂   re- 

gardait le  fils  d^Hafsoun  comme  un  voisin  plus  redou- 
table que  Témir  de  Cordoue ,  car  il  évita  soigneuse- 
ment de  lui  prêter  le  moindre  appui.  Mais  une  nou- 
velle insurrection  venait  encore  d^édater  en  Lusitanie, 

où  le  wali  de  Lisbonne  avait  attaqué  les  armes  à  la 
main  les  che&  qui  gardaient  Timportante  frontière 

du  Duero,  Enfin  le  cadi  ou  juge  de  Merida  ,  Souley- 
man ,  s^était  révolté  contre  son  wali ,  et  Pavait  chassé 
de  cette  ville,  où  le  rebelle  régnait  maintenant  en 
maître. 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  mesurer  tout  le 

chemin  qu^a  fait  vers  son  déclin  cette  monarchie  de 
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Cordoue,  si  puissante  encore  sous  abdel  Rahman  tl^ 
et  si  faible  et  si  morcelée  déjà  sous  le  règne  de  se^ 

petits-fils.  Grâce  à  ce  concert  de  révoltes  qui  éclataient 
à  la  fois  sur  tous  les  points  de  Tempire,  Cordoue,  avec 
Murcie  et  Valence,  séparées  du  siège  de  Fémirat  par 
des  provinces  rebelles,  restaient  seules  au  pouvoir 

d^ Abdallah;  Finsurrection  de  Séville  lui  fermait  le 
cours  du  Guadalquivir  et  le  chemin  de  la  mer;  TA- 

frique  avait  cessé  d^envoyer  des  renforts  à  TEspagne 
arabe,  et  attendait  le  jour  où  elle  lui  enverrait  des 
maîtres.  Et  cependant  le  nouvel  émir,  comme  nous 

le  verrons  bientôt,  n^était  ni  moins  brave,  ni  moins 
habile  que  ses  prédécesseurs.  LVmpire  même,  chaque 
fois  quUl  se  heurtait  au  dehors  contre  les  chrétiens , 
semblait  reprendre  toutes  ses  forces^  et  la  guerre 
étrangère  le  reposait  de  la  guerre  civile. 

D^où  venaient  donc  ces  étemelles  révoltes?  Nous 
Favons  dit  :  des  vices  secrets  de  cette  organisation 

sociale,  où  Finstabilité  était  à  la  base  et  le  despo- 
tisme au  faite,  et  où  le  pouvoir  qui  pesait  sur  elle 

de  tout  son  poids  ne  trouvait  au  dessous  de  lui  que 

des  résistances  sans  un  point  d^appui.  L^inquiète  mo- 
bilité de  F  Arabe  et  du  Berber  se  fut  résignée  peut-être 

H  une  tyrannie,  sainte  à  ses  yeux  comme  le  Koran  , 

d^où  elle  émanait  ;  mais  il  lui  fallait ,  comme  au  lion 
prisonnier,  le  mouvement  dans  sa  captivité,  et  la 

guerre  pour  le  délasser  de  la  servitude.  L'éternelle 
lutte  de  Fémirat  avec  les  monarchies  chrétiennes  le 

fit  durer  cent  ans  de  plus  quHl  n'eut  duré  sans  cela; 
mais,  du  moment  où  cette  lutte  s'arrêtait,  du  moment 
où  une  trêve  avec  les  chrétiens  suspendait  cette  inces- 

sante action  au  dehors ,  ce  corps  à  la  fois  maladif  et 

vivace  se  tourmentait  de  sa  propre  énergie  et  tour- 
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nait  ses  forces  contre  lui-même.  La  révolte  alors  rem- 

plaçait la  croisade,  et  n^était  guère  moins  sainte,  ni 
moins  populaire:  car  les  haines  de  tribu  à  tribu,  de 

race  à  race,  lui  donnaient  toujours  chez  ce  peuple  fa- 
natique un  caractère  national  et  religieux  à  la  fois.  Et 

ce  n'est  pas  seulement  pour  les  conquérants  de  l'Espa- 
gne qu'il  en  était  ainsi  :  de  l'orient  à  l'occident ,  sur 

toute  la  zone  du  globe  soumise  aux  lieutenants  du 
Prophète,  la  guerre  a  toujours  été  la  première  et  la 

seule  des  institutions  de  l'état;  elle  est,  pour  ainsi  di- 
re, nécessaire  à  son  existence,  et  tout  peuple  mu- 

sulman qui  ne  conquiert  pas  est  bientôt  asservi.  La 
triste  fin  de  l'émirat  nous  en  donnera  bientôt  une 

preuve. 
Une  âme  moins  ferme  que  celle  d'Abdallah  se  fut 

abattue  devant  tant  d'obstacles  ;  mais ,  pour  faire 
face  à  tous  ces  dangers  et  rompre  ce  cercle  mena- 

çant que  la  révolte  avait  tracé  autour  de  lui  en  sur- 
gissant à  la  fois  dans  Lisbonne ,  Merida  ,  Séville , 

Tolède  et  Saragosse ,  Abdallah  trouva  des  ressources 
dans  son  activité  et  dans  son  courage.  Il  confia  au 

wazyr  abou  Othman ,  l'ancien  précepteur  de  son  fils 
abd  el  Rahman ,  le  soin  de  châtier  le  wali  de  Lisbon- 

ne ,  et  le  mit  à  la  tête  d'une  flotte  armée  à  Huelva  et 
à  Ossonoba.  Quant  à  la  rébellion  de  son  fils  Moham- 

med, désirant  la  combattre  par  la  persuasion  plutôt 
que  par  les  armes ,  il  envoya  son  second  fils  abd  el 

Rahman,  surnommé  depuis  al  Modhaffer  (le  Victo- 
rieux), porter  à  son  frère  des  paroles  de  paix.  Enfin 

Abdallah  lui-même,  à  la  tête  des  troupes  qu'il  desti- 
nait au  siège  de  Tolède,  marcha  sur  Merida,  où  il  en- 

tra sans  être  attendu.  Le  cadi  rebelle  se  prosterna  à 

ses  pieds,  et  l'émir,  qui  semble  avoir  hérité  du  natu- 
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rel  clément  de  son  père  abd  el  Kahman,  pardonna  sa 

révolte  à  son  repentir  et  aux  longs  services  de  son  pè- 
re, et  le  décora  même  plus  tard  du  titre  de  wazyr,  sans 

avoir  jamais  à  se  repentir  de  sa  confiance. 
Abdallah  continua  sa  route  vers  Tolède ,  à  la  tête  de 

40,000  hommes,  décidé  à  pousser  la  guerre  avec  vi- 

gueur et  à  la  terminer  par  un  coup  d^éclat.  Mais  à 
peine  se  fut-il  éloigné  de  Cordoue  que  quelques  re^ 
belles,  suscités  sous  main  par  Galeb ,  profitèrent  de 
son  absence  pour  essayer  de  soulever  contre  lui 
cette  ville  remuante,  mais  affectionnée  aux  émirs, 

et  fière  d'être  le  siège  de  leur  empire.  Mais  le  zAe  et 
la  fermeté  des  autorités  déconcertèrent  les  projets  des 

révoltés  ;  le  peuple  ne  bougea  pas  ;  les  chefs  de  la  sé- 
dition furent  pris  et  empalés  sur-le-champ ,  et  le  cal- 

me fut.  bien  tôt  rétabli  dans  Cordoue. 

Tout  entier  maintenant  à  sa  guerre  contre  le  fils 

d'Hafsoun,  ÂbdaUah  poursuivit  sans  relâche  le  re- 
belle ,  qui  mettait  toute  son  habileté  à  éviter  une 

bataille.  Mais  Témir  sut  enfin  le  forcer  à  Faccepter, 
et  la  cavalerie  des  deux  armées,  qui  en  faisait  la 
principale  force ,  se  rencontra  dans  une  vaste  plaine 
sur  les  bords  du  Tage.  Malgré  la  résistance  opiniâtre 
des  rebelles,  ils  furent  enfin  mis  en  déroute  ;  bonne 

part  d'entre  eux  se  noya  en  voulant  traverser  le  fleu- 
ve, et  la  nuit  seule  protégea  la  fuite  des  autres. 

Caleb ,  reprenant  alors  le  système-  qui  lui  avait  si 
bien  réussi,  mit  encore  une  fois  tous  ses  soins  à  évi- 

ter un  engagement,  et  harcela  Tennemi  par  de  conti- 
nuelles escarmouches.  Au  milieu  de  ces  campagnes 

dévastées  par  une  guerre  incessante ,  Abdallah  avait 

assuré  la  subsistance  de  ses  troupes  par  d'immenses 
convois  de  mulets  chargés  de  provisions,  qui  sui- 
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vaient  son  camp  nomade  comme  celui  d^une  tribu 
du  désert.  Pendant  une  sanglante  escarmouche  qui  oc<* 
cupait  les  troupes  de  Fémir,  Télite  de  la  cavalerie  de 

Galeb  tomba  à  Timproviste  sur  le  convoi ,  qu'elle  em- 
mena dans  le  fort  d'Almonacid  de  Zurita,  près  du 

Tage.  LWmée  de  Fémir,  dépourvue  de  provisions , 
se  trouva  condamnée,  pour  ne  pas  mourir  de  faim  ̂  

à  assiéger  une  à  une  toutes  les  places  fortes  du  rebel- 

le. Celles  d'Uclès,  de  Huete  et  de  Pouli  succombèrent 

bientôt ,  ainsi  quWe  foule  d'autres  ;  et  Abdallah , 
maître  de  la  vallée  du  Tage  et  ayant  réussi  à  cou- 

per aux  insurgés  de  Tolède  toute  communication 

avec  la  frontière  de  Test ,  s'en  retourna  devant 
cette  ville  pour  en  presser  le  siège. 

Là,  il  reçut  de  son  fils  abd  el  Rahman  la  nou- 

velle que  Mohammed  n'avait  pas  voulu  le  laisser  en- 
trer dans  Séville ,  ni  traiter  avec  lui  ;  que  ses  parti- 
sans avaient  soulevé  tout  le  pays  de  Jaen  ,  et  que  lui- 

même  se  préparait  à  tenter  un  coup  de  main  sur  Cor- 
doue.  Ce  message  de  son  fils  ramena  sur-le-champ 
Abdallah  à  Cordoue  ;  mais ,  comme  compensation 
aux  mauvaises  nouvelles  de  Séville  et  de  Jaen ,  il 

apprit  bientôt  le  succès  d'abou  Othman  contre  le 
wali  de  Lisbonne,  dont  la  tête  fut  déposée  à  ses 
pieds,  avec  celles  des  principaux  rebelles. 

Cependant  les  insurgés  de  Jaen,  excités  par  un  ha- 

bile émissaire  du  fils  d'Hafsoun ,  nommé  Obeid  Al- 
lah ,  occupaient  au  nombre  de  7,000  ,  sous  la  con- 

duite de  Souar  ben  Hamdoun  el  Caïsi ,  toute  cette 

terre  montagneuse  et  la  désolaient  par  leurs  bri- 

gandages. Les  haines  héréditaires  qui  régnaient  en- 
core entre  les  tribus  arabes,  fidèles,  même  au  milieu 

de  la  vie  civilisée,  à  toutes  les  passions  du  désert,  leur 
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donnèrent  des  partisans  nouveaux.  Les  Âlarabes,  avec 
leur  scheik  YahiebenSouquela  et  la  puissante  et  riche 
faction  des  Mauliddin(i),  qui  tenait  à  sa  solde  6,000 
hommes,  tant  arabes  que  chrétiens,  se  joignirent 
aux  insurgés ,  en  haine  des  Syriens  de  Cordoue,  que 

favorisait  toujours  Fimprudente  partialité  des  Om- 
m jades.  Lewali  de  Jaen,  envoyé  par  Abdallah  contre 
les  rebelles ,  se  fit  battre  par  eux  avec  une  perte  de 
6,000  hommes  (2) ,  et  fut  emmené  prisonnier,  avec 
tous    ses    principaux   scheiks  ,    dans   la    forteresse 

(i)  Mautiddinj  de  moallad,'aàn$  mêlé,  métis;  en  Espagnol,  mltlolo,  mu- 
lâtre. 

(2)  Un  des  scheiks  rebelles  du  parti  de  Souar,  Saïd  ben  Souleyman  ,  a  décrit 
cette  bataille  dans  les  yers  suivants ,  que  Conde  a  traduits,  et  qui  ne  manquent 

ni  d'éclat,  ni  de  force  (Voyez  Coode,  1. 1,  p.  554)  : 
«  Déjà  la  poussière  du  combat  sème  la  terreur  dans  les  rangs  de  nos  enne- 

mis ;  le  ciel  s'obscurcit ,  yoilé  sons  Tépaisse  nue  qui  s'élère.  A  la  rencontre  de 
nos  lances ,  timides ,  il  nous  ont  montré  leur  dos  ;  nos  lances  altérées  s'abreu- 
Tent  dans  les  ruisseaux  de  leur  sang ,  et  une  rosée  sanglante  abat  la  poussière 

qu'ils  soulèvent.  Etonnés,  ils  fuient,  et  la  terre  leur  est  devenue  étroite;  pâles 

et  sans  haleine,  ils  tendent  le  bras  à*nos  fers. 
»  Interroge  Sonar,  et  il  le  dira  si ,  dans  la  mêlée  enflammée,  les  épées  in- 

diennes savaient  fendre  les  télés  et  trancher  les  bandes  éclatantes  des  tur- 

bans; demande  aux  Béni  al  Hamra,  quand  Theure  est  Tenue  pour  eux,  s'ils 
ne  se  sont  pas  précipités  comme  des  quartiers  de  roche  qui  se  détaehent  d'un 
mont ,  et  si  la  meule  des  batailles  n'a  pas  broyé  nos  ennemis  sous  son  frotte- 

ment impétueux,  jusqu'à  ce  qu'il  ft'en  restât  pas  uu. 
»  Les  fils  de  Khatan  et  d'Âdnan  luttent ,  s'étreignent  et  se  saisissent  corps  à 

corps;  des  lions  furieux  les  conduisent,  tout  haletants  après  la  proie,  et  leur 
chef,  le  plus  brave  des  Raïs,  Tépée  toute  dégouttante  de  sang  ,  chemine  au 
plus  fort  de  la  mêlée,  comme  un  sommet  éleyé  qui  domine  tons  les  autres.  » 

Voici  quelques  vers  du  même  poète  sur  la  mort  de  Souar  : 

«  Dans  les  monts  d'Elvira  s'est  rompu  le  glaive  de  Souar,  qui  a  fait  porter 
aux  belles  d'Ândalas  la  triste  livrée  du  deuil,  et  fait  boire  à  ses  ennemis  la 

coupe  des  mortelles  angoisses.  Pour  racheter  la  mort  du  seul  Souar,  j'ai  tué 
mille  ennemis,  car  lui  seul  comptait  pour  mille,  et  pour  uu  des  nôtres,  mille 

des  leurs,  c'est  encore  bon  marché  :  j'aurais  dû  en  tuer  plus  pour  rendre  la 
partie  égale  1  » 

Les  qualités  comme  les  défauts  de  la  poésie  espagnole  se  retronyent ,  on  le 
▼oit ,  tout  entiers  dans  ces  yers  ;  on  croirait  lire  une  romance  du  Cid ,  avec 
moins  de  force  pourtant  et  moins  de  simplicité. 
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nouvelle  de  Garnatha^  qui  fut  depuis  Grenade  (889). 
A  ces  funestes  nouvelles ,  Fémir  transporté  de  co- 

lère, jura  de  ne  pas  rentrer  à  Cordoue  avant  dWoir 
purgé  TÂndalousie  de  ce  ramas  de  bandits.  Il  se  mit 
en  route  à  la  tête  de  sa  garde  et  des  milices  andalou- . 

ses,  et,  dès  le  premier  engagement ,  les  insurgés  fu- 
rent battus  et  perdirent  12,000  hon^mes,  et  leur  chef 

Souar  tomba  blessé  au  pouvoir  de  Témir,  qui  lui  fit 

trancher  la  tête,  Abdallah  s^empara  ensuite  de  Jaen 
et  de  Loja,  qu'il  fit  fortifier.  Le  frère  du  poète  Saïd, 
queles  rebelles  se  donnèrent  ensuite  pour  chef,  eut 
Timprudence  de  quitter  ses  montagnes  pour  la  plai- 

ne ,  et  fut  battu  par  Témir,  qui  le  fit  expirer  dans 
les  tourments  et  envoya  sa  tête  à  Cordoue  comme  un 

gage  de  victoire.  Depuis  lors  les  rebelles,  à  qui  leurs 
revers  enseignaient  la  prudence ,  se  renfermèrent  dans 
les  défilés  de  leurs  montagnes ,  en  évitant  avec  soin 

tout  engagement.  Une  partie  d'entre  eux  alla  rejoin- 
dre Galeb  ben  Hafsoun,  que  harcelaient  les  lieute- 

nants de  Témir,  sans  avantages  marqués  d'une  part 
ni  de  l'autre. 

Les  écrivains  arabes  auxquels  Conde  a  emprunté 
le  diffiis  récit  de  toutes  ces  guerres  gardent  en  géné- 

ral sur  Caleb  un  prudent  silence  ;  mais  on  devine  ai- 
sément des  revers  sous  les  réticences  de  leur  plume 

circonspecte.  Du  reste  on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
frappé  de  la  sauvage  grandeur  de  ce  personnage  de 

Galeb  ben  Hafsoun,  que  l'histoire  ne  nous  peint  ja- 
mais que  dans  un  lointain  qui  le  grandit  encore. 

Viriate  musulman  ,  mais  Viriate  héréditaire  qui  ne 
fait  que  continuer  son  père,  Galeb  nous  apparaît 

comme  l'énergique  protestation  de  l'inculte  Africain 
des  déserts  contre  l'Arabe  amolli  des  cités.  On  ne  se 
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lasse  pa^  d^admîrer  la  rade  énergie  de  ces  deux  ban-* 
dits,  qui,  toujours  plus  opiniâtres  après  une  défaite , 
recommencent  sans  cçsse,  comme  la  patiente  araignée^ 
la  trame  que  Fou  a  brisée  ;  qui  font  en  quelques  jours 

d'une  obscure  révolte  une  querelle  de  peuple  à  peu- 
ple et  d'empire  à  empire ,  et  fondent  entre  les  deux 

monarchies  utie  monarchie  bientôt  assez  forte  pour 
les  avoir  toutes  deux  pour  ennemies.  Que  Fœuvre  de 

Hafsoun  ait  ou  n'ait  pas  duré ,  peu  importe  :  la  ten- 
tative n'en  est  pour  cela  ni  moins  glorieuse  ni  moins 

hardie.  Si  les  entreprises  humaines  se  jugent  par  le 

succès ,  celle-là  a  pour  elle  d'avoir  réussi ,  d'avoir  du- 
ré même  plus  d'un  demi-siècle,  et  c'est  un  menaçant 

augure  pour  l'émirat  que  de  lui  voir  enlever  en  quel- 
ques mois  la  moitié  de  ses  provinces  par  le  premier 

bandit  heureux  qui  a  compris  la  nature  de  la  guerre 
qui  convient  aux  habitants  et  au  sol  de  la  Péninsule. 

Cependant  le  prince  abd  el  Rahman  al  Modhaffer 

faisait  une  guerre  de  famille,  et  qui  n'en  était  que  plus 
opiniâtre,  contre  les  insurgés  de  Sidonia,  de  Xerezet 

d'Estepa;  mais,  l'émir  ayant  envoyé  sa  cavalerie  an 
secours  de  son  fils ,  celui-ci  s'empara  bientôt  de  Car- 
mona  et  de  Séville ,  et ,  poursuivant  sans  relâche  son 
frère ,  il  parvint  à  le  forcer  à  une  action  générale,  où , 
malgré  leurs  efforts  désespérés ,  les  rebelles  furent 
vaincus.  Mohammed,  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur,  eut  son  cheval  tué  sous  lui  et  tomba  cou- 

vert de  blessures  au  pouvoir  de  son  frère.  Al  Khasim 

partagea  le  même  sort,  et  al  Modhaffer  leur  fit  prodi- 
guer à  tous  deux  les  mêmes  soins.  Mais  Mohammed 

mourut  bientôt  dans  la  prison  où  il  était  renfermé. 
On  attribua  sa  mort  à  ses  blessures  et  à  la  plaie  plus 

profonde  encore  que  lui  causait  sa  défaite.  D'autres 
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préteiulent  qu^il  mourut  empoisonné ,  et  que  la  sen- 
tence prononcée  par  Témir  fut  exécutée  par  son  frè- 

re; mais  la  chronique  ommyade  trouve  le  fait  peu 

vraisemblable  (  896  ).  Le  malheureux  prince  n^était 
âgé  que  de  28  ans  et  laissait  un  fils  de  quatre  ans 

nommé  adb  el  Rahman ,  que  Dieu ,  dit  le  pieux  écri- 
vain, réservait  à  de  grandes  choses.  Cet  enfant  pré- 

destiné nWait  à  la  cour  d^autre  nom  que  celui  du 
fils  de  Mohammed  erMactoulÇVsiSSBSsine)^  parce  que, 

ajoute  Fauteur,  la  maligne  opinion  du  vulgaire  pen- 

sait que  son  père  n^élait  pas  mort  de  sa  mort  natu- 
relle (  895  ). 

Bien  des  princes  chrétiens  ont  cru  la  mort  d^un 
fils  rebelle  nécessaire  au  repos  et  à  la  siireté  de  leur 
empire ,  et  Thistoire  a  été  pour  eux  inexorable  ;  elle 

le  sera  moins  peut-être  pour  ces  princes  musulmans 

qui ,  p^es  d^un  troupeau  de  fils ,  ont  à  partager  leur 

affection  sur  trop  d'^enfants  pour  quHl  en  reste  à  cha- 
cun une  part  bien  forte  ou  bien  égale.  Avoir  tant  de 

fils ,  c'est  n'en  avoir  plus  un ,  et  les  annales  de  FO- 
rient  sont  là  pour  attester  que  tous  ces  monarques, 

isolés  au  milieu  de  leurs  populeux  harems,  n'ont  ja- 
mais eu  de  plus  dangereux  ennemis  qu'au  sein  de  leur 

propre  famille.  Nul  n'eût  osé  blâmer  Abdallah  de 
faire  périr  un  rebelle  prisonnier;  il  faut  le  plaindre , 

sinon  l'absoudre,  d'avoir  eu  à  condamner  un  fils  plus 
coupable  envers  lui  que  ne  l'eiit  été  un  étranger  ;  mais 
dans  la  position  désespérée  où  il  était  réduit,  le  salut 

de  ses  peuples  lui  faisait  une  loi  de  ceT  sacrifice  qu'eût 
dû  accomplir  sans  hésiter  tout  autre  qu'un  père. 

Ainsi  l'énergie  et  l'activité  d'Abdallah  avaient  suc- 
cessivement triomphé  de  tous  ses  ennemis ,  sauf  un 

seul,  le  rebelle  Caleb.  Mais  ,  comme  si  ce  n'était. pas 
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assez  de  tout  le  sang  qui  avait  coulé  dans  tant  de 
guerres  civiles,  un  funeste  esprit  de  rivalité  et  de 
discorde  vint  encore  armer  Fun  contre  Tautre ,  dans 
des  duels  meurtriers ,  les  chefs  les  plus  illustres,  et 

jusqu^aux  princes  de  la  famille  impériale.  Les  duels, 
inconnus  des  âges  héroïques  comme  des  âges  civilisés 
de  Tantiquité,  ne  sont  pas  nés  seulement,  comme  on 

Ta  dit ,  dans  les  forêts  de  la  Germanie.  Bien  qa^on 
n'en  retrouve  aucune  trace  dané  les  poésies  primiti- 

ves de  Tantiquité  grecque  et  romaine,  du  moins  en- 
tre guerriers  qui  servent  dans  les  mêmes  rangs,  les 

chants  héroïques  du  désert  et  les  poésies  d^Ântar  (1) 
en  offrent  plus  d'un  exemple.  Le  défi  entre  membres 
de  deux  tribus  ennemies  a  toujours  été  Fun  des  traits 
caractéristiques  des  mœurs  du  désert,  et  le  duel, 

qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  défi,  a  quelquefois 
été  invoqué,  comme  une  sorte  de  jugement  de  Dieu, 
par  des  rivaux  qui  prétendaient  à  la  main  de  la  mê- 

me beauté. 

Or,  si  telles  étaient,  avant  la  prédication  de  l'is- 
lam ,  les  mœurs  natives  du  désert ,  la  civilisation ,  qui 

réfrénait  chez  les  Arabes  plus  policés  ces  grossiers 
appétits  de  vengeance ,  habitués  à  se  satisfaire  par  le 
meurtre ,  dut  encore  développer,  en  le  régularisant , 

ce  penchant  pour  le  duel,  que  n'ont  pas  su  réprimer- 
encore  des  peuples  bien  plus  civilisés.  L'esprit  de 
chevalerie  que  fit  naître  chez  les  Arabes,  long-temps 
avant  les  chrétiens ,  ce  mélange  de  mœurs  élégantes 

et  d'esprit  guerrier  qui  les  caractérise ,  contribua  en- 
core à  propager  chez  eux  l'habitude  du  duel;  les  que- 

(1)  Voyez  les  fragments  de  ces  poésies  dans  le  II«  yoI.  da  Voyage  en  Orient, 
par  M.  de  LanDartiue. 
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relies  des  individus  vinrent  compliquer  celles  des  tri- 
bus et  des  races ,  et  ce  fut  comme  une  guerre  civile 

domestique  qui  vint  encore  affaiblir  Fempire ,  affligé 
de  tant  de  désastres,  et  ajouter  le  deuil  des  familles  à 
tous  les  deuils  de  Pétat. 

Le  wazyr  abd  el  Melek ,  qu^une  longue  inimitié 
séparait  du  favori  d^Âbdallah,  Omar,  fils  du  mal- 

heureux Hakem,  défia  son  ennemi,  et  le  tua  dans 

un  combat  singulier.  Mais  peu  de  jours  après,  al  Mou- 
tarraph,  fils  de  Fémir  Mohammed,  vengea  sur  abd 

el  Melek'  la  mort  du  fils  de  Hakem ,  et  Fémir  donna 

à  Ahmed ,  frère  d'Omar,  le  wazyrat  que  laissait  va- 
cant la  mort  dVbd  el  Melek.  Mais  dans  le  Ramazan 

de  la  même  année,  al  Moutarraph  fut  trouvé  lui-mê- 
me assassiné ,  la  nuit ,  dans  la  rue.  On  accusa  de  sa 

mort  le  fils  d'*abd  el  Melek ,  Merwan ,  qui  Pavait  défié 
au  combat ,  et  Fémir  le  fit  jeter  en  prison  pour  le 
reste  de  ses  jours.  Le  prisonnier  était  un  poète,  et  ses 
vers,  devenus  célèbres  dans  FOrient,  consolèrent 
Fennui  de  sa  longue  captivité. 

Le  camp  et  la  cour  nomade  du  rebelle  Galeb  avaient 
aussi  leurs  défis  et  leurs  duels,  car  partout  où  se  trou- 

vent des  Arabes  et  des  Berbers ,  là  sont  des  haines  im- 
placables de  chef  à  chef,  et  de  tribu  à  tribu.  Le  poète 

Saïd  ben  Souleyman ,  Fun  des  plus  nobles  scheiks  de 
la  tribu  des  Mauliddin ,  réunissait  en  lui ,  dit  la  chro- 

nique, «  les  dix  qualités  qui  constituent  le  chevalier 

accompli  :  la  bonté ,  la  valeur,  la  chevalerie ,  la  cour- 
toisie, le  don  des  vers,  Féloquence,  la  force  et  la  dex- 

térité à  se  servir  de  la  lance ,  de  Fépée  et  de  Farc.  w 
Bien  que  sa  tribu  eût  embrassé  la  cause  de  Caleb ,  une 
haine  mortelle  séparait  ces  deux  chefs.  Après  avoir 
défié  inutilement  son  ennemi  au  CQmbat,  Saïd,  ren- 
III.  12 
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contrant  Caleb  en  rase  campagne,  Fattaqna  avec  tant 

de  furie  qtf  il  le  jeta  à  bas  de  son  cheval ,  et  il  Tau- 
rait  tué ,  si  on  ne  fut  venu  les  séparer.  Il  embrassa 
ensuite,  avec  la  légèreté  naturelle  aux  hommes  de  sa 

race,  le  parti  de  Fémir,  et  celui-ci  lui  donna  un  com- 

mandement dans  la  province  d'^Elvira ,  où  il  mourut bientôt  assassiné. 

A  tous  ces  maux  vint  se  joindre  un  fléau  plus 

grave  encore  :  une  affreuse  stérilité  désola  FEspa— 
gne,  et  traîna  bientôt  à  sa  suite  la  disette  ,  résultat 
nécessaire  de  ces  sanglantes  guerres.  La  famine  fut 
si  terrible  en  Afrique  et  dans  la  Péninsule  que  les 

pauvres,  dit-on,  se  dévoraient  les  uns  les  autres. 
La  peste  vint  couronner  cette  série  de  désastres ,  et 
les  tombes  manquèrent  aux  morts,  ainsi  que  les 
mains  pour  les  enterrer.  Les  mourants  se  traînaient 

eux-mêmes  dans  les  cimetières  pour  j  attendre  leur 
fin  ,  et  ne  pas  laisser  au  milieu  des  rues  leurs  cada- 

vres sans  sépulture  (8g8). 
Abdallah ,  instruit  par  tant  de  tristes  leçons ,  eût 

été  trop  heureux  d'occuper  au  dehors  la  race  inquiète 
quMl  gouvernait,  et  de  substituer  la  guerre  sainte  à 

ses  guerres  intestines.  Mais  la  révolte  du  filsd'Hafsoun 
occcupait  chaque  année  toutes  les  forces  de  son  empi- 

re ,  et  il  j  eût  eu  iihprudence  à  lui  de  rompre,  en  face 

d'un  aussi  dangereux  ennemi,  Fheureuse  paix  qui  le 
mettait  à  Fabri  des  attaques  du  roi  des  Asturies.  Vers 

cette  époque,  d'ailleurs,  Alonzo  III  expiait ,  par  Fa- 
gression  imprévue  d'un  des  lieutenants  de  Caleb,  sa 
fidélité  à  observer  les  traités  conclus  avecFémir.  Nous 

avons  vu  (t.  P',  p.  355)  la  fâcheuse  issue  de  cette 
expédition  pour  les  rebelles ,  et  la  victoire  d' Alonzo  à 
Zamora.  Cette  victoire  resserra  encore  les  liens  qui 
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linis^aieiit  les  deux  monarques  ;  mais  autre  fut  Teffet 

qu'elle  produisit  sur  le  peuple  et  sur  les  fidèles  mu- 
sulmans, qui  ne  voyaient  qu'une  chose  dans  la  jour- 

née de  Zamora ,  le  sang  arabe  coulant  sous  des  mains 
chrétiennes ,  et  Fislam  fuyant  devant  la  croix. 

Mais  ce  qui  mit  le  comble  à  l'indignation  publique, 
ce  fut  de  voir,  au  moment  où  l'Espagne  musulmane 
était  en  deuil ,  Abdallah  envoyer  au  monarque  chré- 

tien de  nouveaux  ambassadeurs  pour  renouveler  ses 

tiraités  avec  lui.  L'émir  fut  accusé  de  trahir  les  inté- 
rêts de  la  foi ,  plus  sacrés  aux  yeux  des  vrais  croyants 

que  tous  ceux  des  couronnes  de  la  terre.  L'audace  des 
imans  et  des  khatih  (lecteurs),  dans  quelques  mos- 

quées ,  alla  jusqu'à  omettre  le  nom  d'Abdallah  dans 
les  prières  publiques.  A  Séville ,  où  vivait  le  proscrit 
âl  Khasim ,  auqud  Abdallah  avait  si  généreusement 

pardonné,  on  substitua  même  au  nom  d'Abdallah  celui 
de  Mokthasid  Billah  ,  khalife  d'Orient,  et  d  Kkasim 
osa  dire  publiquement  qu'il  ne  fallait  pas  payer  l'im- 

pôt du  Zekuh  à  un  mauvais  croyant  qui  consacrait 
les  dîmes  des  fidèles  à  combattre  les  musulmans. 

L'émir,  après  avoir  envoyé  son  wazyr  abd  el  Wahid 
à  Séville  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  ces  faits ,  fit 
jeter  al  Khasim  dans  une  prison ,  où  il  mourut  bien- 

tôt empoisonné  :  car  la  justice  même,  dans  les  mœurs 

de  l'Orient,  à  toujours  l'air  du  crime,  et  s'entoure 
de  ténèbres  comme  lui.  L'émir  bannit  en  outre  de 
Séville  quelques  uns  des  «ftm*  (savants,  au  pluriel 

olama ,  ulémàs  )  qui  s'étaient  le  plus  compromis ,  et 
le  calme  se  rétablit  dans  la  seconde  cité  de  l'Anda- 
lousie. 

Mais  Caleb  n'était  pas  homme  à  laisser  mourir  tou- 
tes ces  semences  de  troubles,  si  favorables  à  sa  cause, 
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sans  chercher  à  les  exploiter.  Un  de  ces  incidents 
romanesques  si  communs  dans  les  annales  arabes 
nous  donne  la  mesure  de  Faudace  de  cet  homme  ex- 

traordinaire, que  les  historiens  ommyades,  courti- 
sans du  succès ,  ont  de  leur  mieux  rapetissé  y  pour 

grandir  d^autant  la  taille  de  leurs  héros.  Caleb,  in- 
struit de  la  fermentation  qui  régnait  dans  Gordoue  , 

ne  craignit  pas  d'y  entrer  déguisé  en  mendiant ,  pour 
s'assurer  par  lui-même  des  chances  qu'une  révolte  y 
pourrait  avoir  (<Qo5).  Mais  un  étrange  hasard  y  révéla 

sa  présence.  Souleyman,  l'ancien  cadi  de  Merida^ 
auquel  Abdallah  avait  pardonné  sa  rébellion,  s'était 
vengé  de  ce  pardon  par  une  satire  des  plus  mordan- 

tes. Abdallah  y  était  désigné  sous  le  surnom  injurieux 

de  el  Himar  (le  Baudet),  et  les  outrages  n'étaient  pas 
épargnés  non  plus  à  ceux  <c  qui  menaient  l'âne  par 
j>  la  bride  » ,  c'est-à-dire  à  ses  ministres.  L'émir  en 
iut  instruit,  et  fit  venir  le  poète  en  sa  présence  : 
<(  Par  Allah!  ami  Souleyman,  lui  dit-il,  la  pluie  de 
})  mes  bienfaits  en  tombant  sur  toi  a  rencontré  un 

w  mauvais  terrain!  Après  t'avoir  fait  goûter  de  ma 
})  clémence,  je  devrais  maintenant  te  faire  essayer 
j>  mes  rigueurs,  puisque  tu  as  eu  la  mémoire  si  courte 

»  pour  le  bien  que  je  t'ai  fait.  Mais  il  n'en  sera  pas 
»  ainsi  :  je  veux  que  tu  vives ,  et  que  tu  me  récites 
»  tes  vers  quand  je  te  le  demanderai  ;.  et ,  pour  que 

»  tu  voies  le  cas  que  j'en  fais,  tu  me  paieras  .1,000 
»  pièces  d'or  pour  chacun  d'eux  ;  et  si  tu  gavais  plus 
»  chargé  le  baudet,  la  charge  serait   encore  plus 
1)  lourde.  » 

Le  pauvre  poète,  tout  confondu ,  se  jeta  aux  pieds 
de  l'émir,  qui  voulut  bien  encore  lui  remettre  son 
amende.  Souleyman,  plus  léger  que  méchant,  fut 

!■  Digitizedby  VjOOQIC 



RÈGNE  D^ABDALL AH  •  1 8  i 

touché  de  la  grandeur  d'âme  du  prince  qui  lui  avait 
pardonné  deux  fois ,  et,  voulant  s'acquitter  envers  lui, 
il  lui  révéla  la  présence  de  Caleb  à  Cordoue.  On  s'as- 

sura aussitôt  de  Souleyman  lui-même,  de  petir  qu'il 
n'avertît  les  partisans  de  Caleb  ;  mais  cette  mesure 
même  suffit  pour  leur  donner  l'éveil,  et  Caleb ,  averti 
à  temps ,  put  encore  s'échapper.  On  arrêta  plusieurs 
de  ses  partisans;  mais  tout  ce  que  la  torture  put  leur 
arracher,  ce  fut  la  preuve  que  Caleb  avait  réellement 
parcouru  les  rues  de  Cordoue,  mendiant  de  porte  en 

porte. 
Mais  déjà  Caleb  avait  rejoint  son  armée  près  de 

Calatrava.  Vaincu  encore  une  fois  en  bataiUe  rangée 
par  le  wazyr  abou  Othman,  lui  et  les  débris  de  ses 

troupes  furent  contraints  de  s'enfermer  dans  Tolède 
et  dans  quelques  places  fortes,  sans  oser  en  sortir 
pendant  trois  ans.  Âfais  la  jalouse  ambition  du  prince 
al  Modhafier,  qui  brûlait  de  se  signaler  à  la  tête  des 

armées  de  l'émirat ,  lui  fit  méconnaître  les  services  de 

ce  vieux  champion  de  l'islam ,  si  long^temps  la  ter- 
reur des  rebelles.  Sous  prétexte  que  le  grand  âge 

d'Othman  le  rendait  incapable  de  pousser  la  guerre  . 
avec  vigueur,  le  prince  chercha,  à  force  d'instances, 
à  obtenir  de  son  père  de  remplacer  Othman  dans  le 
gouvernement  de  Merida  et  dans  le  commandement 

de  l'armée.  Abdallah  s'y  refusa  d'abord,  par  un  juste 
égard  pour  les  titrés  de  son  vieux  serviteur;  mais 

Othman,  instruit  par  l'exemple  du  hadjeb  Hakem, 
et  redoutant  le  ressentiment  de  son  maître  futur,  alla 

lui-même  au  devant  de  sa  disgrâce,  et  l'émir,  pour  le 
dédommager ,  le  nomma  chef  de  sa  garde  de  Slaves. 

Al  {Modhaffer,  ayant  remplacé  abou  Othman  à  la 

tête  de  l'armée,  poursuivit  si  vivement  les  rebelles 
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qu^aucun  d^eux  n^osa  plus  faire  face  à  un  si  redouta^- 
ble  enijiemi.  Tous  ceux  qu^il  faisait  prisonniers  étaient 
mis  à  mort  saojs  pitié,  et  ses  soldats ,  assujettis  à  la 
plu3  révère  discipline,  avaient  de  lui  la  même  peur 
que  de  Tennemi, 

Bientôt,  grâce  au  courage  et  à  Ténergie  dju  nou- 
veau général,  les  rebelles  du  centre  et  du  midi  furent 

successivement  domptés  ;  les  uns  ne  cédèrent  qu^à  la 
force  des  armes  ;  dVutres  se  soumirent  volontaire- 

ment; d^aulres  enfin  se  réfugièrent  dans  les  mon  tar- 
gues inaccessibles  de  la  sierra  d^Ëlvira ,  où  ils  étai^it 

à  Tabri  de  la  puissance  des  lois  et  de  celle  de  Témir, 
et  la  paix  se  rétablit  peu  à  peu  dans  Tempire  pçindant 
les  dernières  années  de  ce  rè^e  $i  long  et  si  troublé. 

Tolède  cependant  resta  toujours  au  pouvoir  du  re- 
belle Caleb. 

Abou  Othman,  en  demandant  à  quitter  son. poste, 

plutôt  que  d'entrer  en  lutte  avec  le  fils  de  Fémir,  avait 
feiAt  d'accepter  de  bpn  coeur  sa  disgrâce;  mais  il 
nourrissait  au  fond  derâm^unpE-ofpndreaaentiment; 

sa  vengeance  pour  être  lente  n'en  fut  'que  plus  assu- 
rée, car  die  coûta  le  trône  à  al  ModhajSer.  Otbman  se 

déclara  hautement  le  protecteur  du  jeune  abd  el 

Rahman  y  fils  de  Mohammed  el  MacUul  (l'assassiné), 
et  sîut  lui  gagner  l'affection  de  l'émir  son  aïeul  et  des 
priucipftu^  officiel^  de  la  couronne*  Les  heureuses 
qualités  et  les  grâces  du  jeune  enfant  rendirent  la  tâ- 

che d'Othman  plus  facile,  et  si  l'émir  ne  manifesta 
pag  hautement  toute  l'affection  qu'il  lui  portait,  ce 
fut  pour  ne  pas  dpnner  d'inquiétude  à  son  fils  al. 
Modhaffer.  Mais  aucun  soin  ne  fut  épargné  pour  l'é- 

ducation de  cet  enfant  privilégié5,  les  phis  illustres 
maîtres  furent  réunis  auprès  de  lui. 
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La  chronique  arabe  nous  a  retracé  en  détail  Tordre 
de  ses  études ,  et  nous  y  gagnerons  de  savoir  quelle 

était  Féducation  d^un  lettré  musulman.  Sa  première 
étude  fut  celle  du  Koran ,  dont  il  apprit  par  cœur  les 
saints  préceptes.  À  huit  ans^  vint  ensuite  Tétude  de 
la  sonna  et  des  hadiz^  ou  traditicuas  orthodoxes  >  qui 
complètent  le  corps  des  doctrines  de  la  loi  ;  puis  la 
grammaire,  la  poésie,  les  proverbes  arabes,  les  vies 
des  princes,  Tart  de  gouverner,  et  les  autres  sct^nœs 

profanes.  En  outi*e ,  comme  tout  prince  accompli  de- 
vait joindre  les  travaux  du  soldat  aux  études  diu  let- 
tré, dès  Page  de  onze  ans  on  lui  ensei^a  à  minier 

avec  grâce  un  cheval ,  à  lancer  la  flèche  et  le  i^trrid 

(javelot),  à  se  servir  de  toute  espèce  d^armes;  on  lui 
fit  étudier  Fart  difficile  delà  guerre  avec  ses  manœu- 

vres et  ses  stratagèm^esi.  Les  heureuses  dispositions 
de  Tenfant  répondirent  à  tous  ces  soins  ,^^  et  le  vieil 

émir  se  complaisait  à  v<Hr  se  développer  ainsi  ks  grft- 
ces^  et  les  talents  de  son  petit-fils,  et  oubliait,  p<mr 
assister  à  ses  exercices ,  Vheure  du  jour  et  les  soins  de 
Tempire. 

Outre  ses  talents  poétiques,  dont  la  chronique 

nous  cite  {dus  d^une  preuve ,  Abdallah  avait  encore 
un  malheureux  penchant  à  Tironie  et  à  la^  satire, 
penchant  peu  généreux  dans  un  roi,  dont  les  traits 

frappent  d^ordkiaire  sur  des  ennemis  qui  ne  peuv^at 
pas  riposter.  Un  scheik  Barber  de  grand  renom, 
Souleyman  ben  Wenasos ,  était  chef  des  Africaine  de 

la  garde  de  Témir,  et  membre  de  son  dyatw^t^ù^  con- 
seil d^état  ;  c^était  un  homme  de  mœurs  sévères  et  ru- 
des, célèbre  à  la  fois  par  son  érudition,  sa  prudence 

et  sa  parole  libre  et  hardie.  L^émir,  fatigué  sans  doute 
de  cette  austérité  de  manières  ̂   fit  un  jour,  sur  la 
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longue  et  épaisse  barbe  qui  ornait  la  face  du  scheik 
Berber,  quelques  vers  satiriques;  Souleyman  étant 
entré  dans  sa  chambre  :  «  Assieds-toi ,  longue  barbe  , 
lui  dit  Fémir  »,  et  il  lui  récita  ses  vers.  Le  Berber, 
dont  le  sang  africain  bouillait  dans  ses  veines ,  sans 
diercher  même  à  cacher  son  ressentiment ,  attendit  à 

peine  que  Témir  eût  fini  :  «  Si  les  hommes ,  s^écria— 
)>  t-il ,  étaient  moins  insensés ,  viendrait-on  dans  cet 

)/  alcazar  s^exposer  à  des  dégotits  et  à  des  humilia- 
)i  tions  ?  Mais  la  vanité  et  la  folie  nous  entraînent ,  et 

w  les  amers  désappointements  qu'elles  nous  causent 
)»  ne  cesseront  que  dans  la  tombe,  m  Et,  en  achevant 
ces  mots ,  il  se  leva ,  et  quitta  Tappartement ,  sans 
même  saluer  Témir  et  sans  prendre  congé  de  lui. 

L'émir  fut  choqué  de  cette  brusque  sortie  ;  mais  sa 
conscience  lui  reprochait  bien  aussi  quelques  torts , 
et  il  attendit  quelques  jours  avant  de  se  décider  à 
punir  ;  enfin ,  ne  voyant  pas  revenir  Souleyman ,  il  lui 
retira  sa  charge,  et  la  donna  à  un  autre.  Mais  le  re- 

pentir suivit  de  près  cet  injuste  châtiment,  et  Abdel- 
lah ,  qui  regrettait  dans  ses  conseils  les  sages  avis  de 
ben  Wenazos,  envoya  Mohammed,  un  de  ses  wazyrs, 
trouver  le  chef  berber.  Même  en  faisant  annoncer  à 

Souleyman  qu'il  venait  de  la  part  de  l'émir,  Moham- 
med eut  de  la  peine  à  être  admis  ;  il  trouva  le  vieillard 

assis ,  et  celui-ci ,  contre  les  usages  de  l'Orient ,  ne  se 
leva  pas  pour  lui  offrir  un  siège,  et  ne  parut  pas  s'a- 

percevoir de  sa  présence.  Mohammed  s'en  plaignit. 
a  Ne  sais-tu  pas ,  lui  dit-il ,  que  je  suis  comme  toi  un 
»  des  wazyrs  de  l'émir?  Pourquoi  ne  me  rends-tu 
»  pas  l'honneur  qui  m'est  dû?  —  Mohammed,  ré- 
))  pondit  le  Berber,  le  temps  est  passé  pour  moi  de 
)>  ces  vaines  cérémonies  ;  c'était  bon  naguèrès,  qi^nd 
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»  j^étais  un  humble  esclave  comme  toi  ;  mais  je  suis 
»  libre  maintenant^  comme  tu  vois.  »  Et  Mohammed 

ne  put  en  tirer  d'autre  réponse. 
Ûémir,  instruit  de  Faccueil  qu'on  avait  fait  à  son 

envoyé ,  eut  le  bon  esprit  de  pardonner  à  Souley- 
man ,  et  manifesta  même  hautement  le  regret  de  ne 
plus  voir  cette  «  barbe  honorée  »  siéger  dans  son 
conseil. 

La  perte  d'une  mère  tendrement  chérie  jeta  dans 
Pâme  d'Abdallah  une  douleur  si  profonde ,  qu'il  en 
perdit  le  sommeil  et  l'appétit ,  et  ne  fit  plus  que  lan- 

guir jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  bientôt  après  (no- 
vembre 912).  Sentant  sa  fin  approcher,  l'émir  fit  as- 
sembler ses  wazyrs  et  ses  walis,  et,  d'accord  avec  le  gé- 

néreux al  Modhaffer,  il  proclama  pour  son  successeur 

son  petit-fils  abdel  Rahman ,  fils  de  Mohammed,  comme 

s'il  eût  voulu  indemniser  le  fils  par  une  couronne  de 
la  crujelle  sentence  qui  avait  frappé  son  père.  Cet 

exemple,  celui  d'Hischem  choisi  par  abd  el  Rahman  F' 
pour  héritier  du  trône ,  au  détriment  de  ses  frères  ai- 

nes ,  et  celui  d'Abdallah  enlevant  la  couronne  aux 
jeunes,  enfants  de  son  frère  al  Mondhir,  prouvent  as- 

sez à  quel  point  était  arbitraire  chez  les  despotes  de 
Cordoue  la  succession  à  la  couronne.  La  seule  loi  é- 

tait  la  volonté  du  monarque  mourant ,  et  le  seul  con* 

trôle  aux  erreurs  de  cette  volonté,  l'insurrection  et 
la  guerre  civile,  tristes  garanties  pour  un  peuple 

jM-ivé  de  tout  autre  moyen  de  protester  contre  la  ty- 
rannie. 

Abdallah  était  âgé  de  712  ans  et  en  avait  régné  i5  ; 

il  laissait  après  lui  onze  fils.  Les  historiens  nous  van- 
tent à  la  fois  les  charmes  de  sa  figure  et  les  hautes 

qualités  de  son  âme ,  et  l'histoire  n'a  pas  à  démentir 

Digitized  by  VjOOQIC 



I  86  HISTOIRE  D^ESPAGNS:^  WV.  V,  CHAP.  III. 

leurs  élpges,  malgré  la  constante  adversité  qui  semble 
.attachée  à  son  règne.  Au  milieu  des  revers  qui  fon- 
dent  sur  Abdallah,  comme  naguères  sur  sou  compar- 
triote  Job ,  des  quatre  coins  du  ciel  ;  au  milieu  de 

la  rébellion  de  toutes  ses  provinces,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d^étre  frappé  de  Tindomptable  constance  que 

cette  âme  fortement  tremjiée  oppose  à  tant  de  revers. 

Réduit  presque  à  ne  plus  commander  que  dans  Fen- 
ceinte  de  Cordoue,  rencontrant  la  révolte  et  la  trahi- 

son partout ,  jusqu'au  sein  de  sa  propre  fsunille ,  il 
tient  tête  à  Torage  et  reconquiert  une  à  une  ses  pro- 

vinces perdues.  Malgré  les  clameurs  et  les  malédic- 
tions de  ses  sujets ,  il  ose  froisser  leurs  préjugés  les 

plus  invétérés ,  en  maintenant  avec  les  chrétiens  une 
p^x  sage  et  politique^  qui  fit  le  salut  de  son  empire. 

Un  seul  homme  lui  résiste,  aussi  grand  dans 

sa  rébellion  qu'Abdallah  sur  son  trâne  reconquis 
pied  à  pied:  c'est  l'indomptable  Caleb,  le  type  fie 
l'Espagnol  indigène ,  bien  plus  que  de  l'Arabe ,  et 
qui  semble  avoir  appris  de  Viriate  et.  de  Sertorius , 
dont,  sans  d^^ute  ,  il  ignorait  les  noms ,  le  seul  genre 
de  guerre  qui  convienne  au  territoire  et  au  génie  de 

l'Espagne,  Abdallah  comme  Caleb,  dans  des  posi- 
tions si  diverses,  sont  tous  deux  un  noble  exemple  de 

ce  courage  patient  qui  fait  le  fond  dii  caractère  es- 
pagnol ;  tous  deux  se  roidissant  contre  les  obstacles , 

tous  deux  ne  désespérant  jamais  de  leur  fortune  ,  si 

mauvaise  qu'elle  soit ,  et  faisant  tourner  les  revers 
même  au  profit  de  leur  cause ,  par  les  ressources 

qu'en  sait  tirer  leur  courage. 
La  seule  tac^e  qui  flétrisse  ce  règne,  comme  celui 

du  roi  goth  Leuwigild,  c'est  le  sang  d'un  fils  versé, 
même  justement,  par  la  main  d'un  père.  Mais,  outre 

Digitized  by  VjOOQIC 

  .^ 



RÈGNE  D^ABDAXXAH .  i  87 

que  Mohammed  n^était  pas  moins  coupable  qu^Her- 
min-gild,  la  tendre  affection  d^Âbdallah  pour  son  petit- 
fîis  atteste  que  ,  loin  de  faire  peser  sur  le  fils  les  cri- 

mes du  père,  un  secret  instinct  d^équité  mêlé  de  re- 
mords le  portait  à  favoriser  cet  enfant  aux  dépens  de 

ses  propres  fils  ;  et  la  grande  âme  d'^al  Modhaffer  n^hé- 
sita  pas  à  s'associer,  même  au  prix  d'une  couronne  , 
a  cette  tardive  expiation  du  meurtre  de  son  frère. 

Mais,  malgré  les  efforts  d'Abdallah,   on  entrevoit 
sous  son  règne ,  et  même  sous  celui  de  ses  deux  pré- 

décesseurs ,  un  mouvement  de  décadence  bien  mar- 

qué dans  l'empire  de  Cordoue.  Ce  fut  un  tour  de  for- 
ce successivement  renouvelé  par  chacun  des  Ommya- 

des ,  que  de  faire  durer  deux  siècles  et  demi  un  em- 
pire qui  contenait  dans  son  sein  tant  de  germes  de 

dissolution ,  un  empire  miné  au  dedans  par  la  révol- 
te, au  dehors  par  la  guerre  étrangère,  et  nourrissant 

dans  les  nombreuses  jfamilles  de  ses  émirs  une  fécon- 

de pépinière  de  concurrents  au  trône ,  et  une  éternel- 
le semence  de  guerres  civiles.  Nous  verrons  même 

bientôt,  sous  abd  el  Rahman  III  et  sous  le  grand  al 

Mansour,  cet  empire ,  si  près  de  sa  chute ,  se  relever  en- 
core, plus  puissant  que  jamais,  et  jeter,  comme  la 

lampe  qui  va  s'éteindre ,  un  dernier  éclat.  Mais  cet 
effort  de  vigueur  factice  achèvera  de  ruiner  un  corps 

épuisé  ;  et,  quand  les  grands  hommes  feront  défaut 

dans  cette  race  appauvrie  à  force  d^en  produire ,  l'em- 

pire des  Ommyades  aura  cessé  de  vivre,  et  l'Afrique 

et  l'Espagne  chrétienne  s'en  partageront  les  lam- beaux. 
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CHAPITRE  IV. 

REGNE  D'ABD  EL  RAHMAN  III. 

912  A  961. 

Il  est  de  ces  époques  dans  Thistoire  où  le  cours  ré- 

gulier des  destinées  d^un  peuple  sWrête  tout  d^un 
coup,  et  remonte  même  dans  un  sens  contraire  :  alors 

les  lois  qui  président  à  Phistoire  de  ce  peuple ,  les  né- 
cessités presque  fatales  qui  dérivent  de  sa  nature  mê- 

me et  de  son  organisation  sociale ,  semblent  suspen- 
dues, et  toutes  les  prévisions  humaines  sont  pour 

quelque  temps  en  défaut,  car  Phistoire  ment  aux 
règles  même  qui  doivent  la  guider.  Ainsi,  à  Pinverse 
des  monarchies  chrétiennes ,  qui ,  avec  le  fractionne- 

ment pour  point  de  départ,  tendent  à  Punité  et  y  ar- 
riveront un  jour,  Pémirat  de  Cordoue,  tout  fondé 

qu'ail  est  sur  la  triple  unité  du  koran ,  a  pour  loi  his- 
torique de  tendre  sans  cesse  à  un  démembrement , 

qui  doit  finir  par  se  réaliser.  Déjà  même,  sous  les  tris- 

tes règnes  d^al  Mondhir  et  d^Àbdallah  ,  ce  jour  fatal, 
écrit  dans  les  destinées  dePempire  arabe,  semble  venu 
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pour  lui,  et  la  sanglante  révolte  des  fils  de  Hafsoun  a 
sapé  par  sa  base  ce  colossal  mais  fragile  édifice. 

Et  cependant,  sous  le  beau  règne  d^abd  elRahman 
III,  nous  allons  voir  cette  monarchie,  qui  penchait 

vers  sa  ruine,  se  relever  tout  d^un  coup  pleine  de  vi- 
gueur et  de  vie.  D'un  bout  à  Fautre  des  possessions 

arabes  dans  la  Péninsule,  la  guerre  civile  s'apaise 
comme  par  enchantement,  les  rebelles  sont  domptés 
ou  se  soumettent,  et  toutes  les  forces  de  Tempire  se 
réunissent  dans  une  guerre  sainte  contre  les  chrétiens, 
fortifiés  de  sa  faiblesse  et  de  ses  longues  discordes. 

Puis,  comme  par  un  bizarre  échange  entre  les  desti- 

nées des  deux  peuples,  l'unité,  qui  avait  fait  jusque  là 
la  force  de  la  jeune  monarchie  asturienne,  lui  échappe 

tout  d'un  coup  pour  passer  du  côté  de  l'émirat  ;  cette 
monarchie  se  scinde ,  sous  les  fils  d'Âlonzo  III ,  en 
royaumes  naissants  comme  la  Navarre,  en  comtés 

révoltés  qui  deviennent  des  royaumes  comme  la  Cas- 
tille;  la  discorde  se  met  entre  tous  ces  diminutifs 

d'états,  qui  n'auraient  pas  eu  trop  de  toutes  leurs 
forces  réunies  pour  lutter  contre  leur  redoutable  en- 
nemi. 

Habile  à  profiter  de  cet  heureux  concours  de  cir- 

constances, qu'Alonzo  Illa  naguères  eiqploitées  contre 
l'émirat ,  abd  el  Rahman  exerce  à  son  tour  sur  toutes 
les  royautés  chrétiennes  -un  patronage  conquis  par 
la  victoire.  Arbitre  de  ces  couronnes,  dont  il  dispose  à 

son  gré,  il  reçoit  à  sa  cour  les  rois  chrétiens  dépos- 
sédés, et  replace  sur  le  trône  ceux  que  la  révolte  en  a 

chassés.  Tous  les  souverains  de  l'Europe,  jusqu'au 
lointain  monarque  de  la  Hongrie,  courtisent  son 

alliance,  et  assiègent  sa  cour  de  leurs  ambassades. 

Jamais  l'émirat  de  Courdoue,  décoré  maintenant  du 
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titre  de  khalifat,  n'a  atteint  ce  degré  de  force  et  de 
splendeur,  quHl  dépassera  encore  sous  le  glorieux  al 

Mansour  ;  jamais  il  nVùra  été  plus  grand  qu'à  la  veille de  sa  chute. 

L'avènement  d'abd  el  Rahman  ÏII  dérangeait  Tor- 
dre établi  dans  la  succession  au  trône  chez  les  Om— 

myades,  si  tant  est  qu'il  existât  un  ordre  quelconque, 
et  l'on  pouvait  craindre  que  le  prince  al  Modhafier  tie 
protestât  par  la  révolte  contre  le  choix  arbitraire  qui 

le  frustrait  de  ses  droits.  Mais  l'âme  vraiment  grande 
d'al  ModhaflPer  semble  avoir  été  fermée  à  la  jalousie 
comme  à  toutes  les  faiblesses  humaines.  Type  achevé 

du  héros ,  il  comprit  un  rôle  plus  beau  que  celui  d'un 
candidat  au  trône  qui  ne  peut  faire  valoir  ses  droits 

qu'au  prix  d'une  guerre  civile  :  ce  fut  celui  de  génie 
tutélaire  d'une  monarchie  sur  son  déclin ,  et  de  tuteur 
d'un  jeune  prince  qui  portait  avec  lui  les  destinées  de 
l'empire.  D'ailleurs  la  vive  affection  que  le  fils  d'Abd- 

allah portait  à  son  neveu  lui  rendit  le  sacrifice  plus 
léger.  Il  fut  le  premier  à  lui  jurer  soumission  et  fidé- 

lité ;  et  ce  serment ,  qu'il  garda  toute  ̂ a  vie ,  fut  reçu 
du  jeune  prince  avec  des  démonstrations  d'amour  et 
de  tendre  respect  qui  arrachèrent  des  larmes  des  yeux 

de  tous 'les  assistants;  car  l'âme  du  jeune  ommyade 
était  faite  pour  comprendre  et  pour  payer  un  pareil 
sacrifice. 

Par  un  bizarre  caprice  du  sort ,  la  mère  du  nouvel 

émir,  Maria ,  était  née  de  parents  chrétiens ,  et  le  sou- 
venir de  ce  sang  chrétien  qui  coulait  dans  les  veines 

du  jeune  prince  promettait  à  ses  sujets  mozarabes  un 

adoucissement  aux  maux  qu'ils  avaient  soufferts.  Abd 
d  Rahman  était  âgé  de  22  ans ,  et  une  gravité  pré- 

coce tempérait  en  lui  les  grâces  de  la  jeunesse.  Mais 
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Tàme  était  plus  belle  encore  que  le  corps  qui  la  ren- 
fermait. On  vantait  déjà  ses  vertus  solides ,  son  affa- 

bilité, l'élégante  culture  de  son  esprit ,  et  la  prudence 
qui  chez  lui  devançait  les  années*  Selon  Pusage  de 
rOrient,  pour  faire  honneur  à  Pancien  émir,  on  joi- 

gnit au  nom  d'abd  el  Rahman  le  nom  d'Abdallah  et 
ses  surnoms  divers  ,  ahoul  Motarraph ,  Annasir 
Ledinallah  (défenseur  de  la  foi  de  Dieu),  et  enfin 
dmir  al  Moumenin  (prince  des  croyants).  Ce  dernier 
titre  était  celui  que  portaient  les  khalifes  de  Bagdad , 
et ,  bien  que  ses  prédécesseursse  fussent  jusque  là  con*» 

tentés  du  nom  d'émir,  la  voix  du  peuple,  en  conférant 
cehii-ci  à  abd  el  Rahman  III ,  semblait  l'inviter  à  de 
plus  hautes  prétentions. 

A  peine  assis  sur  le  trône ,  le  jeune  émir  consacra 
ses  efforts  à  éteindre  dans  son  empire  tout  germe  de 
rébellion  et  de  guerre  civile.  Plus  puissant  encore  que 
ses  armes ,  son  esprit  de  conciliation  apaisa  entre  les 
familles  bien  des  haines  héréditaires,  et  racheta 

bien  des  dettes  de  sang  f  et  sa  bienveillante  interven- 
tion ,  partout  accueillie ,  lui  gagna  le  ceeur  de  tous 

ceux  qu'il  réconciliait. 
Mais  l'amour  de  ses  peuples  allait  bientôt  se  mani- 

fester par  un  plus  éclatant  témoignage.  Ajant  fait  un 
appel  à  la  nation  pour  poursuivre  les  rebelles  qui  se  ca- 

chaient encore  dans  les  défilés  de  la  sierra  de  Tolède , 

et  chasser  de  ses  derniers  retranchements  l'opiniâtre 
fils  d'Hafsoun ,  un  nombre  si  prodigieux  de  volontai- 

res accourut  à  son  appel ,  quft  force  lui  fut  de  limiter 
le  nombre  de  ceux  qui  le  suivraient ,  afin  de  ne  pas 
laisser  toutes  les  familles  sans  soutien  et  tous  les 

champs  sans  culture.  Il  ne  voulut  entrer  sur  les  terres 

de  Tolède  qu^avec  4o,ooo  hommes  et  128  bannières. 
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Toutes  les  places  fortes  occupées  par  les  rebelles  tom« 
bèrent  bientôt  aux  mains  de  Témir,  et  Hafsoun ,  dés- 

espérant d'une  lutte  trop  inégale^  s'enfuit  dansFEs- 
pagne  orientale  pour  y  chercher  des  renforts.  Mais  il 
laissa  dans  Tolède  son  fils  Dgiafar,  avec  une  gatnison 
choisie^  et  des  provisions  suffisantes  pour  soutenir  un 
long  siège. 

De  toute  la  province ,  Tolède  était  la  seule  ville  qui 
résistât  encore,   car  les  populations  accouraient  de 
toutes  parts  se  soumettre  au  jeune  émir,  dont  chacun 
vantait  les  grâces  et  les  précoces  vertus.  De  quelque 
importance  que  fut  la  conquête  de  Tolède ,  abd  el 

Rahman  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'y  arrêter  avant 
d'avoir  frappé  d'impuissance  tous  les  eflForts  du  rebelle 
Galeb.  Il  se  dirigea  donc  du  côté  de  l'Espagne  orien- 

tale, et  rencontra  bientôt  le  fils  d'Hafsoun,  qui  s'a- 
vançait à  la  tête  d'une  puissante  armée  que  son  nom 

etl'appui  des  chrétiens  lui  avaient  value.  Ai  Modhaffer, 
vieilli  dans  les  camps ,  se  chargea  de  régler  l'ordre  de 
bataille,  et  divisa  les  troupes  en  cinq  corps,  suivant 

l'usage  arabe,  et  d'après  l'image  symbolique  des  cinq 
doigts  de  la  main.  L'armée  de  Galeb  était  plus  nom- 

breuse que  celle  de  l'émir,  mais  plus  pauvre  en  cava- 
lerie, la  véritablee  force  des  armées  musulmanes,  et 

il  avait  sous  lui  les  scheiks  les  plus  braves  et  les  plus 

renommés  de  l'Espagne  orientale  et  des  sierras  de 
Tadmir  et  d'Elvira. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une  plaine 
spacieuse  qui  semblait  faite  exprès  pour  un  champ  de 

bataille.  Après  quelques  escarmouches  entre  les  trou- 
pes légères,  qui  se  repliaient  ensuite  sur  le  gros  de 

l'armée,  les  deux  masses  s'ébranlèrent  à  la  fois  et  se 

heurtèrent  l'une  contre  l'autre,  au  bruit  des  tam- 
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botirSf  des  trompettes  et  des  cris  de  gœrre  plus  per- 
çants encx>re.  La  lutte  fut  opiniâtre  et  long^temps  dis- 

putée; mais  enfin  la  cavalerie  de  Fémir  parvint  à 
mettre  en  déroute  Finfanterie  de  Galeb,  malgré  les 
efforts  de  ses  chefs ,  et  vers  le  soir  les  rebelles  se  dé- 

bandèrent en  laissant  7,000  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Mais  la  victoire  fut  chèrement  achetée  par 
les  troupes  de  Fémir,  dont  la  perte  se  monta  à  plus 

de  3,000  hommes.  Vàme  tendre  d^abd  el  Rahman, 
qui  assistait  pour  la  première  fois  à  ce  triste  specta- 

cle ,  fut  émue  de  pitié  et  d^horreur  à  la  vue  de  la  plai- 
ne couverte  de  cadavres  ;  il  fit  prodiguer  les  mêmes 

soins  aux  blessés  des  deux  partis ,  et  gémit  amèrement 
de  voir  le  sang  des  musulmans  versé  ainsi  par  la 
main  de  leurs  frères,  sans  profit  pour  FIslam,  qui  ne 

manquait  pourtant  pas  d^ennemis  sur  le  sol  de  la  Pé- 
ninsule. 

Après  ce  glorieux  début,  abd  el  Rahman  s^en  re- 
tourna à  Gordoue ,  en  laissant  à  al  Modhaffer  le  soin 

de  poursuivre  la  guerre  contre  les  rebelles,  qui,  trop 
faibles  désormais  pour  tenir  la  campagne ,  restèrent 
enfermés  dans  Cuenca  et  «dans  le  peu  de  forteresses 

quHls  possédaient  encore.  L^émir,  de  retour  dans  sa 
capitale,  donna  ses  soins  à  Fadministration  intérieu- 

re. Jusque  là  les  émirs  de  Gordoue,  même  après  a- 
voir  rompu  tout  lien  de  dépendance  avec  le  khalifat 
de  Damas,  avaient  conservé  le  type  et  les  formes  des 

monnaies  du  khalifat.  Âbd  el  Rahman  III  est  le  pre- 
ifnier  qui,  pour  répondre  à  son  titre  de  commandeur 
des  croyante^  fit  frapper  des  monnaies  qui  portaient 
dW  côté ,  non  pas  son  effigie ,  la  loi  de  Mahomet  le 
défend,  mais  son  nom  et  ses  titres;  et  de  Fautre  une 
sentence  du  Koran  sur  Funité  de  Dieu ,  et  le  lieu  et 
III.  13 
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Pampéft  o^  eUeai  avaient  été  firappéea.  Il  fit  aussi  %ysa^ 

ter  à  ses  titres  celui  à^Iman  ou  Fritice  de  hkrMgvm, , 
selon  Tusage  des  khalifes  d^Orient.  Aussi  ̂   bien  que 
abd  el  Rahmau  u^ait  pas  pris  ce  nom  de  khalife^  nous 
n^hésiteions  pas  à  le  lui  donner  désormais ,  depuis 
qu^i^  eu  a  pris  tous  les  attributs.  (  9i4*  ) 

La  râftdlîon  des  monts  d^Elvira  fomentée  par  Ga- 
kb,  et  en  liaison  constante  avec  celle  de  Tolède,  n^ér 
tait  pas  encore  apaisée^  ÂnnasLr,  <»r  on   rencpntre 

aussi  souvent  ce  nom  que  celui  4^abd  el  Bahman^  fit 
dans^oette. partie  de  ses  états  une  promenade  milijLai-^ 

se ,  et  n^eut  pasi  même  besoiii  de  recourir  une  Ibis  à  la 
puissance  de  ses  ̂ rmes.  Partout  les  rebelles  s^empres^ 
s^en^  de  se  soumettre ,  et  kvur  chef  même ,  le.PersaA 

Mokammed  al  Ham^ani  ;  rédan^a  la  âtvair  d^entrer 
à  son  service.  Mohammed  reçut  d^Annasir  Takaldie 
d^Âlhama,  et  Obeîd  Allah ,  Taocien  émissaire  d^Hafr 
soun ,  le  titre  de  wali  de  Jgen.  Le&  populations  déso- 

lées par.  la  guerre  implorèrent  sa  protection  contre 
les  baindfts ,  fléau  qui  survit  toujours  à  celui  de  la 
guerre  civile*  Lç.  khalife  accueillit  avec  bonté  tous 
ks^  suppliants,  et  pardonna.aux rebelles,  dont  il  grosr? 
sit  son  armée.  Tous  les  partisans  de.  Caleb  dans^  ces 

montagnes,  avec  plus  de  deux,  cents,  forteresses^  seren-* 
dirent  volontaire^nent  à  lui,  et  il  rapportaà  Gocdoue 
une  gloire  pure  de  sang  et  de  larmes. 

Le  littoral  du  sud  ayant  été  infesté  par  des  pirater 
afiicains ,  Annasir  fit  partir  le  wali  Ocaïli  à  la.  tête 

d^une  flotte  pour,  les  repousser  et  protéger  les  cotes 
de  TEspagne.  Dgiafiur  ben  Othmah  avec  une  autre 

flotte  alla  s^emparer  de  Majorque  et  surveiller  les 
mouvements  des  émirs  d^ Afrique  et  defiarca,  qui,^  au- 

près avoir  envahi  la  Sicile  et  la  Galabre,  semUaient, 
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mmveàui^  Thareek^  asfireif  à  la  oonqàêté  de  Fantrér 

'Pé&inâole.  Âto^^^  les  regards  de  ee^andprÎQce^ 

d'abcs  £xés  sur  fes  discordes  mtérîeuredy  if!Û'û  avait 
dû  apaber  à>  tout  prix  f  s'étendaèént  maintetiani  aoH 
delà  (kts  limites  de  stm  royaume.  Son  génie,  gnmdisH- 
sant  avec  sa  puissance  y  se  senlaitt  à  Tétroit  dans  la^ 
Péâfinsole  ̂   et  cheFchdit  à  aseaeier  les'  Arabes  a{nda«* 
lonx*  aiu  vastes  élan  qm  poussait  rers  le  nord  les  en^ 

§amHià^hmsiêkf  sans  cesse  raélés  dep«tis  deuxsièdea  au 
monretnent  européen.  Mais^,  pour  régner  dans  la  lllé*^ 
dk^nranée  et  surveiller  TÂfrique,  il  £3âlait  une  pûis^' 
sasrfe marine, et  tbus  les  arsenaux  de PEspagne  virent! 

s^^éibvér  des^  flirtes  destinées  à  servir  ces  vastes  pro^' 

jets. 
Vers»cetle  époque  (917)1  un  affireux  incendie  dé- 

truisît à  GcNpdbue  toute  là  place  dû  Zoeo  (du  Marché)  ;i 

le  feu  dura  plusieurs  jours  et  les  pertes  furent  im- 
menses. Annasir  fit^  rebâtir  toutes  les  maisons  iBeén<- 

diées,  plus  belles  et  plus  solides,  et  affecta  à  cette  dé» 
pense  le  produit  des  impôts  de  toute  la  province.  Les 
Arabes  appelèrent  cette  année  VanMkée  àut  incendiée^  ̂  

parce  cpe^  outre  celiH  de  Cordoue,  les' flammes^  dé-^ 
Vorèrent  les  &uboin*gs  de  Méquinenza  y  sup  FÈbre ,  et 
les^^  villes  dé  Fez^  et  de  Tabart ,  en*  Afrique. 

Nou5]^derons  ici  une  smecdbte  qui  n^appartieol 

à  rhistoire  que  parce  quVU'e  met  efr^  relief  les  ihdsmnd 
lurabes  sou»  un  jour  plus  gai  qu^on  ne  nous  les^a  mon^ 
tirées  d^oidinairoi  Un  des  H)adis>  de  Gordoue,  Sobaïb, 

était  grand  buveur  de  vin  ̂   et  de  la  secte  des  habir* 
tant»  de  Flrak  ̂   qui  tolèrent  Tusage  modéré  de  cette 
boisson.  Sur  le  sceau  du  khadi  étaient  gravés  ces 
mots  :  Ye  alimê  coul  gaïb ,  coun  woufè  bi  Sohaïb 

(Toi  qui  connais  tous  les  mystères ,  Dieu ,  protège 
13. 
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Sohaïb  ).  Un  jour  que  Tivresse  lui  avait  ôté  Pusage 
de  ses  sens,  les  convives  lui  dérobèrent  son  cachet , 
et  en  substituant  le  mot  abib  à  celui  de  gaîb  (i) 
donnèrent  à  la  devise  ce  sens  :  Dieu,  qui  connais 

tous  les  ivrognes ,  protège  Sohaïb.  Le  khadi  ne  s^en 
aperçut  pas  et  continua  à  se  servir  de  son  sceau. 
Mais  le  khalife  remarqua  la  devise ,  et  la  première 
fois  que  Sohaïb  se  présenta  devant  lui  :  «  Sohaïb  , 
»  lui  dit-il ,  tu  bois  du  vin,  et  ton  sceau  me  le  prou- 
)»  ve.  )>  Le  malheureux,  se  voyant  trahi ,  et  lisant  s^ 

faute  écrite  sur  son  propre  cachet,  l'avoua  en  trem- 
blant et  demanda  grâce  au  khalife  ;  mais  le  kha- 

life avait  ri  de  trop  bon  cœur  pour  ne  pas  pardon- 
ner. 

Al  Modhaffer  cependant  poursuivait  les  derniers 
restes  des  rebelles  dans  les  Sierras  de  Tadmir;  mais 
il  était  arrêté  par  les  prescriptions  de  la  loi  sainte 

qu^on  appelle  les  Coutumes  militaires  à^Alif  et  qui 
défendent  dans  les  guerres  entre  Musulmans  de  pour- 

suivre les  vaincus  plus  loin  que  le  premier  village  ̂ 
de  tuer  les  fugitifs  hors  du  champ  de  bataille,  et  de 
fouiller  avec  trop  de  rigueur  les  lieux  habités  où  ils 
ont  pu  trouver  un  asyle.  Al  Modhaffer  écrivit  donc  à 
son  neveu  que  partout  les  rebelles  fuyaient  devant 
lui  et  périssaient  un  à  un  de  misère  et  de  fatigue  dans 
les  défilés  de  la  SieiTa ,  et  que,  pour  assurer  au  pays 
le  repos  et  la  sécurité,  il  fallait  faire  un  nouvel  effort 

et  les  exterminer  3  usqu^au  dernier,  sans  se  laisser  al- 
ler à  une  pitié  mal  entendue.  L^âme  tendre  d'abd  el 

Rahman  répugnait  à  ces  moyens  acerbes^  mais  con- 

(1)  Ces  deux  mots  en  arabe  s'écriTent  presque  de  la  même  manière.  Il  fiif« 
fit ,  pour  opérer  ce  chaDgement ,  de  supprimer  deux  points. 
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vaincu  de  la  nécessité  d^en  finir  avec  une  rébellion 
toujours  écrasée  et  toujours  renaissante ,  il  fit  réunir 
toutes  les  milices  de  Valence  et  de  Tadmir,  et  partit 
lui-rmême  à  la  tête  de  sa  cavalerie  andalouse.  H  visita 

siiccessivement  toutes  les  villes  de  TEspagne  orienta- 

le, et  fut  salué  partout  d^unanimes  acclamations.  Il 
remonta  ensuite  le  cours  de  TÈbre ,  depuis  Tortose, 

qui  n^était  pas  alors  dans  les  mains  des  chrétiens, 
jusqu^à  Saragosse,  et  vint  camper  sous  les  murs  de cette  ville. 

Les  partisans  de  Caleb  y  étaient  nombreux;  mais 

le  peuple  et  la  majeure  partie  des  notables  se  décla- 
rèrent pour  le  jeime  prince ,  qui  semblait  porter  ar 

vec  lui  la  fortune  de  Tempire ,  et  lui  ouvrirent  leurs 

portes.  Ânnasir,  persévérant  dans  le  système  de  clé- 
mence qui  lui  avait  si  bien  réussi ,  pardonna  à  tous 

les  coupables ,  sauf  à  Galeb  et  à  ses  fils,  dont  il  exi- 
geait une  soumission  et  des  sûretés  spéciales. 

Le  khalife  entra  ensuite  en  grande  pompe  dans  la 
ville,  Hu  milieu  des  cris  de  joie  de  tout  le  peuple  ;  il 
alla,  loger  à  Talcazar,  résidence  royale  destinée  aux 
émirs  dans  chacune  des  grandes  cités,  et  y  resta 
quelques  jours ,  charmé  de  la  situation  de  la  ville  et 
des  riants  vergers  qui  Tenvironnent.  Il  y  reçut  des  en- 

voyés de  Caleb  qui  venaient  lui  demander  la  paix  au 
nom  du  rebelle  abandonné  par  son  plus  ferme  allié, 
Sancho,  roi  de  Navarre,  et  réduit  à  lutter  seul  con- 

tre toutes  les  farces  réunies  de  Fémirat  :  «  L^émir 
Hafsoun,  lui  dirent-ils,  regrettant  en  bon  musid- 
man  tout  le  sang  qui  coulait  dans  la  guerre  civile, 
proposait  donc  que  Témir  de  Gordoue  lui  laissât  la 
paisible  possession  deTEspagne  orientale  pour  lui  et 

ses  successeurs,  s^engageant  en  retour  à  défendre  cette 
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fma^i^,  k prêter  à  l-énir  le  smovs  de  se»  amaée» 

^h9^9¥^  ff^ï^  ̂ ^^  ̂ A  Hiipaii  besoia  ,  et  a  lui  lîf^er 
Tp|è4e|  I{i|i^Ç9^9  et  tous  1^  forts  qui  étaient  eu  sou 

pp^Yoir,  »  Mais  abd  d  Bahman  repoussa  dédai^n^i- 
saiuif90^i:  jc^s  oâres  ̂   et  &  dire  à  Caleb  que,  si  ̂ ns  «n 

IPQÎs  il  ue  venait  pas  se  soumettra  à  lui ,  il  ne  lui  ao*- 
çerdei^it  plus  désormais  ni  tvève  ni  pardon.  Ensuite 
|e  khalife ,  laissant  à  Saragosse  al  Mod^iaffi^r,  pomr 
fîQnliuuer  la  guerre  eiur  la  frontière,  s^n  ret<mrpa  4 
Gordoue^en  visitant  sur  son  passage  toutes  les  rOijei 
^  IHnti^rieiir. 

(Cependant  la  rébellion^  mdL^é  tous  les  efibrÉs 

dVbd  el  Rahman ,  n'^éta^t  pas  encore  eomplétement 
l^pai^egs  dans  la  sierra  d^Elvira.  Ce  Mohammed  al  Ham* 
dax|i ,  surnpmuié  Asomor,  que  nous  avons  vu  fabe  s^ 
paix  avf^  abd  el  Rahman  au  prix  du  gouvernement 

d^Alhama  ,  savait  long-temps  exercé  sur  les  rebelles 
Fautorité  dVn  rpi^  et  sa  prudence  et  son  humani^ 

^yaie^nt  empêché  bie9  àm  maux;  o^étaât  à  lui  surtout 
que  le  khalife  devait  la  soumission  de  ces  pojwdatiims 
tupt>ul^te$,  fortes  de  leur  longue  indépend^uoiee  el 
4^  insu:^0ssibles  défilés  de  leurs  monts.  Mais ,  les  iat* 
P^t$  9ija^i  été  e^ig^s  avec  une  rigueur  imprudente , 

1^  yi^jn  rebelles  se  soulevèrent  ^ncc»*e  une  fois,  et 
farçèn^Pt  l^ur  ancien  chef,  malgré  sa  loyale  répu- 
gQigg^,  k  se  re^ttre  à  leur  tête.  Âbd  el  Rahman  , 

qu§  le  lif^ger  ne  prenait  jamais  au  dépourvu,  accou- 

rut 9lis$it9t  à  la  tête  des  milices  andalouses,  et  s^em- 
f^p%  de9  villes  fortifiées  par  les  rebelles,  qui  sedis- 
p^^rent  devant  lui.  Akis  bientôt  I93  de  cette  chasse 
^wf,  bandits ,  il  la  laissa  achever  à  Tun  de  ses  lieute- 

p^Qts  ̂ t  rentra  ̂ ns  Cbrdoue.  Il  y  reçut  d^l  Modhaf* 
^^T  riveur#U9^  nouvelle  de  la  i^ort  de  Caleb  ben  Haf-* 
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scmn,  qui  laissait  toutefois  après  lui  édixx  fils  ̂   Sou- 
leyiàan  et  Dgiafâr^  héritiers  de  son  obstination  Bt  de 
son  courage. 

Gnnme  si  tous  les  fléaux  du  eid  eussent  voiilti  se 
déchainer  à  la  fois  sur  la  malheureuse  E^gdé^  la 
jpeste  Tint  encore  joindi'e  ses  rayagês  à  ceux  de  la 
guerre  civile  ̂   et  sévit  dans  le  midi  de  la  Péninsule 

et  dans  le  Magreb.  Dés  |)rières  et  des  pénitences  pi»» 
bliques  eurent  lieu  dans  toutes  les  mosquées^  |ibur 

'désarmer  la  colère  d^Âllah;  Un  ouragan  tarrible  dé- 
vasta en  outre  les  côtes  de  VÂndalousie  et  du  Màgrd[>; 

Enfin  le  feil  de  la  guerre  Civile  ̂   qui  semblait  éteint  4 
se  ralluma  encore  une  fois* 

L^absence  du  khalife  avait  l^tidù  aux  rebelles  des 

monts  d^Elvira  toute  leur  audace,  et,  guidés  par  A-^ 
somor^  ils  reprirent  bioitôt  IWensive.  Les  Groupas 

du  khalife^  victorieitôes  d^abord,  fuient  attirées dani 
une  ènibuscade  et  taillées  en  pièeès^  et  le  wali  Ishak 

el  Ocaïli,  qui  les  commandait,  aQa  «nnohcer  à  An-^ 
naèir  cette  triste  nouvelle;  Un  autre  eut  fait  tomber 

la  tête  du  gébéral  qui  s^était  laissé  vaincre;  tnais  abd 
el  Rahman  Taccueillit  comme  s^il  lui  apportaitlanou- 
velle  d^une  victoire^  et,  lui  iilfligeant  pour  seul  châ^ 
tîment  le  repios  que  lui  côiilmahdàit  son  grand  âge^ 

il  partit  pour  Jaen,  dont  lesrd>eUess^étaient  emparés, 
et  qu^ih  àbâtidoimèl^ént  bientôt  pdutse  réfÊi^et  dans 
Alhama«  Après  un  siège  opiniâtre,  le  khalife  prit  d^as- 
saut  cette  ville  importante  ̂   qui  commande  la  route 

de  Grienâde  à  Veléi-Mâlaga  (t),  et  qtie  Tart  avait 

(1)  Nulle  rîMt  en  Espagne,  gànf  peni-etre  AliMrià,  ne  fMi»  ttmà  forfë- 

ment  Tempréfifte  moresque  ({n'Âlbama.  Encore  anjonrd'hni  là  plnfiàTî  de  ieè 
hnisons  datent  du  temps  des  Maures,  c'est-hnlire  an  moins  dn  XV*  ilècle, 
comme  celles  de  Grenade  et  de  CoYdone.  IKab  c'est  svrtont  \ê  population 
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fortifiée  aussi  bien  que  la  nature.  Ceux  des  rebdles 
qui  avaient  survécu  au  siège  furent  passés  au  fil  de 
Fépée.  Asomor,  couvert  de  blessures,  fut  présenté  au 

khalife,  qui  le  fit  décapiter  su]^-le-champ,  et  envoya 
sa  tète  à  Gordoue.  Le  peu  de  rebelles  qui  restaient 
encore  dans  la  Sierra  mirent  bas  les  armes ,  et  ainsi 

se  termina  cette  longue  sédition  qui  déshonorait  par 
sa  durée  les  armes  de  Témir  (i). 

Mais  une  conquête  plus  importante  restait  encore 

à  faire.  La  puissante  ville  de  Tolède  était  la  seule  de' 
tout  Tempire  qui  n^eût  pas  passé  avec  la  fortune  du 
côté  du  victorieux  abd  el  Rahman.  Résolu  de  la  re- 

conquérir à  tout  prix,  le  khalife  comm^iça  par  en- 
voyer le  wali  ÂbdaUah  ravager  les  environs  de  To- 

lède ,  pour  empêcher  ses  habitants  d'^amasser  des 
provisions.  Pendant  deux  ans  le  khalife  eut  la  cruel- 

le patience  de  dévaster  ainsi  Tune  des  plus  fertiles 
parties  de  son  territoire,  et  de  la  frapper  de  stérilité: 
car  Texpérience  lui  avait  appris  que  Tolède  pourvue 
de  vivres  serait  toujours  imprenable.  Dgiafar,  Uun 
des  fils  de  Caleb,  qui  commandait  dans  Tolède,  crai- 

d*AUiaina ,  qui ,  drapée  dans  ses  longs  manteaQx  bmns,  par  un  des  Jonrs  les 
pins  chands  de  Tété,  me  rappelait,  au  Gostuoie  près,  les  Arabes,  par  son 
teint  bruni,  ses  lèyres  épaisses,  et  nne  certaine  dignité  farouche  et  calme 

qni  caractérise  le  paysan  espagnol.  A  Tanger  même,  la  race,  m6lée  de  sang 

étranger,  est  pieut-étre  moins  africaine  qa*à  Alhama  ;  à  Almeria ,  l'empreinte 
arabe  est  plus  dans  le  site  et  dans  les  maisons  basses  et  à  toits  plats  que  dans 

la  population. 

(1)  Gonde  a  fixé  en  923  la  date  de  la  mort  d'Asomor;  mais  sa  chronologie 

a  grandement  besoin  d'être  réformée  pour  toute  cette  partie  du  règne  d'abd 
el  Rahman,  et,  comme  nous  devrons  reculer  de  dix  ans  la  date  du  siège  de 

Tolède,  il  faut  reculer  à  peu  près  d'autant  celle  des  guerres  de  la  iierra  d'El- 
rira,  qui  précédèrent  certainement  spn  expédition  de  Tolède.  Ayant  d'atta- 

quer les  rebelles  du  nord ,  le  khalife  devait  en  finir  ayec  les  rebelles  du  sud  > 

et  la  mort  d 'Asomor  n'a.  pas  pu  être  plus  tard  que  014,  ni  celle  de  Caleb 
plus  tard  que  915 ,  bien  que  Coude  la  place  en  918. 
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gsit  de  s*y  laisser  enfermer,  et ,  sous  prétexte  de  la 
défendre  et  de  tenir  la  campagne  contre  les  lieute- 

nants d^abd  el  Rahman ,  il  en  sortit  avec  Télite  des 
siens  et  tous  ses  trésors  ;  niais  il  y  laissa  en  son  ab- 

sence un  de  ses  chefs  les  plus  dévoués  avec  le  reste  de 
ses  troupes. 

Enfin  abd  dl  Rahman,  jugeant  le  moment  venu 

d^agir,  donna  rendez-vous  sous  les  murs  de  Tolède  à 
toutes  les  milices  de  son  empire.  Le  camp  des  assié- 

geants fut  placé  du  côté  du  nord,  le  seul  où  le  Tage 

n^entoure  pas  cette  forte  cité ,  assise  sur  ses  rives  es- 
carpées et  à  Fabri  d^un  assaut.  Bientôt  la  présence  du 

khalife  imprima  aux  travaux  du  siège  une  nouvelle 

vigueur;  il  fit  détruire  quelques  vieux  édifices  si- 
tués hors  delà  ville,  et  d^où  les  Tolédains,  dans  leurs 

sorties,  incommodaient  les  assiégeants  ;  et  ces  sor- 
ties ,  depuis  lors ,  devinrent  moins  fréquentes  et 

moins  meurtrières. 

Le  lieutenant  de  Dgiaffar,  voyant  les  vivres  man-^ 
quer  déjà  dans  la  ville,  et  sa  faible  garnison  impuis- 

sante à  défendre  cette  vaste  enceinte,  engagea  lui- 
même  les  notables  à  faire  leur  soumission  au  khalife 

et  à  implorer  leur  pardon.  Quelques  uns,  encore 
travaillés  de  ce  vieux  levain  de  sédition  qui  fermen- 

tait sans  cesse  dans  Tolède,  parlaient  de  s^enterrer 
sous  les  ruines  de  leur  cité;  mais  les  plus  prudents 
inclinaient  pour  la  soumission,  et  ils  engagèrent  le 

lieutenant  de  Dgiafiar  à  s^échapper  pendant  la  nuit 
avec  ses  soldats,  au  nombre  de  3  ou  4)000,  se 

réservant  ensuite  d^ouvrir  les  portes  au  khalife  ,  et 
de  rejeter  sur  les  rebelles  tout  le  crime  de  leur  rési- 
stance. 

Le  lieutenant  de  DgiafTar  goûta  cet  avis,  et,  dès  la 
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nuit  stihrdfite,il8^édiappaaYec  12,000  icaYalier»,  et  atl- 
tant  de  piétons  ̂ i  se  tmi«iit  attadiés  ixuX  sê^^^m  et 

aux  étriers  des  chevaux ,  suitrânt  Tusagê  ded  lâà^dé^ 
tiers  espagnols.  Les  fdgiti6  att^qnèr^tt  avcfe  lant  ̂  

vigueur  le  camp  des  assiégeants ,  quHls  se  fny^tent 
un  passage  au  milieu  du  désordre,  de  la  âW^isé,  et 

des  ténèlH'es  de  la  nuit.  Presque  tous  parvinrei^t  ain- 

si à  s'^échapper,  et,  dès  le  môme  jour,  lii^ notables  de 
la  ville  vinrent  implora  la  pitié  àt  Pémir,  eu  r^et^ût 

tous  leurs  torts  sur  la  présence  déS  troupes  de  Haf- 

50un.  Ânnasir,  dans  sa  joie  de  voir  s^ouvrir  ces  por-^ 
tes  fermées  depuis  deux  règnes  aux  souverains  de  Cor- 

doue,  nWt  pas  de  peine-à  se  laisser  inclina  veri^  ki 

clémence,  et  bientôt  il  entra  triomphant  pai*  là  por^ 
sacrée  (i),  au  milieu  des  joyeuses  acclamations  du 

peuple,  dans  cette  ville  rebelle  qui  aviaitsilong-temprâ 

bravé  sa  puissance  (  9^7  )  (â)«  II  j  séjourna  jusqu^à 

(1)  Abonlfeda  prétend  que  rémir  prit  Tolède  d^assaut  et  détruisit  ses  ma- 
riîlles;  maisOoudi?  affirme  qvll  ne  mina  que  quelques  èAllMs  eàpttd  mtiif^iH'. 

J\  eéi  d'ailleurs  Mé  peu  prudent  de  priver  dé  tous  moyens  dé  défensb  une 
▼ille  exposée  aux  ineursions  des  chrétiens  :  autant  eût  lalu  démanteler  Sara- 
gosse ,  non  moins  rebelle  que  Tolède. 

(S)  Gonde  Sxe  à  l'an  9Sn  là  date  de  la  recUition  de  TonMrié;  ÈAàhy  âàm  lê 

long. règne  d'ab  el  Rabman  HI,  tout,  ce  qui. touche  aux  guélrres  de  l'émirat 
ayec  les  chrétiens  a  été  traité  par  cet  auteur  d'une  manière  si  incomplète 
que  sa  chronologie,  même  pour  Tàistoiré  intérieure  de  TEspagne  arabe,  ne 

.Mx  être  acceptée  qt'aurcc  défiance.  Ajchbucli  a  tepMTtè  dix  ans  en  isrièf»,  à 
Tan  917,  la  prise  de  Tolède,  et  cette  date  concorde  mieux  avec  celle  que  les 
chroniques  chrétiennes  donnent  aux  batailles  qui  la  8ui?irent.  Mais  le  motif 

qui  m'a  surtout  décidé  à  l'adopter,  c'est  que  ka  grandes  inttàsiontf  arables  sttr 
le  territoire  des  chrétiens,  attestées  par  toutes  les  chromques  espagnoles  * 
commencent  Ters  918  :  or  le  khalife ,  qui  avait  réuni  devant  Tolède  presque 

toutes  les  forces  de  son  empire ,  n'eût  pu  entreprendre  ces  tasté^  expéditionB 
-si.  ses  derrières  n'euMÉSnt  été  assurés  par  la  prise  de  cette  ville.  Mais  en  avan- 

çant la  date  de  la  prise  de  Tolède  il  faut  aussi  avancer  de  quelques  années 
celle  de  la  mort  de  Galeb  ben  Hafsoun ,  qui  dut  la  précéder  de  trois  ans  au 
Moins  :  car,  Galeb  vivent,  Tolède  n>ût  pas  snecottbé. 

Digitized  by  VjOOQIC 



IKÀGKfi  D^ABD  EL  RAHMAN  III.  â03 

}a  4n  de  Vaimée  ̂   fibres  aToir  accordé  aux  boitants 

un  pardon  générgl  et  nommé  wali  de  Tolède  Abdal- 
lah ben  lali,  qnji  avait  pris  la  plus  large  part  à  sa 

eosquête.  jUnsi  6e  termina  par  cet  heureux  dénoû- 
meat  la  longue  r^^)dlion  dite  des  Hafsoun  ̂   qui  ̂  sous 

quatre  règnes  et  pendant  phis  d^un  demi  siècle ,  a* 
Tait  «asan^anté  TËspagne  et  ébranlé  Fémirat  jusque 
dans  ses  fcnulements. 

Dgîafar,  le  fils  de  Galeb,  après  la  mort  de  son  pè^ 
re ,  aTait  acheté  Faj^ui  du  roi  des  Asturies  en  se  re- 
ecmnaissant  pour  son  vassal  ;  mais^  malgré  cet  appui 

et  les  sanglantes  algarades  d'^Ordono  II  sur  les  ruines 
fumantes  de  Talavera,  il  ne  semble  pas  que  les  chré- 

tiens aient  songé  à  reconstituer  le  précaire  empire  des 
Hafsoun  enseveli  avec  Oaleb. 

Ce  qui  pitiuve  surtout  Tinstabilité  de  toutes  les 

monarchies  fondées  sur  Flslam,  c'est  letu*  facilité  à 
s^ékver.  On  dirait  dW  de  ces  camps  de  Bédouins , 
qui  dressent  comme  par  enchantement  une  ville  sur 
la  Êioe  do  désert;  puis,  le  lendemain,  avec  Taube  du 

jour,  la  ville  a  disparu  et  la  tribu  s'est  remise  en  mar- 
che. Tel  surgit  tout  d'un  coup  Tempire  fondé  par 

Qtear  ben  Hafsoun  et  par  son  fils  Caleb ,  non  moins 

grand  que  lui ,  ̂hémère  royauté  qui  s'étend  en  quel- 
ques années  sur  la  moitié  de  FËspagne  arabe ,  et  qui 

disparait  un  matin,  comme  le  camp  bédouin  après  la 

halte.  Telle  est  aussi ,  à  quelques  égards ,  l'histoire  de 
l'émirat ,  sorte  de  halte  que  les  Arabes  font  eux-mê- 

mes dans  la  civilisation  et  sur  le  sol  de  l'Europe.  Ici 
seulement,  la  halte  est  un  peu  longue,  car  elle  dure 

deux  siècles  et  demi;  mais  l'établissement,  pour  du- 
rer plus  ,  n'en  est  pas  plus  solide,  et  vacille  toujours, 

lors  même  qu'ail  ne  tombe  pas. 
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NoTis  avons  raconté  en  détail  (t.  II,  p.  375  à  4i6) 

rhistoire  des  longues  guerres  d^abd  el  Rahman  III 
avec  les  chrétiens,  et  du  glorieux  patronage  exercé 

par  ce  monarque  sur  les  royautés  chrétiennes,  vassa- 

les dès  qu^elles  ne  sont  plus  ennemies.  Nous  nWons 
point  de  réflexion  nouvelle  à  ajouter  à  ces  faits,  qui 

parlent  d^eux*-mêmes.  Certes  il  était  bien  naturel  alors 
que  Fempire  arabe  s^abusât  sur  ses  chances  de  durée, 
et  se  crût  étemel ,  en  se  voyant  si  fort  et  si  rajeuni. 

LWenir,  il  est  vrai,  ne  devait  pas  tarder  aie  détrom- 
per; mais  Fillusion  était  permise  aux  sujets  à!un  mo* 

narque  grand  de  sa  propre  grandeur  ajoutée  à  toute 

celle  qu^un  rare  concours  de  circonstances  était  venu 
lui  prêter. 

Jetons  maintenant  un  coup  d^œil  sur  TÂfrique, 

dont  les  relations  avec  TEspagne  ̂ arabe  vont  devenir 
plus  intimes,  et  qui  subira  la  conquête  en  attendant 

qu^elle  la  rende  à  la  Péninsule.  Mais  pour  se  rendre 
compte  des  événements  qui  amenèrent  le  puissant 
émir  de  Cordoue  à  faire  rétrograder  la  conquête  arabe 
vers  le  Magreb,  son  premier  point  de  départ,  il  est 

nécessaire  de  reprendre, les  choses  d^un  peu  plus  haut. 
L^Âfrique,  qui  avait  coûté  à  conquérir  tant  de  sang 
et'dWorts  aux  successeurs  du  prophète,  ne  devait 
pas  leur  rester  plus  long-temps  que  FEspagne.  Il  y 
avait  pour  les  habitants  de  ces  lointaines  provinces 
du  khalifat  une  tentation  trop  constante  de  se  sou- 

straire par  la  révolte  à  une  autorité  impuissante  à  les 

protéger,  et  dont  les  charges  seules  arrivaient  jusqu^à 
eux.  Placé  à  Damas,  le  siège  du  khalifat  se  trouvait 
déjà  trop  loin  du  centre  de  ses  immenses  domaines; 
mais  sa  translation  à  Bagdad,  trois  cents  lieues  plus 
loin  vers  le  désert,  reporta  encore  vers  une  des  extré- 
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mités  toute  la  force  qu'on  déplaçait  du  centre ,  et  ren- 
dit inévitable  Témancipation  du  nord  de  F  Afrique. 

L'Espagne,  comme  la  plus  distante,  s'était  affran- 
chie la  première,  et  l'Afrique  ne  pouvait  tarder  à  la 

suivre. 

Dès  les  premiers  règnes  des  khalifes  Abassides, 

même  avant  leur  émigration  à  Bagdad ,  le  vaste  em- 
pire fondé  par  Mahomet  se  scinde  et  se  déchire  de 

toutes  parts.  Vers  le  milieu  du  VHP  siècle,  en  762  , 

riman  Mohammed  ben  Abdallah,  l'un  des  descen- 
dants d'Aly,  soulève  contre  le  khalife  al  Mansour  les 

populations  de  Médine  :  vaincu ,  il  est  forcé  de  se  réfu- 
gier en  Nubie.  Mais  aussitôt  après  la  mort  du  khalife, 

la  révolte  éclate  de  nouveau  dans  les  deux  villes  saintes 

de  l'Arabie,  la  Mecque  et  Médine,  et  Mohammed  est 

proclamé  souverain  par  tous  les  peuples  de  l'Hedjaz, 
que  lui  avaient  gagnés  ses  vertus. 

L'iman  Mohammed,  ayant  levé  une  nombreuse  ar- 
mée contre  le  khalife  al  Mahedi,  perdit  à  la  fois  la 

bataille  et  la  vie  (785).  Son  frère  Ibrahim  éprouva 
bientôt  le  même  sort  près  de  Basrah(BsLSSOTah).  Edris, 

le  futur  fondateur  de  l'empire  des  Edrisites ,  instruit 
de  la  mort  de  ses  deux  frères ,  se  déroba  par  la  fuite 
aux  vengeances  du  khalife,  et,  suivi  de  son  affranchi 
Raschid,  qui  rappelle  le  fidèle  Bedr,  comme  Edris  lui- 

même  rappelle  abd  el  Rahman  l",  il  vint  chercher 
un  refuge  dans  l'Egypte,  soumise  encore  au  sceptre 
des  Abassides.  Un  zélé  partisan  d'Aly  donna  un  asyle 
au  descendant  du  prophète  ;  mais  l'émir  d'Egypte,  ne 
voulant  ni  irriter  son  maître,  ni  tremper  ses  mains 

dans  le  sang  d'un  parent  de  Mahomet ,  donna  secrè- 
tement à  Edris  l'avis  de  quitter  l'Egypte ,  et  facilita 

sa  fuite.  Toujoiu's  suivi  de  son  fidèle  Raschid,  le 
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prince  fugitif  séjourna  quelcpie  temps  à  Cairwan,  et 
passa  de  là^  dég^isé  en  esclave  <^  dans  le  Magreh  al 
Aksa  (le  dénier  occident),  le  point  de  TAfrique  le  ̂ 9 
éloigné  de  la  haine  et  de  la  puissance  du.  khalife. 
Tanger  était  alors  la  capitale  de  tout  le  Magreb^  et 
Edris^  nY  ayant  pas  trouvé  Taccueil  (pi?il  attendait , 
se  rendit  à  Yelilah ,  petite  ville  située  dans  une  cam- 

pagne fertile.  Six  mois  après  son  asprivée,  le  fiigitif 

était  im  roi,  et  ees^  peuples  aventureux,  séduits  pau*" 
ses  malheurs ,  son  courage  et  sa  noUe  origine^  le* 
proclamèrent  leur  souverain  (788). 

LesZenètes  et  toutes  les  tribus  berbères  du  Magreb,. 

toujours  prêtes  à  accourir  sous  les  drapeaux  d^un  con- 
quérant nouveau,  suivirent  Texemple  de  Yelilah^,, et; 

le  descendant  d^Ali,.  se  voyant  à  la  tète  d^une  armée  ̂ . 
étendit  son  empire  sur  la  province  de  Tdmcen ,  et 
bientôt  sur  le  Magreb  tout  entier,  en  imposant ,.  Fépée 
à  la  main  y  Fislamisme  aux  juifs  et  aux  chrétiens;  Le 

nom  et  les  exploits  du  comjuérant  de  TAfrique  ani- 
vèrent  bientôt,  à  Bagdad,  aux  oreilles  du  khalife 
Haroun  al  Raschid,  étrange^  composé  de  toutes  les 
vertus,  et  de  tous  les  vices.  J>istement  inquiet  des 
progrès  de  cette  fortune  rivale  de  la  sienne ,  il  confia , 

diaprés  Tavis  de  son  wazyr  Yahia  el  Barmeki  (Bar- 
mécide) ,  à  un  de  sas  plus  rusés  serviteurs ,  nommé 

Souleyman,  la  dangereuse  mission  de  se  défake-d^E- 
dris«  Souleyman  ,  esprit  insinuant  et  cultivé ,  n^eut 
pas  de  peine  à  gagner  la  confiance  du  souverain  du» 

Magreb,  plus  sensible  encore  au  charme  d^une  Cau- 
serie, élégante  au  milieu  des  grossiers  compagnons  de 

ses  fatigues  et  de  ses  dangers.  Un  jour  Souleyman 
présenta  au  conquérant  une  pomme  de  senteur,  utelle^ 

))  lui  dit-il ,  qu^on  ne  savait  pas  les  préparer  chea  ces 
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tt.sauy^fiis»  4ui  ̂ gf^  »^  Cottes  pomme  re»ftmaait  un 
poison  subtil,  et  pendant  que  Souleyamn,  soiuî  un 
prétexta  y  sortait  de  la^  salle,  Edris ,  qui  la  respirait 

a¥ec  délice  ̂   s^ndit;  ses.  forces' Vabwdonner,  et,  expira 
I^sQir  H^^^^ns  avoir  recouvré  l\isage  de  ses  sens. 
Le  n]^urtd?ieF  Qepe94^¥^t9  retoumii^t  chef^  lui.  en  touXe 
hêi^t^y  mo]^  sur  un  qfeeval  a»^  ijapide  que  le  vent , 
et  sV^fuit  à  tr^Yers  lei  dés^t.  Mais  le  fidèle  Rascbid  , 
qui  Taxait  vi;^  sortir,  soupçonna  la  vérité^  et  se  mit  à 
sa(  poi^^uitf^.  Q  atteignit  .le  i^itif  au  passage  dWe 
pivij^rc^^et.d^  Cpup^dV/îw»^  (épée  droite)  lui  abattit 
1^  main  4!!roî;te;  ç^s  $QideymaKk,  quoique  l^ssé, 
p^^^ii^  à  s!^lii|ipper« 

Edris  em  ipourant  n^avait  pa5  lais6é  cb  fils;  mais> 
un^de  ses  esclaves  était  enceinte  de  six  mois*  Raschid:, 
fidèle  même  à  la  mémoire  de  son  Baaitre,  réunit  les 

cfi^les  (tribus)  des  Berbers ,  et  leur  proposa ,  si  Tes- 
dAve  mettait  un  fiU  aju  monde,  de  le  reconnaître  pour 
maître,  ou.^  sinon ,,  de  disposer  du  trône  à  leur  gré* 
Tous  y  consentirent ,  et  convinrent  entre  eux  de 

prendre  Ea^chid  lui-même  pour  émir,  si  la  belle 
KJjQza  ne  leur  donnait  pas  un  roi.  Deux  mois  après  ̂ 
^nsa  doQç^  le  jour  à  un  fils  qu!on  nomma  Edris 
h&x  Edris  V  et  le  généreux  Rascbid.,  Lycurgue  de  ces 
grossier»:  en&pts  diT  désert,  resta  chargé  de  la^régence 

jusqu^k  la.  n^5^orit4  d^.  jeune  prince. 
A  cmse  ws  et.  denû  >  l^dris  II  fut  reconnu  pour 

émir  par  1^  tribw  a§$emjblées,  etcomra^ença  à  régner 
par  lui-mtoie,  te.  bruit  de  &f^s  vertus  lui  amena  de. 
tous  les  coins  de  FAirique  de  nouveaux  sujets ,  et  sa 

prédilection  pour  les  Arabes  en  attira  d'^Espag^e  un 
grand  nombre ,  qui  vinrent  vivre  sous  sa  loi.  La  pe- 

tite, ville  de  Velilah  devint  bientôt  trop  étroite  pour 
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les  innombrables  tribus  qui  accouraient  sous-  ses  dra*- 

peaux,  et  c^est  alors qu^Edris ,  en  807,  fonda Fillustre 
cité  de  Fez ,  la  Bagdad  africaine.  Les  Ândalous  af- 

fluant sans  cesse  dans  ses  états ,  il  leur  consacra  un 
quartier  de  la  ville,  quHl  appela  de  leur  nom.  Une 
noble  femme,  nommée  Fatimah ,  éleva  à  ses  frais  la 
grande  aldjama  (mosquée),  dont  elle  dota  la  ville 
nouvelle;  et  ime  autre,  nommée  Maryem  (Marie), 
en  bâtit  une  dans  la  ville  andalouse.  Située  dans  le 

terrain  le  plus  fertile  du  monde ,  où  les  arbres  don- 
nent du  fruit  deux  fois  par  an ,  et  où  le  Blé  est  mûr 

quarante  jours  après  qu^on  Fa  semé,  la  capitale  de 
Fiempire  d^Edris  ne  tarda  pas  à  prospérer,  et,  au 
dire  ijàî^  historiens  arabes,  elle  ne  paraît  guère  avoir 
été  inférieure  en  splendeur  et  en  étendue  à  Ck>rdoue 
même,  sous  les  premiers  Ommyades. 

Edris,  après  un  règne  glorieux,  mourut  à  Tâge  de 
33  ans,  laissant  à  son  fils  Mohammed  un  empire 
agrandi  par  la  conquête  (828).  Mais  la  guerre  civile 
affaiblit  bientôt  les  ressorts  de  ce  naissant  état.  Pen- 

dant un  siècle  cependant ,  les  descendants  d^Ëdris  se 
succédèrent  sur  le  trône  qu^il  avait  fondé;  mais  Yahie 
ben  Edris ,  le  huitième  de  la  dynastie ,  assiégé  dans 

sa  capitale  par  Obeïd  ÂUah ,  le  premier  khalife  fati- 

mite,  ne  put  se  racheter  qu'à  prix  d'or,  et  en  recon- 
naissant Obeïd  Allah  pour  son  suzerain  (917)* 

A  peu  près  vers  Tépoque  où  prenait  naissance  la 

monarchie  d'Edris,  une  dynastie  rivale  de  la  sienne 
s'était  élevée  dans  Caïrwan  (1),  à  moitié  chemin  entre 

(i)  Rien  an  monde  ne  pent  égaler  la  confusion  et  Tobacnrité  de  Conde  daoa 

son  récit  de  la  fondation  de  l'empire  des  béni  Aglab  ;  il  est  impossible  de  com- 

prendre même,  dans  ce  pêle-mêle  de  noms  qu'il  entasse,  quel  est  celui  dv 
fondateur  do  la  dynastie.  J'ai  consnltè,  pour  remplir  ces  lacnnes,  AiBemanî» 
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VEgypte  et  le  Magreb  al  \aksa^  en  tirant  aussi  à  elle 
.un  lambeau  de  Tempire  des  khalifes.  Ibrahim  ben 

Âglab,  wali  rebelle  des  khalifes  d^Orient,  avait  fondée 
vers  le  commencement  du  IX""  siècle,  dans  cette  partie 
centrale  du  Magreb,  la  dynastie  des  Âglabites.  Les 

descendants  d^Ibrahim  régnèrent ,  comme  ceux  d^E- 
dris ,  pendant  un  siècle  environ  ;  ils  étendirent  leur 
domination  sur.  la  Sicile  et  la  Calabre,  et  promenè- 

rent leurs  ravages  sur  toutes  les  côtes  de  Fltalie,  jus- 

jqu'^à  Rome.  Caïrwan,  capitale  du  nouvel  empire, 
s^embeUit,  sous  Zeyad  at  Allah,  fils  d^Ibrahim,  de 
somptueux  édifices.  L^oocupation  de  la  Sicile  se  régu-^ 
larisa,  et  ce  pays  eut  ses  émirs  particuliers,  qui  rel^ 
vaien.tde  Fémirde  Caïrwan.  Ibrahim  ben  Ahmed  (i)^ 
le  Néron  aglabite,  dont  le  règne  dura  vingt-sept  ans , 

transporta,  vers  la  fin  du  of"  siècle,  le  siège  de  Tem*- 
.pire  de  Caïrwan  à  Tunis.  Mais  les  révoltes  et  les 
guerres  intestines  affaiblirent  bientôt  la  puissance  de 
cet  état,  déjà  vieux  après  un  siècle  de  durée.  Le  ver- 

tueuxfilsd^Ibrahim,  Abdallah,  ayant  à  peine  régné  un 
an ,  fut  assassiné  par  son  fils ,  et  le  parricide  ouvrit 
ainsi  le  chemin  du  trône  au  dernier  roi  qui  Toccupa. 

Enfin,  vers  907,  de  nouvelles  destinées  commen- 
cèrent pour  TAfrique.  Chez  ces  peuples  superstitieux, 

il  n^  a  d^usurpations  durables  que  celles  qui  reposent 
sur  une  légitimité  religieuse,  et  les  prophètes  seuls  ont 
titre  à  fonder  les  empires  et  les  dynasties.  Or,  sui- 

Seript,  hitl,  Ualie,^  t.  III,  p.  195;  Moratori»  Serip$.  rer,  Uaiie,^  t.  !•', 
part.  2,  p.  245;  Dombay,  Gêiehichle  wm  Màuritanim^  el  Abonlfeda,  I>y- 

B(i)  Ibrahim  avait  de  grandes  prétentions  à  la  poésie.  «  Plût  h  Dieu,  s'écrie 

»  la  chroniqae,  que  son  règne  crael  n'eût  pas  duré  plus  que  la  renommée  de 
I»  ses  yersl  »  Après  avoir  fait  empaler  on  de  ses  parents  qui  Tayait  trahi,  il 
fit  massacrer  tous  ses  enfants  et  ouirir  le  ventre  à  ses  femmes  enceintes. 

III.  U 

Digitized  by  CjOOQIC 



2i0  HISTOIRE  D^BaPAGNB,  LIV.  Y^^TiXV.   IV. 

vant  ime  tradition  partout  répandue  dans  TOrient^ 

depuis  la  ̂ Perse  jusqu^au  bout  du  Magreb ,  Mahomet 
aurait  prédit  que ,  dans  la  suite  des  temps,  n  le  ilfa- 

»  hadi  (i  )  (le  conducteur) viendrait  derOocident  ;  qu'il 
?>  porterait  le  nom  du  prophète,  Mohammed,  et  que 

-»  son  père  s'appellerait  dû  même  nom  ;  qu'il  occu— 
I»  perait  le  khalifat  en  qualité  de  douzikne  iman,  et 
»  rétaUiraît  F^mpire  des  musulmans.  » 

De  pareilles  prophéties  suffisent  pour  justifier  tou- 
tes les  usurpations,  et  une  fois  prédits ,  on  le  sait^ 

les  Messies,  vrais  ou  faux,  ne  manquent  jamais  de 
iMirgir.  Obeïd  (2)  Allah  abou  Mohammed,  un  de  ces 

Sommes  grands  de  leur  propre  grandeur,  qui  ne  d^»- 

eendent  que  d'eux^-mêmes  et  n'ont  pas  d'ancê- 
tres, voulut  interpréter  à  son  profit  cette  prophétie  , 

«i  tentante  pour  tout  ambitieux  qui  s'appelait  Mo-- 
liamméd.  A  défaut  d'aïeux,  il  s'en  donna  lui-rmême 
^n  prétendant  descendre,  comme  Edris,  d'Ali  et  de 
f  atimah ,  la  fille  du  prophète.  Les  conditions  voulues 
par  la  prophétie  ne  se  réunissaient  que  dans  son  fils, 
auquel  il  avait  donné  ce  nom  fatal  de  Mohammed  ;  il 
le  décOTa  donc  ostensiblement  du  titre  de  Mahadi(3)j 

(1)  Vtiyei,  pour  loale  cette  mn»uw  Biais  eesfuse  histoire  4a  llahadîy 

d'Herbelot,  Bill,  orient,;  Silr.  de  Sacy,  Manuser.  de  la  bibl,  du  rot,  t.  H, 
p.  148;  Conde,  n,  c.  75  et  76,  plas  diffus  et  plus  obsttir  encore  .(fcn  de 
.cotttQine;  Dombay,  Abottlfeda,  Elmaciii  et  Desgaignes.  Les  obsearités  et  lee 

contradictions  de  tous  ces  tiistoriens  s'expliquent  en  attribuant  le  titre  au  fils 
et  les  actions  au  père.  J'ai  d'ailleurs  de  mon  côté  la  grave  et  décisive  autori- 

té de  M.  de  Sacy,  dont  la  science  déplore  en  ce  moment  la  perte,  et  dont  les 
conseils  btenfeiilants  manqueront  éésormais  à  cet  ouvrage. 

(2)  Obeïd  Allab  eit  un  dMniitif  d'Abdallah ,  nom  du  père  du  propliM«. 
{De  Sacy.) 

(5)  ObeYd  Allah  était  te  quatrième  de  ces  imposteurs  qoi  avaient  pris  le  ti- 
tre de  Mahadi  ;  il  y  en  eut  encore  deux  après  lui.  Le  sixième  est  le  fondateur 

de  la  seete  des  Almofaedes,  Mohammed  ben  Edrlt  al  Baeani.-LeB  fidèles 
croyants  atlendeiil  encore  le  septièffle. 
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•et  "^  prit  pow  hii  fe  pcmyeÛPi^  em  ̂ i^oitMt  fiaw 
seo  |>rQpre  cob»pt<i  les  respects  «upeestiiî^ix  4e$ 
wà^ites  «firicsm^,  <mpartisa«s  d-jUî^  pour  ̂   titM 
-Usiirpé. 

Dès  lôrs  les  fHjpoltttiisms  âaiatâques  du  M^greb^-^ 
•fliuant  de  touFles  parts  autour  de  bii  v  ̂t  le  ̂ ^ecMnaiS"» 
sent  pour  leur  chef;  il  fonde  dians  le  Maçreb  du  mi^ 

Ueu  un  ̂ g^uVtel  empire ,  éaaX  il  âxe  le  gietge  près  de 

GaSrffra»,  datiM  une  ville  inoiiveUe,  qu^il  appeUe  dit 
WHXi  isaôpé  d^dl  Mahadia^  Il  <Jra$$ë  les  A^^ites  de 
dârwan  et  de  ̂la  Sicile,  îia^iose  mx  ti^ut  et  robéi»* 
aance  ^mm-  Hdristdes  du  Magret  ;  il  ocmquien  enfin 
TËgjfile,  poûir  la  -reperdro ,  il  eM  vrai ,  et  reâd  tMea- 
tôt  sa  naîssande  monarchie  plus  |>missiinte  tpiie  1^ 
dem  Uiali&ts  de  Bagdad  et  de  Goârdoue;  U  prend  à 
la  fob  au^  khalifes  le  titres  dVmoii,  prinee  de  là  rè^ 

ligi^ti ,  et  d^^^  W  M^ummin^^pTiQ^  des  cM^ànte. 
Ttnite  rASGricpte  :$'indine  devant  cettie  no^vi^  dy>- 
nastici^  dite  des  Fatîitiites  ou  Ismi^ites,  et  de  Fi«  à 
Suez  tout  leur  obéit  >ôu  tremble  devalftteu^^ 

Âbd  el  Baboaan  ne  pouvait  voir  satis  inquiétude 
s^ékver  à  ses  t)otéSi»  s^Munée  de  hii  seoiinncHit  par  lu 
étroit  bras  deœer,  cette  puissaneiB  rivale  de  k  siaune. 
Bq>uis  gdus  dW  âièdô  des  relatioQ3  dVUianûe  et  d V 

ntitié  iSttbsistnieiit  ̂ itre  les  Qaâsiyades}  et  les  £dri- 
sidés.  Yahia,  le  tuonatipie  edriside,  ayant  été  dé^ 
pouillé,  ̂ a  9i$5 ,  desa^capitale  et  de  la  majeure  pwtie 
de  ses  éta4s,  ,par  la«évelte  deMousà^  Fëmir  de  Meq[ut-* 
jkea^  invoquarappui  de  son  puissant  allié  abd  el  Rah- 
Mail  UL  Celui-ci  saisit  avec  empressem^  Toocasioii 

d'entraver  les  progrès  de  la  puissance  des  Fatimites, 
qui ,  maîtres  de  Fempire  de  Fez ,  pouvaient  à  chaque 
instant  rec(Hnmencer,  sur  les  traces  de  Thareck ,  la .    ̂ 
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C5onquête  deFEspagne.  Il  envoya  sur-le<;hamp  en  Afri- 
-que,  avec  une  armée,  Dgiafar,  le  wali  de  Majorque, 
et  Oca¥li ,  son  émir  al  ma  (amiral),  avec  Tordre  secret 

de  gagner  à  tout  prix  l'usurpateur  Mouza,  etde  s'unir 
a  lui  contre  les  Fatimites;  et  Mouza,  trop  faible  pour 

résister,  feignit  d'accepter  l'alliance  qu'on  lui  impo- 
sait les  armes  à  la  main. 

En  g3i,  les  généraux  du  khalife  de  Gordoue,  qui 
ne  possédait  plus  en  Afrique  que  la  ville  de  Nocor, 

s'emparèrent  de  Tanger  et  /  de  Ceuta ,  qui  toutes 
deux  commandent  le  détroit ,  et  fortifièrent  ces  deux 

points  importants.  Pendant  ce  temps  Mouza,  tout 

en  se  disant  l'allié  des  Ommyades ,  faisait  toujours 
la  guerre  aux  Ëdrisides  pour  son  propre  compte, 
et  enlevait  la  ville  et  la  province  de  Tlemecen  à 

l'Edriside  al  Hasani.  Celui-ci,  se  voyant  abandonné 
des  Andaloux,  qui  laissaient  leurs  alliés  se  déchirer 

et  s'affaiblir,  afin  d'hériter  de  leurs  dépouilles,  se  re- 
tourna brusquement  du  côté  des  Fatimites,  et  im- 

plora leur  appui,  en  se  reconnaissant  leur  vassal. 
Abd  el  Rahman  avait  compris  bien  vite  tout  le 

parti  qu'il  pouvait  tirer  de  ces  discordes;  il  saisit 
le  moment  où  l'^uisement  des  deux  adversaires  les 
lui  livrait  sans  défense,  et  se  fit  proclamer  dans  Fez 
et  dans  toutes  les  cités  du  Magreb  le  souverain  de 

l'empire  d'Edris  (gSs).  A  cette  nouvelle,  l'émir  fati- 
mite,  Obeïd  AUah ,  sentit  le  danger  qui  le  menaçait, 
et  envoya  dans  le  Magreb  une  puissante  armée  (i). 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter  dans 
tousses  détails  cette  longue  et  sanglante  guerre  de 

(1)  Dombay  (Geichichle  ton  Mauritanien,  traduit  de  Parabe)  s'accorde 
presque  constamment  avec  Coude  et  est  beaucoup  moins  détaillé. 
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trente  ans ,  avec  toutes  ses  alternatives  de  suceès  et  de 
revers.  La  ville  de  Fez,  sans  cesse  prise  et  reprise  par 
les  lieutenants  desOmmyades,  des  Edrisideset  des  Fa- 
timites,  passa,  avec  la  fortune,  defun  à  Tautre  camp^ 
et  TÂfrique  entière  fut  arrosée  de  flots  de  sang.  La 
lutte  se  poursuivit  jusque  sur  les  mers,  et  les  flottes 
de  Cordoue  se  rencontrèrent  sur  tous  les  coins  de  la 

Méditerranée  avec  celles  de  Moez,  le  plus  puissant  des. 
khalifes  fatimites.  Vers  la  fin  de  son  règne,  abd  el 
Rahman,  après  avoir  à  plus  dWe  reprise  régné  sur 

tout  Tempire  d^Ëdris ,  Fancienne  Mauritanie,  avait 
perdu  enfin ,  avec  la  ville  de  Fez ,  en  960,  ses  conquê- 

tes éphémères ,  et  ne  possédait  plus  sur  le  sol  africain 
que  Ceuta,  Tanger  et  Tlemecen.  Mais  Tannée  suivante, 
abd  el  Rahman,  par  un  dernier  et  puissant  eiFort, 

recouvra  tout  ce  qu^il  avait  perdu  en  Afrique,  et  eut 
la  consolation  ̂   peu  de  temps  avant  sa  mort,  de  voir 
encore  une  fois  son  nom  proclamé  à  Fez  comme  celui 
du  souverain  du  Magreb. 

Trois  ans  auparavant,  le  dernier  des  Edrisides^ 
abou  al  Haïki ,  voyant  abd  el  Rahman  maître  de  ses 

états ,  avait  jugé  plus  noble  et  plus  digne  de  lui  d^al- 
1er  combattre  les  chrétiens  dans  les  armées  du  kha- 

life que  de  demeurer  son  sujet  dans  les  états  où  il 

avait  régné.  Il  lui  demanda  donc  la  permission  d^allev 
prendre  part  à  Val  gihed^  ou  guerre  sainte,  contre 
les  chrétiens  de  la  Péninsule.  Le  khalife  la  lui  accor-- 
da  avec  joie,  et  donna  Tordre  de  traiter  en  roi  ce 
prince  qui  lui  faisait  si  bon  marché  de  sa  courcmne« 

Depuis  Algesiraz  jusqu^à  Cordoue ,  abou  al  Haïki  fut 
reçu  avec  la  plus  grande  pompe,  et  milledinars  dW  par 

jour  lui  furent  assignés  pour  ses  dép^ises.  L^h^itier 
présomptif  du  trône,  al  Hakem,  et  ses  frères,  allèrent 

m 
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ail/ de^aali  de  hii  à  Ik  tète  d^toie  Bombi^ttse' titx^ 
eœralia»^  etresoortèe^it/jiwpi?^  Talcaïai?,  où.  il  Ibt 
raç«i  eomme  Vhùb^  da  khalife*  Après  quelque»  jot»s , 
donnés JHijdaisir^  il  se^nit  en  route  pour  la  frontière, 

où  Dîou  voolttt  qu^il  trowiràt  bientôt  1»  caiii!cmne  dit 
Aàrl^pew  Ce  fîit  ledemier  des  ̂ drini^bs  qui  régna  dan» 

lo>  Magrab ,  car^son  fi^e  al  Hasan  ben  KentH&,  qn^^il 
ayail  laissé  en  son  absence  comme  wali  de^  ses  élats^, 

BeftU  plns^qae  le  vassal  couronné  d'abd  el  Rahman^ 
En-  voyant  c^  jeux  de  la  ̂nrCisac^,  qui  sèoie  au  ha- 

saipd^des^  trôpes  en  Afrique^  et  les  abat  plus  vite  em^ 
oc»re  qu-elle  ne  les  élève  ;  à  Fasped  de  ce  sol>  mobile^ 
hinofwpày  comme  les  va^es  de  sable^  du  désert^  par 
tant  de  rapi<ks  fortunes  que  la  disgrâce  suit  toiqours 

de  si  près.|une  sorte  de  vertige  vous  saisit.  L^histoii^e 
n^a.plus  le  temps^  dans  9a  course  précipitée ,  de  dé^ 
mêler  les  lois  secrètes  qui  présidentàFâevationet  a» 
dédin  à^  ̂ npires.  Au  milieu  de  tous^  ces  brusques 
caprices  du  hasard ,  on  se  surpi^eptd  à  eroiâ^  avee  les 

sectateurs^  de  IHslam ,  qu^une  &talité  aveu^e  pèse  sur 
toute»  ces  destinées^  de  peuples  ̂   et  que*  là  volcmiède 

l!homme  n^y  peut  plus  rien ,  que  de  T^coeptei?.  Eti» 
effist,  oen?est pointasse  delà  mobilité  natupslleà  la 
moe^  numide  pour  expliquer  <;eS'  révolutions  sans  fin 
qui,  sup  la  longue  lisière  du  nord  de  TAfirique,  ba^ 

laient>sans^cesse  les^ts^ônes  et  lesdyt^astiesf  ii  &ut'en^ 
eora  le^dôgme  de  la  &tâlité^  il  faut  la  résignatio» 
stupide  de  ces  hommes  qui  vo^t  la  volonté  de  Dieu 

dans^  les  caprices-  d^un^  tjq^n,  aussi:  bien  que  dans 
Tordre  hannonieuK  des -astres  et  dans  les  tempête^  de 
la  mer,  pour  expliquer  ces  longues  vicissitudes  slpa» 
tiemment  supportées  par  la  race  la  plus  mobile  et"  1% 
moins  patiente  dé  l^univers. 
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Ce  qui  ôte  tout  iatérêt  moral  à  Thûtôire  des  peu- 
ples de  rOrieut,  eu  dépit  du  pittoresque  attrait  des 

mœura  et  du  charme  des  détails ,  c'est  Tabsenoe  de 
la  volonté  humaine.  Chez  des  peuples  où  il  suffit  d'oser 
commander  pour  être  obéi ,  où  la  foi  eUe*-mêine  est 
une  servitude ,  et  où  la  liberté  a  cessé  d'avoir  au  fond 
des  âmes  son  inviolable  et  deimier  refuge,  l-histoire^ 
a  perdu  son  plus  puissant  ressort*  Aveugles  isstfu^ 

ments  d'un  grossier  instinct  qu'ils  prennent  pour  la 
voix  de  Dieu ,  les  concpiib'aiits  de  la  terre  n'ont  pas 
même  l'intelligence  des  grandes  choses  qu'ils  accom- 

plissent. Plus  aveugles  encore,  les  peuples  vont  de^ 
vaut  eux ,  là  où  on  les  pousse ,  comme  un  troupeau 

docile  qui  obéit  sans  comprendre;  pareils  à  ces  for^ 
ces  ininteUigentes  qui  régnait  dans  la  nature,  com-* 
me  le  vent,  comme  le  feu ,  ils  détruisent  sans  haine 

et  frappent  sans  colère;  puis,  quand  la  tempête  qu'ib 
ont  déchaînée  vient  à  les  atteindre^  ce  qu'ils  ont  in.<« 
fligé  ils  le  souffrent  à  leur  tour,  muets  et  résignés  :  la 
main  qui  les  frappe  est  toujours  la  main  du  Ciel,  et 
ils  ne  sav^at  que  se  courber  devant  elle. 

Les  rudes  peuplades  du  nord,  et  leurs  chef»  les  plus 
renommés ,  les  Âlarich ,  les  Attila ,  obéissaient  sans 

doute  aussi  à  ce  brutal  instinct  qui  pousse  les  con- 
qu^ants,  et  entraine  les  peuples  sur  leurs  pas.  Maia 

leur  barbai*ie  n'était  pas  à  leurs  yeux  le  dernier  mot 
de  la  destinée;  au  milieu  d&leur  farouche  abrutisse** 

H^nl ,  ils  soupiraient ,  sans  s'en  rendre  compte,  après 
quelque  chose  de  mi^ix;  entourés  des  débris  de  cette 

civilisation  qu'ils  avaient  détruite,  ils  la  respec^ 

taient  sans  la  comprendre,  et  n'étaient  pas  loin  de 

pleurer  comme  des  en&nts  sur  le  jouet  qu'ils  avaient brisé. 
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Mais  les  Berbers,  plus  ferouches  encore  que  les  Huns 

les  et  Vandales ,  (mi  cependant ,  au  sein  de  leur  ab- 
jection ,  comme  tous  les  sectateurs  de  llslam ,  le  stu- 

pide  orgueil  de  la  supériorité.  Partout  où  ils  foulent 
aux  pieds  le  sol  de  TEurope,  la  religion  ,  les  arts,  les 
monuments ,  les  lettres  ,  tout  es  pour  eux  Fobjet 

d^une  haine  mêlée  de  dédain.  Même  en  Espagne,  où 
nous  les  verrons  plus  tard  se  disputer  les  débris  du 

khalifat ,  les  tribus  du  désert ,  en  plantant  leurs  ten- 
tes au  milieu  des  belles  cités  andalouses,  regai^ 

diront  avec  mépris  cette  civilisation  où  se  sont  effé- 
minés leurs  frères  ;  ils  insulteront  par  leur  simplici- 

té grossière  à  ce  faste  vain  qui  nV  pas  protégé  contre 
eux  les  fils  de  Moawiah.  Asservis  sur  leur  sol  natal  au 

plus  dur  de  tous  les  despotismes  ,  et  constants  seule- 
ment dans  leur  obéissance  à  des  maitres  qui  changent 

tous  les  jours ,  il  s'en  consoleront  en  faisant  pesersur 
les  vaincus  un  joug  plus  dur  encore  que  celui  qu'ils 
subissent;  et  quand  ces  nouveaux  conquérants  se  se- 

ront à  leur  tour  énervés  au  contact  de  la  civilisation, 

Iç  désert  aura  de  nouvelles  hordes  à  lâcher  sur  l'Es- 
pagne ,  pour  retremper  par  une  troisième  conquête 

ses  maitres  dégénérés. 
Au  milieu  des  bruyantes  distractions  de  la  guerre, 

qu'àbd  el  Rahman ,  il  est  vrai ,  faisait  par  ses  lieute- 
nants plus  souvent  que  par  lui-même ,  le  renom  de  sa 

gloire  et  de  sa  puissance  s'étendait  à  la  fois  dans  les 
trois  parties  du  monde  connu  des  anciens.  Des  am- 

bassades plus  ou  moins  pompeuses  venaient,  de  tous 
les  coins  de  la  terre,  attester  la  crainte  ou  le  respect 

qu'il  inspirait  à  tous  les  rois.  Le  césar  de  Bysance, 
Constantin  Porphyrogénète,  dont  le  long  règne  fut 

contemporain  de  celui  d'abd  el  Rahman ,  lui  envoya 
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en  927  une  ambassade  solennelle  pour  resserrer  enco- 
re les  liens  dVmitié  qui  existaient  entre  les  deux  cou- 

ronnes. Mais  la  pompe  de  Cordoue  vainquit  cette  fois 
celle  de  Bysance.  Les  envoyés,  après  avoir  traversé 
les  avenues  du  palais,  encombrées  de  gardes,  furent 
reçus  par  le  khalife  dans  une  des  salles  de  Falcazar, 

tendue  en  entier  d'étoffes  de  soie  et  dW,  moins  riches 
encore  que  les  exquises  ciselures  des  lambris  qu^elles 
revêtaient.  L'ambassadeur  se  mit  à  genoux  devant  le 
trône  où  le  khalife  était  assis  ,  ses  fils  à  droite ,  ses 
oncles  à  gauche ,  ses  ministres  rangés  autour  de  lui 

suivant  leur  rang,  puis  les  fils  des  wazyrs  et  les  offi- 
ciers inférieurs.  Derrière  lui  se  tenaient  les  deux  chefs 

des  eunuques,  blancs  et  noirs,  chargés  du  gouverne- 

ment intérieur  du  palais,  et  jouissant  à  ce  titre  d'une 
haute  influence.  L'envoyé  remit  la  lettre  de  son  maî- 

tre, écrite  en  caractères  d'or  admirablement  peints  sur 
un  parchemin  azur.  À  la  lettre  pendait  un  sceau 

d'or  avec  l'image  du  Christ  d'un  côté ,  et  de  l'autre 
celles  de  Constantin  et  de  son  fils  Romanus  ;  eUe  était 

enfermée  dans  une  boîte  d'or  merveilleusement  cise- 
lée ,  qui  contenait  en  outre  un  magnifique  portrait 

de  l'empereur  peint  sur  verre;  enfin  la  boite  elle- 
même  était  contenue  dans  un  carquois  d'or. 

Le  khalife  avaitchargé  quelques  uns  de  ses  savants 
et  de  ses  poètes  de  préparer  leurs  inspirations  pour 
faire  honneur  aux  envoyés  grecs.  Mais  les  panégy- 

ristes officiels  en  prose  et  en  vers  furent  tellement 

saisis  de  la  pompe  de  ce  spectacle  qu'aucun  d'eux  ne 
put  trouver  une  parole ,  et  que  leurs  yeux  éblouis  se 

baissèrent  devant  la  splendeur  du  soleil  de  l'Occident. 
Heureusement  pour  le  khalife  et  pour  l'honneur  des 
beaux  esprits  de  sa  cour,  qu'un  homme  qui  ne  faisait 
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inétier  ni  commerce  de  beau  langage  et  de  poésie.  ̂  

Moodhir  el  Saïd,  sHnspirant  de  ce  spectacle  qui  a— 
vait  déconcerté  les  autres,  improvisa  arec  autant  de 

hardiesse  que  de  bonheur,  dans  cette  langue  sonoro 

où  tout  est  poésie ,  des  vers  dignes  du  sujet  qui  les 

avait  inspirés.  Abd  el  Rahman,  joyeux  de  voir  répa- 
rer un  échec  aussi  humiliant  pour  son  amoui^propre 

de  roi  bel  esprit ,  récompensa  le  poète  de  circonstance 

en  le  nommant  khadi  des  khadis,  ou  grand-juge  de 

Gordoue  j  et  Mondhir,  magistrat  improvisé,  s^en  tira, 
dit^on ,  aussi  bien  que  de  ses  vers.  L^ambassade  grec- 

que, comblée  de  présents ,  s^en  retourna  à  Cordoue , 
où  le  khalife  envoya  à  son  tour  un  de  ses  wazyrs  poin* 
oifi-ir  en  son  nom  à  Tempereur  les  plus  beaux  chevaux 
de  FAndalousie,  avec  les  harnais  précieux  et  les  ar- 

mes de  fine  trempe  quVn  fabriquait  alors  à  Cor* 
doue. 

Ce  règne  si  long  et  si  glorieux ,  et  qui  depuis  la 

prise  de  Tolède  nVvait  pas  été  agité  par  la  gueire. 

civile,  fut  troublé  tout  d^uiu  coup  par  un  de  c^^  dra- 
mes domestiques  qui ,  chez  les  Orienlaux  surtout, 

ensanglantent  si  souvent  les  marches  du  trône.  Avant 
949)  abd  el  Rahman  avait  deux  fils  j  al  Hakem  et  Âbdr 

>allah ,  et  tpus  deux  rivalisaient  ensemble  de  goût  pour 
W  lettres  et  de  sujccès  dans  les  exercices  chevaleres- 

ques ;  tous  deux  étaient  doués  de  ces  heureuses  qua- 
lités qui  gagnent  le^  cœurs  des  peuples  „  raffij>ilité, 

la  douceur,  la  générosité.  Mais,  des  deux  princes ,  ce- 

lui chez  lequel  ces  dons  jetaient  le  plus  d^éclat  était 

Abdallah,  le  plus  jeune,  et  Abdallah  n^était  pas 
rhéritier  du  trône.  Poésie,  jurisprudence,  astrono^ 
mie ,  aucune  des  branches  de  la  science  ne  lui  était 
restée  étrangère,  et  le  jeune  Ommyade  avait  même 
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éerU  rhÂU)ii^:d9.la  djna^e  des  Abasaide$y  riWe  de 
la  sienne  (i}^ 

y  envie  rongeait.  le  eoeur  d^  Abdallah  ̂   et  de  lâche» 
flfttt«uir9iv  iatrigaAtâ  dô  baa  étage  ̂   dont  Pambition 
ayaît  besoin  de  la  sienne,  nourrissaient  en  lui  ces 
teistes  seatimieintâv  Un  certain  Ahmed  ben  Moham- 

m^r  homme  ijo^laruit  et  éloquent ,  mais  fourbe ,  am-* 

biljeux ,  dévoré  de  haine,  et  d'envie,  contre  tout  ce  qui 
s^élevait  au  dessus  de  lui  y  avait  su  capter  la  faveur 
d^Âbdallàh  par  ses  manièves  insinuantes  et  sa  feinte 

modestie*.  A.la  ville  comme  à  la  campagne,  il  ne  quit* 
tait  pas  le  prince  un  instant  ;  et,  attaché  à  lui  comme 

i^on  mauvais  génie,  il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  persua* 
der  que  Fopinion  publique  s'indignait  de  la  pré£i- 
rence  donnée  à  son<  frère  al  Hak^m  sur  un  prince 

doué  d'aussi  brillantes  qualités,  et  entouré  de  l'amour 
des  peuples.  Il  ajoutait  que  ,  si  Abdallah  le  v«oulait, 
mea  ne  lui  était  plus  facile  que  de  se  faire  désigner 
par  la  voix  du  peuple  pour  successeur  au  trûne  j  et 

d'obliger  le  vieux  monanque  à  révoquer  la  nomination 
d'àl  &kem ,  et  à  abdiquer  en  sa  faveur,  sauf  à  recou* 
lâr,  s?il  sy  refusait ,  à  des  mesmnes  plus  ém^giqnes. 

AJbmed,  en  tenant  ce  langage,  nei  disait  que  tra- 

duire les  secrètes  pensées  d'Abdallah^  rexempled'Hi»* 
eh^Q ,  le  plus  jeune  fils-  d'abd  el  Rahman  I^ ,  appdé 
an.  trtoeaaprg^diee  de  ses  cfeux  ainé&)  excitaitenoore 
sonambition.  Enfin  Abdallah  «  entraîné  au  mal,  dit 

la  chronique  d-Omar  ben  Hafif ,  par  la  fiitalité  de  son 
étoile ,  plus  que  par  la  malignité  de  son  cœur» ,  pei^ 
«ait  à*  l'habile  tenta4»ur  de  travailler  à  grossir  son 
parti  ;  lui-même  se  servit  de  l'influence  que  lui  don- 

(f )  CèSÊfî ,  H ,  p.  38, 
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nait  sa  position  pour  s^attacher  les  hauts  officiers  de 
Fétat  et  les  chefs  de  la  garde ,  et  redoubla  dWorts 
pour  se  concilier  la  faveur  du  peuple.  La  caste  des 
lettrés ,  qui  jouissait  à  la  docte  cour  des  Ommyades 

d^un  .immense  crédit ,  fut  surtout  Tobjet  de  ses  pré- 
venances ;  nul ,  d^ailleurs ,  ne  pouvait  trouver  à  redire 

qu'un  jeune  prince ,  lettré  lui-même ,  attirât  auprès 
de  lui  les  savants ,  et  s'entourât  de  ce  pacifique  cor- 
tège. 

Jusque  là  le  plan  avait  été  conduit  avec  discrétion 
et  prudence  ;  mais  Ahmed  ayant  confié  son  secret  à 

un  homme  qu'il  croyait  sûr,  celui-ci,  loyal  serviteur 
du  khalife,  s'empressa  de  lui  tout  révéler.  Le  jour, 
lui  dit-il,  était  déjà  fixé  pour  ôter  la  vie  à  al  Hakem , 
son  futur  successeur,  et  le  forcer  lui-même  à  abdi- 

quer, et  ce  jour  était  celui  de  la  Pdque  dés  victimes  , 

qui  s'approchait. 
Cette  révélation  fut  un  coup  aflPreux  pour  l'âmie 

cdnfianted'abdelRhaman  ;  d'abord  même  il  se  refusa 
à  y  croire ,  redoutant ,  dans  une  matière  aussi  grave , 
de  prendre  des  soupçons  pour  une  certitude  ,  et  des 
imprudences  pour  un  crime.  Il  consulta  le  vieil  al 
Modhaffer,  son  oncle  et  son  plus  fidèle  conseiller,  et 
tous  deux  convinrent  de  faire  arrêter  Abdallah  en 

secret,  ainsi  que  ses  principaux  partisans.  L'ordre  fut 
exécuté  la  nuit  même.  Abdallah ,  surpris  avec  Ahmed 
et  un  autre  de  ses  complices  dans  son  palais  de  Mer- 
wan ,  situé  hors  de  la  ville,  fut  amené  dans  le  plus 
grand  secret  à  Médina  Azzahrat ,  où  se  trouvait  le  kha- 

life ,  et  les  trois  coupables  furent  enfermés  dans  des 
prisons  séparées. 

Abdallah  ,  amené  en  présence  de  son  père,  ne  ré- 

pondit d'abord  à  ses  reproches  que  par  des  pleurs, 
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troublé  quUl  était  par  la  majesté  empreinte  sur  le  front 
de  ce  père  irrité.  Pressé  de  questions,  il  finit  par  avouer 
son  crime;  mais  il  ne  révéla  aucun  autre  complice 

qu'' Ahmed ,  qu'il  accusa  de  Favoir  seul  poussé  à  la  ré- 
volte par  ses  perfides  suggestions.  Ahmed ,  reconnu 

coupable,  fut  condamné  à  être  décapité  le  jour  même 
quHl  avait  choisi  pour  Fexécution  de  ses  coupables 
desseins  ;  mais  il  épargna  Toffice  du  bourreau  en  se 
tuant  dans  sa  prison. 

Restait  à  prononcer  sur  le  sort  d'Abdallah,  et  un 
affreux  combat  se  livrait  dans  Pâme  d'abd  el  Rah- 
man.  Vainement  le  généreux  al  Hakem  implora  la 

grâce  de  son  frère.  «<  Al  Hakem,  répondit  le  malheu- 

î>  reux  père,  il  est  bien  à  toi  d'intercéder  pour  le 
»  coupable  qui  a  voulu  t'arracher  la  vie ,  et  moi- 
»  même,  si  je  n'étais  qu'un  simple  particulier,  je 
»  n'écouterais  que  la  voix  de  mon  cœur  qui  me  crie 
»  de  lui  pardonner;  mais,  comme  monarque,  je  dois 
w  songer  avant  tout  au  repos  de  mes  peuples  et  à  la 
)>  justice  que  je  leur  dois ,  même  aux  dépens  de  mes 
)>  affections  les  plus  chères.  Je  pleure  amèrement  mon 
»  fils ,  tout  en  le  condamnant ,  et  je  le  pleurerai  toute 

)>  ma  vie;  mais  le  devoir  m'ordonne  d'imiter  la  juste 
»  sévérité  du  khalife  Omar ,  qui  fit  fouetter  de  verges 
»  son  fils ,  moins  coupable  que  le  mien ,  et  ni  tes 
)>  pleurs,  ni  les  miens,  ni  ceux  de  toute  notre  famille 
»  éplorée,  ne  sauveront  Abdallah  du  supplice  mérité 

»  qui  l'attend.  )> 
Le  malheureux  Abdallah  reçut  sa  sentence  avec 

courage,  et  ses  dernières  paroles  furent  pour  deman- 

der la  grâce  de  celui  qu'on  avait  arrêté  avec  Ahmed 
et  lui,  et  qu'il  proclama  innocent.  Il  fut  mis  à  mort 
dans  sa  prison  le  3i  mai  gSo ,  et  son  corps  fut  accom- 
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pagné  en  grande  potnpe  au  liombeau  par  al  Ba3dsifi  «t 
!k>iis  ses  fî^res^  avec  ies  principaux  officiers  du  palais 
et  de  k  cité.  Un  historien  arabe^  Ë&obi^  rend  cotnfpte 

en  ce  peu  de  mefts  de  la  mort^^Âbdalltfb.  «  Geprm^ 
»  ce ,  instruit  et  yertueux ,  fut  &it  moimr  par  ordre 

»  de  «on  père,  à  cause  de  la  grande  -e^ime  ̂ ont  il 
»  jomssah  auprès  de  tous  pour  ses  excellentes  qusAi^ 
»  tés  » .  Mais  la  vie  tout  entière  d^abd  el  ilaSiHian,  «t  ie 
choix  quMl  fit  dVl  Hakem  pourhn  succéder,  démeu-- 

tent  cette  odieuse  accusation ,  que  réfutent  d^affieurs 
les  touchantes  paroles  <jue  Ton  vient  de  lire.  Ni  le 

père,  ni  le  monarque,  nepouvaitpunir  dans  un  ̂ -ce 

qu'il  récompensait  dans  Tautre. 
Peu  de  temps  après ,  'la  mort  de  son  ondb  îal  Ifod-- 

haflFer ,  qu'il  chérissait  comme  trn  père ,  vint  encore 
frapper  le  khalife  dans  ses  affections  de  famîUe,  et  je* 

ter  un  deuil  nouveau  sur  le  palais  d'Âzzahrat.  Al 
Modhafifer,  en  plaçant  hii-rméme  la  couronne  sisr  la 
tête  de  son  neveu ,  avait  épargné  à  fEspagne  mie  lon^ 

gue  et  sanglante  guerre  civile,  et,  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  vie ,  la  tendre  reconnaissance  du  khalife 
le  paya  de  son  sacrifice. 

Âbd  elUahman ,  cherchant  dans  la  guerre  une  ̂ 9- 
traction  à  ses  douleurs  domestiques ,  ptd>lia  dans  cette 
même  année  Vélgihei^  ou  guerre  sainte  coutil  les 
chrétiens,  dont  nous  avons  parié  (t.  II,  p.  4^)-  ̂ ^ 
fut  sa  denaière  grande  entreprise  contre  eux,  et  il 

n'eut  plus  guère  désormais  sur  tous  les  trtoes  de  1^- 
pagne  dirétienne  que  des  alliés  <m  des  vassaux, 
dont  la  faiblesse  hii  garantit  la  fidélité.  Ves/t^msn 
que  nous  avons  vu  (t«  H,  p.  4^3)  Sancho,  dit  h 
GraêyTiÀ  deliéon^  trouver  un  asyle  à  la  oour  de  Got^ 
<loue,  et  mettre  en  quelque  sorte  en  tutcUe  entre  ies 
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inains  de  Vèmiv  la  couronne  qu'il  tenait  de  lui.  Nous 
avons  vu  (p.  4*7)  Tusurpatéur  Ordono,  et  les  sou- 

verains, plus  ou  moins  indépendants,  delà  Galice,  de 
ia  Navarre  et  du  comté  de  Barcelone,  implorer  égale- 

ment son  appui  et  réclamer  son  patronage.  La  crainte 
ou  Pintérêt  leFur  dictait  cette  conduite;  mais  nous 

vtjjons  des  roîs  trop  éloignés  d'abd  el  Rahman 
pour  craindre  ou  pour  espérer  rien  de  Itii ,  teks  tfpe 
les  souverains  de  France,  de  Bourgogne  et  de  Hon- 

grie ,  solliciter  aussi  son  alliance ,  et  assiéger  sa  cour 

-de  leurs  ambassades.  <(  DVutres  députations,  dit  Mur- 

»  phy,  arrivèrent  «ussi  à  la  cour  d'Annasir  :  une  du 
w  roi  des  Slaves ,  nommé  Doukou  ;  une  du  roi  de 

^  France  au  delà  des  Pyrénées,  nommé  Ukad  (peut- 
w  être  Hugues  le  Grand ̂   père  de  Hugues  Capet);  une 
»  autre  enfin  de  la  reine  de  la  France  de  T^t ,  nom- 

»  mée  Calda  (peut-être  la  femme  de  Louis  d^Outre- 
»  mer,  presque  réduit  pour  tout  domaine  au  comté 
»  de  Laon  ) .  » 

Mais  une  ambassade  plus  curieuse  et  plus  avérée 
est  celle  de  Jean ,  abbé  de  Gorze ,  monastère  lorrain  , 

député  à  Cordoue  par  Otto  ou  Othon  le  Grand ,  em- 

pereur d'Allemagne,  en  gSg.  Murphy  seul  en  dit  un 
mot  ;  mais  le  curieux  fragment  connu  sous  le  nom  de 

pie  de  Jean  de  Gorze ,  par  un  contemporain  (i),  sup- 
plée au  silence  des  chroniques  arabes ,  et  nous  donne 

de  précieux  détails  sur  la  manière  dont  se  traitaient 
les  relations  diplomatiques  à  la  cour  de  Cordoue ,  et 

sur  Tctiquette  vraiment  orientale  dont  s'entouraient 
les  khalifes.  Adb  el  Rahman,  habitué  à  voiries  plus 

puissants  monarques  des  trois  continents  rechercher 

(i)  Àpud  Labbé^  Nova  hihlioth.\  le  récit  y  est  fort  incomplet.  Yoyes  ausfii 
MabHIoD,  $œc,  V,  p.  404. 
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son  alliance  y  avait  cependant  rendu  hommage  à  la 

grandeur  d'Otto,  en  lui  envoyant,  au  fond  de  FAlle- 
gne,  une  ambassade  d'apparat,  destinée  surtout  à 
donner  aux  chrétiens  une  haute  idée  de  sa'puissance. 
Un  de  ces  évêques  mozarabes  dont  la  conscience  ac^ 
commodante  se  prêtait  à  tous  les  rôles^  et  qui  ac- 

ceptaient d'ordinaire  celui  de  diplomates  dans  les 
relations  du  khalifàt  avec  les  états  chrétiens ,  avait  été 

chargé  d'une  lettre  pour  Otto,  où  l'empereur  était 
beaucoup  mieux  traité  que  le  dieu  des  chrétiens.  Mais 

l'évêque  mourut  en  chemin,  et  la  lettre  arriva  seule, 
sans  le  commentaire  qui  devait  l'expliquer,  Otto,  en 
la  lisant,  entra  dans  une  violente  colère  ,  et  retint 

trois  ans  les  envoyés  du  khalife  sans  leur  rendre  ré-- 

ponse. Enfin ,  après  une  grande  victoire  remportée  par  ce 
prince  en  gSS  sur  les  Hongrois,  alliés  du  khalifàt,  et 
en  possession  de  fournir  des  gardes  aux  khalifes, 

Otto  se  décida  à  répondre  à  l'ambassade  d'abd  el  Rah- 
man  par  une  autre,  et  aux  injures  contre  le  Christ  par 
des  injures  contre  Mahomet.  La  lettre  fîit  bientôt  ré- 

digée et  écrite  en  grec  par  le  docte  Bruno ,  frère  de 

l'empereur,  et  archevêque  de  Cologne,  prélat  plus 
rigide  sur  le  dogme  que  l'évêque  de  Cordoue;  mais  il 
fallait  trouver  quelqu'un  pour  la  porter,  et  l'ambas- 

sadeur courait  grand  risque  de  se  changer  en  martyr. 
Des  évêques  ne  pouvaient  se  compromettre  dans 
une  pareille  mission.  On  trouva  un  abbé ,  homme 

d'une  piété  ardente  et  sincère,  et  qui  avait  conquis 
cette  dignité  à  force  de  science  et  d'austérités  :  c'était 
Jean  de  Gorze,  qui  se  présenta  de  lui-même,  dans  l'es- 

poir, sans  doute,  d'aller  conquérir  sur  cette  terre 
lointaine  la  couronne  du  martyre.  On  lui  adjoignit 
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lin  moine  nommé  Ermenhart ,  un  prêtre  mozarabe 
et  le  moine  Garaman ,  le  calligraphe  de  Fambassade  \ 

et  on  leur  remit  pour  le  khalife  de  somptueux  pré- 
sents, destinés  à  amortir  la  fâcheuse  impression  que 

la  lettre  devait  produire. 
Jean  se  mit  en  route  en  gSô ,  et ,  arrivé ,  non  sans 

peine,  à  Marseille,  il  s^  embarqua  pour  Barcelone,  où 
le  moine  mozarabe  les  quitta  pour  se  rendre  à  Gor^ 
doue,  et  préparer  les  voies  à  Fambassade.  Â  Tortose  > 
la  première  ville  musulmane,  ils  furent  bien  accueillis 
par  le  wali  du  khalife ,  qui  les  y  retint  en  attendant 
les  ordres  de  son  maître.  On  ne  saurait  trop  regretter 
que  Fhistorien  anonyme  de  cette  hardie  ambassade 
ne  nous  ait  pas  raconté,  dans  son  latin  barbare,  les 
étranges  impressions  qui  durent  assaillir  ces  hommes 
de  mœurs  simples  et  rudes  comme  leur  foi,  eii  face 
des  merveilles  de  la  civilisation  musulmane.  On  y  au- 

rait retrouvé  Fhorreur  et  le  dédain  des  austères  chré- 

tiens du  nord  pour  cette  vie  élégante  et  sensuelle 
des  peuples  du  midi ,  dont  le  pauvre  moine  germain 
Bavait  pas  plus  dUdée  dans  son  cloître  enfumé  que 
le  bédouin  du  désert  sous  sa  tente  de  poil  de  cha- 
meau. 

Enfin  les  envoyés  d^Otto  reçurent  la  permission  de 
continuer  leur  voyage,  et,  arrivés  à  Gordoue,  on  leur 
assigna  une  demeure  dans  un  des  faubourgs  de  cette 
ville  immense.  Ici  commence  une  série  de  négociations 
diplomatiques  vraiment  curieuses  entre  le  puissant 
khalife  abd  el  Rahman  et  ces  pauvres  moines  chré- 

tiens ,  pour  savoir  le  sujet  de  la  lettre  quUls  appor- 
tent. On  démêle  au  milieu  de  ce  récit  confus  et  sans  art 

la  sollicitude  méfiante  d^un  despote  que  toute  sa  gloi- 
re n^empêche  pas  de  trembler  sur  un  trône  toujours m.  15 
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exposé  aux  embûches*  u  LVccès  auprès  du  roi  ̂   otofos 

»  dit  l€  récit,  était  rare  et  difficile^  et ,  à  moins  d^une 
»  afiPaire  de  la  plus  haute  urgence,  toutes  les  comma-^ 
»  nicati<ms  avaient  lieu  par  des  esclaves  de  Pintérieiir 
I»  du  palais.  Il  résidait,  comme  un  dieu  terrestre,  an 
j>  milieu  de  c^te  royale  forteresse,  et  rares  étaient 

»  ceux  qui  pouvaient  arriver  jusqu^à  lui.  i» 
Le  khalife  avait  été  instruit  par  ses  ambassadeurs 

du  contenu  de  la  lettre,  qu^il  feignait  d'ignpi^er,  et  la 
loi  étant  précise  sur  ce  point  que  quiconque  Uas|dié*- 
mait  le  prophète  devait  être  puni  de  mort,  faute  de 
pouvoir  faire  le  procès  à  Otto,  signataire  de  la  lettre,  il 
Êdlait  le  faire  aux  ambassadeurs ,  et  violer  la  loi  <m  le 
droit  40S  gens.  Àbd  el  Rahman,  tout  a^lé  musufanan 

quUl  fiA ,  n^était  pas  emel ,  et  il  lui  répugnait  égale-^ 
ment  de  maltraiter  Fambassadeur  ou  de  le  renvoyer 
sans  Tentendre.  Des  négociateurs  habiles,  un  juif 

d^abord,  puis  un  évéque  mozarabe,  furent  employés 
pour  persuader  à  Jean  de  remettre  les  fw'ésents  sans 
la  lettre  de  son  maître.  Mais  Jean,  persuadé  isans 

dkrateque  le  Ciel  lui  réservait  rhonneur  d'opérer  la 
-eonversicm  du  khalife,  fut  intraitable  sur  ce  point. 

L'évêque  le  harcelant  de  ses  instances,  le  moine ,  qui 
faisait ,  sans  doute ,  assez  peu  de  cas  de  ces  prélats 
motarabes,  chrétiens  de  bonne  composition,  habi* 
tués  à  transiger  avec  les  circonstances ,  le  prit  de  très 
haut  avec  lui ,  et  lui  reprocha  dV^i9  circaneis ,  contre 
Texpresse  défense  de  saint  Paul ,  et  dVdorer  le  Christ 
des  lèvres,  et  non  de  cœur.  Enfin  k  khalife ,  toujours 

par  des  voies  indirectes ,  en  vint  jusqu'à  menacer  Jean 
de  le  faire^périr  dans  les  tourments ,  et  d'exterminé" 
même,  s'il  ne  cédait  pas,  tous  les  ehréti^M  mozara- 

bes. Mais  prières,  menaces,  caresses^  tout^dboua 
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iavwofi  ia  ̂ énéi^eose  <il>«liiialîo]i  d«  m  ̂ Êoéim^^  ̂ pé 
fiuisak  i^suis  sa  «onacienc^  une  ̂ orce  fapiigidiii?^  à 
ceik  ̂ -taaas  les  Tcm^e  ia  lem,  itt  j^efmissaat  mo^ 
narquedeGordooe,  sur  aop  »trdiie  entouré  4lb4ant  4e 
l^oi^ ,  duif&ti^onaeur^e  le  cnducbre^  df  fadfitM^ 
aia  fois. 

l/aanée  jgSf  ae  consomma  tomt  en^ère  4aoê  ces 

pourparlers;  aux  plaintes  de  l'envié  (TOtto  ou  r4^ 
pondait  «i^ee  assez  de  justice  «pie  son  maitM  ̂ vait 
bien  f  etenu  trois  ans  sans  réponse  1^  ̂ avoyés  do 
kbidife,  et  qae  le  khalife,  trois  ̂ fois  plus  puissajcit 
cpi^OltOy  ne  |K>uvait  faire  moins  que  de  retenir  i^euf 

ans  json  ambfissadeao*.  Enfin  ̂   désespérant  d^arri^w  à 
wi  résultat,  on  convint  que  jfean  enverratit  demanda 
à  ̂ r^en^reur  upe  nouvelle  lettre  qui  ne  féi  outrai 

géante  ni  poitf  le  prophète ,  ni  pour  ̂ le  'lândife.  Un 
prètue  fipozaral^e ,  nommé  Rdcemund ,  égsit^ttent 
vep^  dsffis 4es  deux  langues  latine  et  ara)>e ,  sé  dévoua 

à  cette>mission,  qui  n^était  pas  sans  danger*  Il  arriva 
au  piii^emps  de  969  près  d<Otto ,  <{ui  ccNa^epStit ,  pour 
lùrèrile  peine  «squ  earojé^  à  ̂ mre  une  autre  letu^e, 
et  7  joignit  pour  Jean  IWdre  de  ̂ e  pas  rMoeltr^  la 
première. 

la  diffiçidté  értânt  ainsi  tr?indiée,  le  g^a^d  jjour  de 
r^»4wWîe  Alt -epfin  ê^ç.  M^  wie  difficulté  nouy^elW 
se  présenta  :  Tétiquet^e  orientale  ne  permettait  pas 
aai,D;ioh[îeçle  ̂ epré^ente^r  devant,!^^  prjix^çç  4l^  c^ya^ts 
avec  iSa  ;gxossière  rol^e  de  huxe^  iCar  le  .{dus  ̂ pauvse 
xxiéme  des  sxnets  du  thfiûife  devait  revêtir  For  et  la 

Sjjde  .pQi:vi*^e  pi^i^enter  devant  iiiî ,  ̂e  p^^r  de  ble&sî^ 
son  œil  dédaigneux  par  Faspeot  de  la  misère.  Le  / 

^pine^  ̂ dèle  au  voeu ;qj;iUl  fiyait  fait,  refusa .^.Ç  JttU" 
ter-^on  J^umble^éfroque^Le  khalile^4»of:^.queiC^ 

15. 
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tait  faute  d'^en  avoir  une  meilleure,  lui  envoya  dix 
livres  pesant  dW^ent  (i) ,  que  Jean  s^empressa  de 
•distribuer  aux  pauvres.  Enfin  abd  el  Rahman,  dont 

l!âme  était  assez  grande  pour  s^élever  au  dessus  de 
toutes  les  petitesses  du  cérémonial,  s^écria,  en  appre- 

nant Pobstination  de  Jean  :  «  Par  Allah,  fut-il  vêtu 

»  d'un  sac,  je  le  verrai  !  i>  Et  Tordre  fut  donné  de  le 
faire  paraître  devant  lui. 

Lorsque  Tambassadeur  d'Othon ,  vêtu  de  la  robe 
grossière  à  laquelle  le  khalife  accordait  ce  rare  privi- 

lège, sortit  de  sa  demeure  pour  se  rendre  à  Talcazar, 
IWgueil  musulman  se  chargea  de  donner  à  cette  mo- 

deste ambassade  la  pompe  qui  lui  manquait.  Depuis 
la  demeure  de  Jean  jusque  Talcazar,  toutes  les  rues 

furent  tapissées  de  soldats ,  afin  dHnspii*er  à  Penvoyé 
d'Otto  une  haute  idée  de  la  puissance  du  khalife.  Le 
biographe  anonyme  nous  dépeint  avec  complaisance 
le  martial  aspect  de  ces  troupes,  la  cavalerie  légère 

montée  sur  des  mules,  l'autre  sur  des  chevaux;  les 
piétons  appuyés  sur  leurs  lances,  et  balançant  de 

l'autre  main  leurs  légers  djerrid  (javelots  ) ,  qu'ails 
feignaient  de  lancer,  pour  eflfrayer  les  chrétiens  (a). 

(f)  EnTiron  7,000  francs.  «  Soas  Gharlemagne,  dît  Remand  (p.  192),  la  li- 

Tre  était  de  12  onces,  et  la  livre  d'argent  pesait  environ  77  francs  88  cen- 

times, ce  qni,  TU  la  rareté  de  l'argent,  représentait  environ  700  francs  de 
Talenr  actuelle,  on  neuf  fois  plus  que  la  même  somme  ne  valait  au  dixième 
siècle. 

(2)  Le  cortège  d'un  nouveau  pacha  dont  j'ai  vu  l'installation  à  Tanger 
ressemblait  assez,  au  luxe  près,  à  celui  que  je  viens  de  décrire;  seulement, 
au  lieu  de  lances,  les  piétons,  comme  les  cavaliers.,  portaient  les  longs  fusils 
bédouins;  les  cavaliers  étaient  montés  indifféremment  sur  des  chevaux,  des 

mules ,  et  même  sur  des  ftnes.  La  musique  se  composait  de  deux  clarinettes 

fêlées.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  de  tambours.  Somme  tonte,  l'aspect 
de  ces  hommes,  couverts,  au  lieu  du  houmou»  algérien,  d'une  longue  cou- 

verture blanche  qu'ils  drapent  sur  leur  turban  en  plis  pleins  de  grâce,  était 
martial,  bien  que  farouche.  Comme  les  soldats  d'abd  el-Rafaman,  ils  cher* 
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Les  cours  et  les  salles  de  FalGazar  étaieùt  ornées  pour 

ces  pauvres  envoyés  chrétiens  des  m4^|s  tentures  de 
soie  que  celles  du  puissant  empereur  de  Byzance ,  et 

la  salle  d^aùdience  où  le  khalife  les  reçut  offrait  un 
spectacle  imposant  et  fait  pour  éblouir  même  des 
yeux  plus  habitués  au?  pompes  de  la  terre  (i). 

Les  Esclavons  de  la  garde ,  rangés  sur  deux  files  , 

aux  deux  côtés  de  la  salle,  tenaient  d'aune  main  leurs 
épées  nues.,  et  de  Pautre  leurs  larges  écus.  Les  escla- 

ves nègres,  vêtus  de  blanc,  étaient  aussi  railgés  sur 

deux  files ,  avec  leiu*s  haches  d^armes  appuyées  sur 
Fépaule.  Enfin  dans  le  vestibule  se  trouvaient  les 

gardes  andaloux  et  africains,  couverts  d'^armes  étin- 
celantes  et  de  robes  aux  brillantes  couleurs,  et  les 
esclaves  blancs,  tenant  aussi  leur  épée  nue  à  la  main» 

Le  khalife ,  au  milieu  de  tous  les  grands-officiers  de 

ehvent  amn  k  effrayer  les  chrétiens  en  lenr  tirant  àm  conpt  de  AuH;'et,  snr 
la  terraMe  da  consulat  de  France ,  nova  entendime»  ploa  d'une  balle  fiffler  4 

nos  oreilles.  J'appris  depuis  que  c'était  un  honneur  qu'ils  youlaient  nous 
faire. 

(i)  La  salle  de  Gomarftehj  ou  des  Ambassadeurs,  dans  l'Albanbra  de  Gre- 
nade, donne,  ainsi  que  toutes  les  salles -de  cette  rsTissanie  bonbonnière  de 

marbre ,  une  idée  de  la  richesse  et  du  goût  exquis  qui  caractérisait  les  Ara- 

bes dans  la  décoration  de  leurs  édifices.  Cette  salle,  carrée  et  très  haute,  n'a 
guère  plus  de  50  pieds  de  large  en  tous  sens;  le  toit  est  de  bois  de  eèdre  ci- 

selé, et  incrusté  d'étoiles  d'or,  pour  figurer  la  Toûte  du  ciel;  un  rang  de  fe- 
nêtres séparées  par  d'élégantes  colonnettes  de  marbre  circule  autour  de  la 

salle,  aux  deux  tiers  de  la  hauteur,  et  de  ravissantes  arabesques,  dont  la 

chaux  des  badigeonneurs  modernes  n'a  pu  effacer  la  grAce ,  tapissent  tous 
les  murs.  Sous  cette  couche  uniforme  de  chaux  bluiche,  on  retrouTo  encore 

dans  quelques  endroits  les  couleurs  i^imitiTCs,  oà  l'or,  l'asur  et  le  yermillon 
dominent.  Elles  subsistent  encore  dans  les  gracieux  pendentifs  qui  desceq^lent 

aux  quatre  coins  de  la  Toûte ,  et  figurent  assez  bien  les  cellules  d'une  ruche. 
lie  bas  des  murailles,  jusqu'à  la  hauteur  de  quatre  pieds,  est  occupé  par  de 
grandes  mosaïques  de  fajmce  bleue  et  blanche.  Le  payé  est  de  marbre.  Maïs 

la  représentation  des  images  de  l'homme  et  des  animaux  est  sévèrement  ban- 
nie àà  l'Alhambra ,  sauf  dans  les  peintures  de  la  salle  du  tribunal ,  qui  appar^» 

tiennent  k  une  époque  postérîeitre. 
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sa  iÇOW;^  et  d«9  ̂ iii«ei  dit  ia  fkmiUiir  ̂ i^taa  ̂ kabHl 

Ht  à»  i^posf  dans  ima  petite  pièce  pkcée  ati  foirtl 
d^  la  ̂ ^aqde,  où  il  se  t^i^it^  dît  la  (^ronîqfûe ,  oom^ 
mê  un  dieu  dané  lÊon  ̂ anciu^ir^»  Sa  fp^rde,  éblou»»- 

sante  dW  et  d^aciet*  poli^  était  rongée  «tuteur  du  tré* 
i^Cf  et  n^oUvrait  nj^wx  étroit  passuge^  pote  irriter 

JQfiqU^à  lui. 1^  moiùe  %  fier,  j»an4  d^iit0 1  du  cOntrasted»  aa  robà 

d^  bure  avec  ee^spmptueux  habits  pwté$  par  de$^  e^dit- 

ve»,  aWauça  juscpu^^ù  pied  d«  trôna,  dVi  le  khalifi» 
jtui  tmààt ,  par  luie  fayéur  toute  i^éeiale  y  lé  paftoe  d^e 
sa  maln^  à  baiser*  Il  Finrtf»  ensuite  ilvàt  geste  de  la 

midn  à  ̂^ii9$eoir  sur  vt&  sié^pe  disposé  h  cet  effets  et 
$^eu^tint  quelcpte  temps  avee  lut,  en  lui  donnaol 
é^  preuhres  d^une  biénvmllance  marquée,  ÏA  wbùm^ 
ambassadeur  se  tint  à  la  hauteur  de  son  rôle,  avec 
une  assurance  modeste  qui  captira  le  kbaUfe:  aussi 

fcêiûi-ti  ne  tôtihit-îl  JtCtôrd^r  ̂   i^ii  là  périiiîsSiWiidé 
retourner  en  Allemagne  que  quand  il  lui  aurait  reu-^ 
dtt  risite  tine  seconde  £siis.  Ëif  effet ,  peu  de  temps 
âprëi$,  dàn^  un  second  entretien,  dégagé  des  formés 
gênantes  cki  cérémonial  y  le  khalife  questionfna  âani«<- 

llètëittéût  Fenvoyê  d'Otto  ètir  là  puîè^^ticè  et  lés  ta- 
îeîjtis  d^  son  maître,  sur  le  nombre  de  se$  sc^dats,.  la 

wh^sm  t^  ks  ressourcés  de  son  empire,-  et  les  insll- 

ïiilib*fi|  ̂ î  lé  régissaient. 
Il  est  jurobabie  que  Jean  ̂   maigre  sa  candeur,  flatta 

ttti»pètt  lé  tableau  é^  la  rude  et  pauvre  mdnàrthîé 
d^dttô ,  qui ,  à  cette  époque ,  n'était  pas  même  enbort^ 
empereur  ̂   il  assujral  au  khalife  qu'aueiÉn  roi  n'égalait 
âdn  maître  eh  force  et  ëiî  puissance^  éf  àbd  él  Riih- 

màh,  qui  savait  sans  doute  àcpuit  s'^  tenir  svhp  la 
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vérité  de  Fassertioii  /ne  Mogea  pas  à  â^en  oâfensfir*  D 
loua  même  Fenvoyé  dWoir  une  si  haute  idée  du  mai» 

trè  qu^il  représentait  ̂   et  de  le  mettre  ainsi  an  dessus 
de  tous  les  autres.  Mais  le  despote  de  Cîordoué  goûta 
peu^  oomme  on  doit  ̂ ^^^^^^^^9  ̂   V^^  '^^  l^î  con«. 

ta  de  la  féodalité  naissante  de  Tempire  d^Allettiagne, 
et  de  la  puissance  des  grands^rassaux  d^Otto*  Il  n^eot 
pas  de  peine  à  démontrer  à  Tambassadeut  d^Otto  les 
itioonvénients  attachés  à  des  institutions  qui  ren^. 
dai^Qt  les  svjets  presque  les  égailx  du  maître,  H  est 

même  permis  de  croire  que^  si  Otto  eût  entendu  rai- 
sonner ainsi  le  khalife  ̂   il  eût  été  de  son  âvis^  Gom-«* 

blé  des  présents  d^abd  el  Rahman,  Jean  de  Goroe  s^en 
retourna  heureusement  eu  Mlemagne,  après  cette 

Icmgue  et  difficile  ambassade  dont  il  s^était  tiré  si  fort 
à  son  honneur* 

Pour  compléta  le  tableau  de  la  puissauœ  de  rémi*^ 
rat  sous  ce  beau  règne ,  il  nous  reste  encore  à  décrire 
les  immenses  travaux  et  les  fondations  de  viUes  et 

de  palais  dont  ce  fastueux  monarque  enrichit  FEspa- 

gne  arabe.  S^il  faut  en  croire  Hartwell,  auquel  on  doit, 
sur  Tadministratioa  intérieure  dukhalilat,  les  détails 

les  plus  étendus  et  les  plus  complets ,  une  des  esolares 

favorites  d^abd  el  Rahman  laissa  en  mourant  d'im- 
menses richesses,  fruit  des  folles  prodigalités  de  ce 

monarque.  Le  khalife  ordonna  qu'elles  fussent  con- 
sacrées au  rachat  des,  musulmajos  captifs  chez  les 

chrétiens  ;  mais  on  n'en  trouva  pas  un  seul  à  rache- 
ter, assertion  qu'il  est  bien  permis  de  révoquer  en 

<k>ute«  C'est  alors  qu'abd  el  Rahman,  sur  les  instan- 
ces d'une  autre  esclave  fiivorîte,  nommée  Azzahrat, 

employa  ces  trésors  à  la  fondation  d'une  ville  nou- 
velle^ qui  devint  la  résidence  du  khalife^  et  porta 
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le  nom  de  cette  esclave  bien  aimée,  Atfzahrdt  (la 
beauté). 

La  version  de  Conde  est  plus  simple  et  plus  vrai— 
semblable.  Il  explique  la  fondation  de  M&Unah  ui%^ 
%ahrat  par  le  penchant  bien  naturel  qui  devait  por- 

ter un  despote  à  s^éloigner  de  la  populeuse  et  remuante 
cité  de  Cordoue,  pour  chercher  dans  ce  Versailles  (i) 
musulman  le  bien-être  et  la  sécurité  des  champs  à 
quelques  lieues  de  sa  capitale.  Le  khalife,  suivant 
Conde,  avait  Phabitude  de  passer  les  printemps  et  lés 
automnes,  les  seules  époques  de  Tannée,  sous  ce  cli- 

mat brûlant,-  où  Ton  puisse  jouir  dés  charmes  de  la 
campagne ,  dans  une  retraite  champêtre ,  aux  bords 
du  Guadalquivir,  à  cinq  milles  au  dessous  de  Cor- 
doue.  Séduit  par  la  beauté  de  ces  lieux  et  la  fraîcheur 

de  leiu*s  bois  épais  (2),  il  fit  élever  au  pied  du  mont 
Âlarus ,  à  trois  milles  de  la  Gordoue  moderne ,  un 

somptueux  alcazar,  forteresse  au  dehors ,  suivant  Tu- 
sage  arabe,  mais  au  dedans  séjour  enchanté,  ville  de 

(f)  Puisque  j'ai  prononcé  le  mot  de  Yersaines ,  j'achèTeni  le  parallèle  » 
car  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  Tétrange  conformité  de  pen-^ 
chants  qui  règne  entre  le  khaUfe  de  Gordone  et  Tabsola  monarque  qoi  éleya 
si  hant  la  royanté  en  France  :  même  goût  pour  le  faste,  pour  la  dépense» 

'  pour  les  somptueuses  ambassades  k  envoyer  et  k  recevoir  ;  même  manie  de 
b&tir  et  d'enfouir  dans  les  fondations  de  Versailles  et  d'Âzzahrat  le  fruit  des 
sueurs  de  leurs  peuples  et  Timpôt  de  yingt  provinces;  enfin  même  penchant 

pour  les  femmes,  et ,  certes,  le  harem  du  khalife  n'avait  pas  d'esclaves  plu» 
complaisantes  que  les  dames  de  la  cour  du  ̂ rond  rot*.  Le  seul  trait  qui  man- 

que au  parallèle,  c'est  la  grandeur  morale,  la  vraie  grandeur  déployée  par 
Louis  au  milieu  des  adversités  qui  éprouvèrent  la  fin  de  son  règne  ;  maia  le» 
revers  seuls  ont  manqué  k  abd  el  Rahman  pour  achever  la  ressemblance. 

(2)  Chaque  ligne  des  anciens  historiens,  arabes  ou  chrétiens,  prouve  qu'au- 
trefois l'Espagne,  si  nue  aujourd'hui  et  si  désolée,  était  partout  couverte  de 

forêts.  Nous  avons  expliqué  ce  déboisement  par  les  dévastations  systémati- 
ques des  armées  des  deux  peuples  pendant  huit  siècles;  il  faut  y  ajouter 

maintenant  le  manque  de  bras,  et  surtout  le  préjugé  héréditaire  du  paysan 
espagnol  contré  les  arbres. 
é 

^^^  • 
bigitizec/by  Google 



RÈâlVC  D^ABD  EL  RAHMAN  ffl.  233 

marbre  et  de  palais  ̂   séi^irés  Pun  de  Fautre  par  de 
vastes  jardins.  La  longueur  totale  de  Pédifice  était  de 
2,700  coudées,  environ  4^000  pieds,  et  sa  largeur  de 

i,5oo.  Autour  de  lui  s'élevèrent  bientôt  d'autres  édi- 
fices, et ,  comme  à  Âranjuez  ou  à  PEscurial ,  la  rési- 
dence royale  se  changea  peu  à  peu  en  cité. 

Ce  gigantesque  alcazar  contenait ,  nous  dit-on  , 
i5,ooo  portes,  4?3oo  colonnes  de  marbre  précieux  , 

le  blanc  d'Âlméria,  le  rayé  de  Zya,  et  le  rose  et  le 
vert  d'Airikia  et  de  Garthage.  Il  y  entrait  chaque 
jour  6,000  pierres  taillées ,  sans  compter  les  pierres 

brutes  ;  10,000  hommes  (1),  i,5oo  mules  et  400  cha- 
meaux étaient  sans  cesse  employés  à  sa  construction. 

Les  plus  habiles  architectes  de  Byzance ,  de  Bagdad 
et  de  Gaïrwan ,  avaient  été  appelés  par  le  khalife  , 

qu'une  fastueuse  émulation  poussait  à  rivaliser  de 
hixe  avec  les  souverains  de  ces  trois  capitales. 

En  lisant  dans  Hartwell  la  minutieuse  description 

de  ce  palais ,  qui  renfermait ,  dit-on ,  pour  le  service 
intérieur  i3,75o  esclaves  mâles  et  6,3i4  femelles,  on 

croit  voir  apparaître  devant  soi  un  des  rêves  de  fée- 

rie des  conteurs  de  l'Orient.  Le  pavé  de  ses  salles  était 
en  pièces  de  marbre  de  différentes  couleurs,  figurant 
dès  dessins  variés  à  l'infini.  Les  murs  étaient  recou- 

verts de  plaques  de  marbre,  et  de  mosaïques  en  faïence 
et  en  cristal,  brillant  des  plus  vives  couleurs.  Les 
plafonds  étaient  de  cèdre  sculpté ,  peint  en  or  et  en 

(t)  Une  partie  de  ces  OQTnen  était  payée  1  dirhem  et  demi  par  jour,  en?i- 
rtm  1  frane  95  centimes,  et  l'avtre  2  dirhems  et  un  tiers,  3  francs  3  centi- 

mes. La  raai»4'«iiiTre  éUitdonc  k  bas  prix,  puisque  les  meilleurs  oufriers 
de  l'empire  n'étaient  payés  qu'à  ce  taux.  Outre  les  mules  et  les  cbameaux 
appartenant  an  khalife,  on  louait  encore  un  millier  de  mules  sur  le  taux  de 
3  mitcales  par  lâois,  ou  39  francs. 
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a^suF^  dt  orné  des  plus  déliostes  cÎMlures^  Au  milkn 
dé  chaque  mUë  une  fontaine  toujoiirâ  jaiUissahIe  m^ 
toml^aîl  dân«  iin#  eônqua  de  mari^re  ;  et  dans  orile 
que  Ton  ap{>aliât  k  m//t  <lf#  khmUfé  se.  tMuvait  nn 
bassin  de  jdspe  ̂   dont  le  feiid  était  semé  de  pieme 
précieuses,  Antonr  du  l^ssîn  étiumt  ran^és^  eoaaM 
les  dou^  lions  qui  soutiennent  la  famenae  fontaine 
de  rAUiiunbr*  dans  le  p^tw  de  los  Leofiês ,  douze 
animaus  divers  ̂   t<ms  en  or  niasaifv  Âii  milimi  do 

liaesija  nageait  un  iygne  d^or^^  du  plus  curieut  Ira* 
vail^  eh^d^oravre  des  artistes  de  Constantinople* 
£n&»  5  au  point  central  du  jdafimd  pendait  une  perle 

d^uAe  valeur  immense  ̂   dont  Tempereur  grec  Léon 
dvfiit  fait  présraA  au  khalife. 

IM  Taletzar  ou'  descendait  dans  les  magnifiques 
jardins,  plantés,  aveeun  art  mefreiUeuxyd^Une  variété 
infinie  dWbres  fruitiers  et  dWhres  de  luxè,  surtout 
de  lauriers  et  de  ntyrtes ,  qui  sont ,  aree  lea4»angars, 
les  arhreë  favoris  des  Orientaux  (i).  De  petits  laes  ̂  

d^une  éau  fiuré  et  transparente,  j  réfléchissaient , 
avec  les  bosquets  d^alentour,  le  ciel  et  ses  nuages  bi- 

garrés^ ka  milieu  des  jardins  ̂   sur  une  hauteur  qui 

les  dominait  ̂   s^élevait ,  comme  la  tente  royale  au  mi^ 
lieu  d^un  camp  ̂   un  pavillon  ou  le  khalife  se  reposait 
à  son  t*e(our  de  la  (^ssej  il  était  soutenu  par  des 
colonnes  de  marbre  blanc ,  aux  chapiteaux  dorés*  Au 
centre^  on  voyait  une  vaste  coupe  de  porphyre,  pleine 

(i)  1a  QemnMb  Ûe  GwtntA^,  réniliiieè  iietoMop  piiu  aotate  qve  l'ÂU 
hDWbra ,  «l  qv'uii  parTenn  de  hm  joiin  dèdai^iierail  d'habiter^  peut  dèiÉMv, 
dtWfOft  ]mM  flgff«»t«  de  TégéUtion^  nue  idée  dei  jwdkie ■MMnHnquw,  ùkVm* 
^  éla^  toiQourt  ndlé  à  Tegrètble ,  et  les  fruili  aaâ  feure.  On  y  Toit  encore 

gaelqnee  vieux  cyprès  tonl  déchiquetés,  qai  seat  osrtainemeBt  cenleflipeffMp» 
des  Arabes ,  tomme  les  orangers  de  la  mosq^ie  de  OsfdoiMk 

Digitized  by  VjOOQIC 



devif  ftr^i»C  ̂   (jui  jaiiissait  è(|iBnieiMM  4MAt  j^toe^  ef 

ce  j^  â-argevttiqbidé ,  ihippè  par  leM^J^  r^avojaif 
903  raryon»  briéés  ea  mille  ràjrem  ̂   et  édfttrait  d-ua 
i^tttestiqiio  éclat  toiit  rmtârieur  d0  Irt  ̂ salk^  qn^ 
semblait'  odâller>  ootemènÉ^  Tàiaseau  battetté  pm  \» 

A  ebaqiië  pa»  <»n  reteen^aib^  dana  la»  jttpdina  daa 

bMM  amgnifique^f  plaaéa  d- ordinaire  au  deÉMta  dt» 
i^eaA  du  sol ,  et  où  le  Jaw  ne  pénétrait  ̂ ^à  trarw» 
di^  ouyer(^e6  ^  fbrme  d'étpilaa  4  «^éoagéea  dau^ 
la  Yoùte  (  ce  Jour  douK  et  voila  deaeeodait  m»  de 
g^andées  euve$  de  mfffbre  bliÉue^  où  ka  seusuela 
babita&ta  de  ce  lieu  de  délices  j^aatai^rt  dana  une 
m^Ue  fraicbeuf  les  heure*  les  plus  bFûlanfioa  du  jour. 
iiaa  tapîsy  les  tenliures^  lea  portière»  y  élaieut  tisaua 

d^or  et  de  soie,  et  lufèdés  de  fleurs,  de  feuiUages  et 
de  fifwes  d^âaâmaua  d^na  travail  »  ao^rv^leux , 
^VlkaaemMaieDt  vivantes^  Ge  fcvdt  pimr  la  rèpna*» 
armtatiou  des  êtres  ankués,  si  oonÈfsàwt  aux  préceptes 

^éii  honn  é%  aux  sévères  habittide»  des  pretaims  see* 
tuteurs  de  Tislain ,  seaable  anuouéer  dé^à  ̂  soua  lé  rè- 

guo  poBftpeuÂ  d^abd  el  Rahman  III  f  un  relâcbeeaeut 
sensible  dasab  pureté  du  dogme  et  dauà  Taustérité 
èea  aucieuaeé  nkeura.  Auen  les  pieux  tbusûkiiaus 
ae  seandalisèreut-il*  de  cette  inûuetkm  à  la  l^i  ̂   et 
l^s  oieure  de  voiif  plaoée  swr  la  prtQeît>de  porta  du 

]^iûs  k  atatjue  do  mml»e^  d^ Aaiabf<at  ̂   la  ̂ wnt»  dft 
khalife.  Cette  statue,  dont  on  vante  la  beauté,  était 

sans  doute  Foeuvre  de  quelc[ue  artiste  chrétien  :  car 
les  lions  de  FAlbambra  nous  autorisent  a  iious  défier 
du  ̂ lent  des  artistes  arabes; 

Dans  cette  Cité  dé  mérVeilles ,  Dieu  tié  devait  pai 
être  moins  i>ieu  logé  que  son  lieutenant  sur  la  terre. 
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Une  àldjama  ou  mosqpée  fat  élevée  à  Azzahrat ,  et , 
bien  quHnférieure  à  celle  de  Gordoue  en  étendue , 
elle  la  surpassait  en  recherche  et  en  élégance;  1,000 

ouvriers  Fachevèrent ,  dit-on  ,  dans  Tespaoe  de  qua- 
rante-huit jours.  Une  foule  de  splendides  édifices,  et 

entre  autres  une  zekah ,  ou  hôtel  des  monnaies,  et  de 
vastes  casernes  pour  Pinfanterie  et  pour  la  cavalerie, 
embdlirent  en  outre  la  ville  nouvelle.  Ces  immenses 

constructions ,  en  les  supposant  commencées  depuis 

la  pr^nière  année  du  règne  d'^abd  el  Rhaman ,  se 
poursuivirent  sans  relâche  pendant  vingt-cinq  ans , 

dVutres  disent  pendant  quarante.  L^alcazar  ne  fut 
achevé  qu^en  936  (1).  Les  dépenses  de  chaque  an- 

née s^élevaient,  dit- on  ̂   à  3oo,ooo  dinars,  ou  envi- 

ron 3,900,000  francs  ,  qui  représentent  aujourd'^hui une  valeur  de  35  millions  de  jrancs. 
Lorsque  la  belle  Azzahrat  vint  prendre  possession 

du  séjour  aichantéque  son  royal  amant  avait  construit 
pour  elle ,  elle  fut  blessée ,  fort  mal  à  propos ,  ce  nous 
semble,  du  contraste  de  cette  cité  de  marbre  avec  la . 

verdure  sombre  qui  tapissait  les  flancs  de  la  monta- 
gne voisine.  ((Seigneur,  dit-elle  au  khalife,  ne  vois-tu 

»  pas  cette  beauté  dans  les  bras  de  ce  nègre  ?  »  L^amou- 
reux  khalife ,  pour  qui  chaque  caprice  de  sa  maîtresse 

était  une  loi,  voulait  d^abord  aplanir  la  montagne  ; 
mais  comme  les  montagnes  né  se  déplacent  pas  au  gré 

d^un  caprice  de  despote,  il  se  contenta,  après  quel- 

(i)  Saiyant  Hartwell,  lei  constructions  ne  commencèrent  an  contraire  qu'ea 
936,  et  se  poursniTÎrent  pendant  tout  le  règne  d'abd  el  Rahman  fflet  qninie  ans 
dn  règne  de  son  fils.  «  Telle  était ,  ajoate  cet  antenr,  la  passion  dn  prince  pour 

b&tir,  que,  dans  son  zèle  pour  surveiller  les  trayaux  d' Azzahrat,  il  s'absenta 
du  service  divin  trois  vendredis  de  suite  (le  vendredi  est  le  jour  saint  pour  les 
Musulmans).  Le  kbadi  Mondhir  eut  le  eourage  de.  lui  en  faire  des  reproches. 
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ques  efforts  inutiles ,  de  remplacer  la  noire  forêt  par 
la  verdure  plus  douce  des  figuiers  et  des  amandiers , 

et  par  des  touffes  de  fleurs  où  pût  se  reposer  avec  plai- 
sir Fœil  de  sa  maîtresse. 

Sous  le  brûlant  soleil  de  PÂndalousie ,  toute  végé* 
tation  périrait  bientôt  si  le  pied  de  chaque  arbre 

n^était  baigné  chaque  jour  par  un  flot  d^eau  courante. 
Les  eaux  de  la  Sierm-Morena  furent  conduites  dans 
Médina  Azzahrat,  comme  elles  Tétaient  dcjà  dans 

Cordoue ,  par  une  longue  suite  d^aqueducs.  L^eau  sY 
déchargeait  dans  un  vaste  réservoir,  sur  lequel  se 

voyait  un  lion  a  d^une  forme  si  admirable ,  dit  la 
)>  cjironique,  que  jamais  on  n^avait  rien  vu  de  pareil. 
»  Il  était  couvert  de  For  le  plus  pur,  et  ses  yeux  étaient 
»  deux  pierres  précieuses.  Un  gigantesque  dragcm 
»  était  représenté  derrière  le  lion ,  versant  de  Peau 
i>  par  sa  gueule.  Gel  aqueduc ,  remarquable  par  sa 
»  longueur  et  par  la  hauteur  de  ses  tours ,  fut  con*- 
»  struit  en  quatorze  mois.  » 

Outre  les  immenses  travaux  de  sa  ville  favorite , 
abd  el  Ràhman  enrichit  encore  de  constructions  ma- 

gnifiques sa  capitale  et  la  plupart  des  cités  de  la 
Péninsule.  Il  fit  réparer  les  mosquées  dégradées  ou  en 
fit  élever  de  nouvelles  ;  il  embellit  de  superbes  fon- 

taines Cordoue  et  Séville,  et  fit  réparer  le  grand  pont 
du  Guadalquivir  ;  enfin,  la  marine  atidcdouse  prit 
sous  son  règne  un  développement  quWle  nWait  pas 
encore  atteint ,  et  des  flottes  nombreuses  furent  con- 

struites dans  tous  les  ports  de  TËspagne  sur  la  Médi- 

terranée ,  devenue  vassale  d^abd  el  Rhaman. 
La  garde  du  khalife  était  montée  sur  un  pied  de 

luxe  et  de  grandeur  en  proportion  avec  tout  le  reste. 

Elle  s^élevait  à   12,000  hommes,  dont  4iOOO  Esda- 
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ip]0|iâ  {«)^  ̂ iOao  Zéoèti»  ou  Bophers^  «t  4fO«ia 
lottK.  Aine»» ^»  wi^^aftiit ,  40Bm»  wm»  IWona  i^ai 

.sous  q^skp^^mi&4e$  dwain»  imirs.,  4|W  Qas  Aa^a-r 
loux  fussent  des  chrétiens  mQMmiMii  le  jklwJjfe.étai^ 

dooe^  dans  ç^n  râiiQGe9«ii>k  aktear,  iwri^eiaMit.en-- 

touBè  d'àtiM^eir|>  i^d»  4t04M>  Sky«d  ét«ie«tÀ  l»«4i^ 
destinés  au  servies  inténifew  ;  Iw  >8^6iQO  ̂ lUMctf  ̂ 3«ivt* 
raient  à  dliei^.  tCalte  gwde  était  MmKi«Adée  par  le» 

princes  de  la  famiUe^oof  ale,-^  jies  plua  illuMres  (ihd& 
andadoux  ât  ténètes..  £Ue  ae  d^îaiât«ea  ̂ «0^.auiMSi>- 
pagnie»  doirt  chacune  mcaitak  la  gajde  k S9^  4awr ^ 

mais  qi^andle  Jkàalife'sdbk  :à  la  gueire ,  sa  {pardeitcwt 
entiàse  prenait  les  arjpaes  et  fs^urduiit  m^  h^- 

Si  Ton  «^arrèto  un  wstant ,  éUoui  ,de  rtairt  éde 
merwillefl,  pour  se  cdeiEiandw  conupeiit  «i^jt  pM  le 
pfiiple  et  la.<Qiyili$a(iipnt<p»  W.^£mtèi^^ ,  uù  £iit 

^usifirapp^  ijQut  d^abopd ,  .ç'e^t  ijw  ceipî'^t  pa»  hiiuar 
tion  <]u.i  est  |;r(in4e ,  maia^n  Kihdf  :  .^r M  îmtiQn  se 
résume  tout  entière  dans  cuu  «Cïul  JbonwiMe.  Le  propre 
<U»4«s^tiM[i^  est  dîéueiiFer  lespaïqdea,  ̂   Imr  de- 

sg^^dMK  plu$^'ils  0^  peuvent  idouner.,2t^  4e  imw 
bientôt  la^fioume  rà  j^  ipfiiae.  Ch»  tin  ̂ pen^le^aspéi^î  ̂  

h  fiw^ymim^  à  €^  ̂ re .,  n^eat  jam^  qu'un  indif^ 
d^tprç^ia^ ^fsiâ>Um^,*  N0yez  1  ̂empine de dcfedoue: 
ài«e  AMment  où  il  a^uetnt  lefaHe  ide  aa  ipui^sanoB , 

i^«'es»  Lip»?à  iW  dQini^iècle ,  aaon  pas  4efS<»i  déclin , 
pws {de^«  (^Ate.  Point  4'întenrallet  ob^lui,.x]e  la 
grandeur  à  la  ruine  :  k  TeiUe.de lia  bataiUe^de/Gidat 

Aii^SQr>  alMansour  était. encore  plus  puiaAa«bt<4ue  ne 
Pavait  jamais  ̂ é  aucun  des  JdMlife»;  le  <^^^nii)e , 
et  r^npir^e^  .tombé iHveo  lui.  :Suppos^,  au4ieu  de 

U>>llpiflhy».oii  pltiÉÉi  Atf^Mtt  »«ia,^. 
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dwVB  ]>^AAD  àh  XAMMâN  lit.  0^9 
eettft  nkféàB  gtaads  rôis^  4és  princes  ftlMes mi  »d 
èiabikst  ̂   i^s  ordiztaived  #6ideiâ«i:rt  ,  «t  le  tféûe 

^  Cosrdooe  n^€àt  pa«  duré  iia  ̂ ^fi^ÔHsiècle. 
£64^  maiMfae  à  Vem^w  Aes  Ofnmyades ,  €<iiif«ie 

à  tout  «in^re  muralman ,  e^tst  la  gpaâdatr  flMn^^ 
«p»  naît  noii  pas  de  la  putsM^ee  du  maltfie ,  mfisàe 

kl  dignité  des  sc^s^  HfMi  pas  des  Teèsources  maté^ 

riellesd^'on  état,  mais  de  ta  videur  de  ses  imtitft- 
ti^Eis*  Aweê  des  ̂ sdares  vous  ne  êdtei  jamiâs  un  peu- 

ple :  fh$ê  le  che^s^ra  ̂ nd ,  plus  eem,  cptU^dmAue 

en  seront  rapetisses ,  et  U  statue  écrasera  -toujours  le 
piédestal.  Jeai|de  6orte,  atipieddu  tpteeduktia-» 

life ,  ̂t  fibm  grand <{iie  lui  ;  M  ï^be  grossière^M  fie- 
ra pauvreté ,  sesardeat^s  eonvietions,  sont  une  l^ree 

quHl  sent  tt  aur  la^ueHe  il  H^appuie;  ie  puissant  abd 
el  Rahman  a  peur  et  respect  de  lui  jusque  sur  5oa 

trôae,  et  les^etsdu  khalife,  <pii  voient  rendre  4  ce 
pffiurre  moine  ks  mêmes  honneurs  <fuVux  envoyés  du 

César  de  Bfsance ,  eon^meneçnt  à  soupçonner,  peut- 

ètre^  qu^il  j  a  une  grandeur  indépendante  des  titres 
pomp^xac  ot  des  robes  dW  et  de  soie  qui  ont  faseiné 

Le  seul  ressc^rt ,  nous  «allons  presque  dire  la  seide 

institii^ion  de  Fétat  9  ̂'^st  la  gu^re  sainte  oontre  les 
infidMes.  Il  y  a  dans  ee  eorps ,  si  'vigoureux  <m  appa* 
rence ,  un  secret  malaise  que  le  t^pos  trakit  et  que  le 

mouvement  dissimule.  Les  dbrétiens  peuvent  suppor- 
ter la  paix ,  car  ils  ont  des  franchises  4  conquérir  et  à 

défendre;  ils  ont  une  glèbe,  un  toit  cjuiest  à  eux^ 

que  le  ijapriee  d^un  maître  ne  peut  leur  Ôter  ;  outre 
k  grande  copimunauté  à  laquelle  ils  appartiennent , 
ils  ont  encore  une  cité,  une  commune ,  dont  ̂   sont 

membref  actifs  ̂   dont  ils  partagent  les  droits,  le  bien- 

Digitized  by  CjOOQIC 



240  HISTQIBE  d'^SPAGHB  ,  LlV;  V,  CHAP.  IV. 

être ,  les  dangers.  Certes  leur  vie  est  rude  etpérilleo- 
se  encore  dans  ces  temps  de  lutte  et  dVnarchte,  mais 

enfin  elle  est  protégée  par  quelque  chose  qui  ressem- 
ble à  des  garanties  et  à  des  droits.  Mais  rien  de  tout 

cela  n^existe  pour  les  sujets  du  khalife;  rien  de  pareU 
n^a  même  jamais  été  soupçonné.  Le  despotisme  sans 
.frein  et  sans  contrôle,  Tempire  absolu  d^un  maître 
sur  la  liberté ,  la  vie,  les  propriétéis  même  de  ses  es- 
.claves,  tout  cela  semble  de  droit  naturel  et  commun. 

Dans  une  société  ainsi  faite,  la  paix  est  toujours  un 

danger,  car  la  guerre  seule  peut  suspendre  le  mal  se- 
cret qui  la  miuQ.  Toute  paix ,  dans  Tempire  ommyade, 

est  toujours  grosse  d^une  guerre  civile ,  toute  guerre 
civile  dW  démembrement  :  car  Funitéqui  presse  œ 
vaste -empire  est  si  forte  quVUe  écrase  au  lieu  de  ci- 

menter, et  brise  ce  quHl  faudrait  réunir. 
A  tous  ces  maux  nécessairement  attachés  à  tout  é— 

tat  fondé  sur  Tlslam ,  il  faut  en  ajouter  un  autre. 
Toutes  les  révolutions  politiques  en  Orient  ont  tou- 

jours été  en  même  temps  des  révolutions  religieuses, 
et  le  relâchement  de  la  foi  et  de  la  sévérité  des  ancien- 

nes coutumes  dans  toute  FEspagne  musulmaneouvrait 

une  large  voie  à  la  réformation,  c^est-à-dire  à  la  con- 
quête africaine.  Nous  verrons  bientôt  les  hordes  de  ces 

sauvages  réformateurs  se  succéder  Fune  à  Fautre ,  et 
balayer  en  Espagne  jusquVu  dernier  vestige  de  cette 
conquête  arabe  si  élégante  dans  son  sensualisme,  si 
grande  encore  la  veille  de  cette  chute  que  ne  précède 
aucun  déclin. 

Tourmenté  dW  triste  pressentiment  qui  semblait 
lui  présager  la  fin  prochaine  de  son  empire ,  abd  el 
Rahman ,  se  déchargeant  du  fardeau  des  affaires  sur 

son  fils  al  Hakem,  qu^il  avait  fait  reconnaître  pour  son 
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successeur  au  trône ,  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  sa 

délicieuse  retraite  d^Azzahrat.  Sous  un  prince  aussi 
ferme  et  aussi  actif,  le  pouvoir  du  hadjéb,  émanation 
du  pouvoir  du  khalife,  nWait  rien  de  menaçant 
pour  Fétat  ni  pour  lui  ;  mais ,  après  la  mort  de  son 
hadjeb  Mohammed  ben  Saîd,  en  gSi ,  abd  el  Rahman, 
prévoyant  les  dangers  dont  la  trop  grande  puissance 

d^un  premier  minis1:re  entourerait  lekhalifat  sous  un 

prince  faible  et  sans  talent ,  n'^avait  pas  voulu  donner 
de  successeur  à  Mohammed.  L^on  peut  dire  ainsi  que, 
du  vivant  même  de  son  père ,  al  Hakem  succéda  à 
Tempire. 

Les  derniers  jours  du  vieux  khalife  s^écoulèrent 
doucement  au  milieu  des  plaisirs  de  son  alcazar  et 

dans  la  société  des  savants  et  des  poètes  les  plus  célè^ 
bres  de  TOrient  et  de  TOccident.  Les  principaux  wa- 
zyrs,  se  modelant  sur  Fexemple  de  leur  maître,  riva- 

lisaient de  zèle  pour  les  lettres,  et  de  protection  envers 
ceux  qui  les  cultivaient.  De  même  que  Falcazar  royal , 
les  palais  du  prince  al  Hakem  et  de  ses  wazyrs  étaient 
de  véritables  académies ,  où  non  seulement  les  let- 

tres ,  mais  les  sciences ,  étaient  cultivées  avec  succès 
dans  des  conférences  régulières  assez  semblables 
aux  séances  de  nos  corps  savants.  Le  wazir  Iza  ben 
Ishaacet  Khalefben  Abez,  tous  deux  médecins  du 
hkalife,  se  distinguaient  entre  tous  par  Funiversalité 
de  leurs  connaissances ,  et  aussi  par  leur  charité  et 

leurs  vertus  dignes  d^être  puisées  à  une  source  plus 
pure  que  celle  du  Koran.  Jour  et  nuit  leur  porte  était 
ouverte  et  leur  cour  pleine  de  pauvres  qui  venaient 
les  consulter. 

Les  instants  que  le  khalife  ne  donnait  pas  «\  ces  en- 
tretiens, tour  à  tour  graves  et  eirjoués,  étaient  occupés 
IIL  16 
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par]i^,ch4Pt99  lesiJwseç  et  b|  çoaY0rs|itioQ  d#  a» 

esdayes  jàvprUç?,  pt  qu^OQ  n Ville  .pas  croijrie  q»'il  gV- 
gisse  ici  xle  c^  ̂ iipi4e$  o4^Uque9  d^nt  Tiio^es^t^ 
beauté  x;)i^nne  les  loUirs  eni^i^y^^  4^  d^pote^  d^ 

rO;rient  î  le^  favp^tes  (l'aW  pl  h^kimn  éJaient  ]^ 
feippg^ep  les  plms  di^tUiguqçs  4e  leur  époque,  et  Thi^r 
iflire  pV  pa?  4^^gï>é  dp  o^p^wer  l^w*  Aom^  ;  eV 
t^it  MPSpii,  le  jpisis  M>ile  et  le  pbul  dévoué  4^  toii*  se» 
seçré^irp^i  Aï^a ,  jeuijie  fille  4e  jCkirdoue  ̂   issiw  de 
npWe  rajçe,  et  ̂   qui  Aheu  Hayap  4o9fie  pe  ra»  âoge, 
qu!elle  fut  la  pjiu^  bonuête  et  la  plu^  loMniite  da« 
femmes  de  son  siècle;  Safia,  poète  eUe-méo^e)  #t 
4pat  la  ]bi^auté  inspira  tant  ,4e  Ji^^ers ,  brjJUaît  à  côté 
des  c^rmç?  ̂ et  4e  Tesprit  enjoi^  4e  ̂ o©  émà^v^ 
NoïretfvJia, 

Noçi?  ayqnji  pejii^iç  à  comprendre,  4aiî3  notre  ̂ civiUr 
satipn  plus  ̂ aye  ,  pt^ai/s  non  p^u«  4Qçte  oi  plus  raffi- 

pée,  cett^  vie  m^^le  ̂ et  élégante  d^uu  dépote,  qui  sait 
ainsi  çiêl^  aux^yèreç  plaisirs  4e  Tétudô  k^  distrse^ 

tipns  plus  do^Qes  d^un  commerce  $em-iptellm^uei , 
s^mi-profexte,  fivec  yélif^  de  Tautre  s§j^^,  ï^a  comr 

d^Ai^gusite ,  avQç  w»  cprtége  d^  poèteis ,  harippAi^u^ 
£Ls^tei:M^^  q^i  ornaient  4e  fleuri  le  cbiemin  où  1^  tiioîlir 
4e  #e  i^ait  |i  la  ije3rvit^4e}  la  cour  des  ̂ éàici^f^M^mM 
fi  ̂̂   Içs  débris  de  Qel^e  de  ̂ yi^ne^ ,  eji  ralbu^aol  $ou9 
son  abri  J^es  de^n^^res  étincelles  du  foyer  étdbit  de9 

lettres  cjt  de;  :ai'te  t  tout;ep  ces  pompes  4p  4espatisme 
encensé  par  4e  génie,  et  paré  de  Téclat  quUl  lui  ̂ em- 
pru^te  plus, que  4e  çelw  quHl  lui  p^ète,  iie  donnât 

qu^une  imparfait^  i4ée  4e  cette  cour  dei^  Qmmjad^ , 
docte  et  sensuelle  tout  ensemble ,  et  qui  tient  à  la  foif 
d\i  harem  et  de  Tacadémie. 

Au^i  d^^j^.t  Iç»  d^nii^  jM3n4§s  4u  jk^Q^  d'abd 

Digitized  by  VjOOQ le 



^s ,  voit -un  j^is  j^al^ffEi3  qu^U^r  à  r/egr«t^  ̂ t  ite  p^ 
rve^Vfaent  ppssiU^,  cett^  .v:ie  ̂   dqiiice  cjt^.poél^qw, 

L'^iïipî«î^<W»y?4«  ?Wéww^n  noiêip^  Itenips  qu'ils^ 
civilisa  9  f^  M  IIP  ffafidra  pa;i  ,mpm^  qi^  la  p^^lp  inç;^ie 

chnéti^s,  pour  prièter  ̂ n^  oaijt^e  <Lb  yie  à  .ç^t^ 

royauté  j^PiiiU*aRte«  jEl^teas^oir  v(uwltw^n)iM  ç^p 

pûéiiq/s»  d^iU^Uon  qui  vc^^  de.Uut  d'^at  le  ̂^clipt 
ileJWpire  oflSimjad^  y^nit  tout  c^  qu^oUe  a  Qpu^, 
et  qudb  s^rioes  séds  n  irwdu^  aw^  lattr)es  et  «la  3((^k»h 
ces  çiette  m^b^a  4e  .vers  récoltée  par  les  beaw  e^ 
fiidts  lie  if  eour  de  Gordoue,  moissoa  ;itérjUe,  4^ 
iHixaie  se  œâle  Arap.SQuv^iil;  au  bon  grftin* 

A»  œU«eu  <le3  paisible  distractiops  ,4^  QfAt^  v]î^ 

«Qfiob^ie  par  Tétud^,  ajbd  el  Jfi^bo^ao  u^était  pas^beo- 
reujc  ;  uae^ecçèt^flïelanQplie  ^o^pri^fapttait^ttfB  ̂ Uo^ , 

^j^as^iée  i^  gloire  ̂   li^  plaiisiip;  pei;^t-êtr^le  x/efoords 

AYaitnilfmiitxé  jusque  4ans  Jles^cabAes  ̂ Utuck^  4^A^ 
juihcat ,  ear  h 3aog  dW  fils,  méa^e  justeoieoit  y^i^é, 

&it  toujours  taqhe  sur  la  main  d^un  père.  Et^ait--au 
quel  étaM  le  d^o^ûtoûre  de  se^  pensées  (et  d^  s^s  j>^nes 

les  plos  secrètes?  (Ce  u^était  pas  un  de  c^  poè^e^  de 
œur  :qui  'êussiept  prodigué  lee  banale  4^nsaUtk>Rs 

deleui»  jHid^^  h  dies  peînes.qu'il/s  o^auraieutp^  çqnQ(- 
pnîf es.;  ,t^e  ju^étaieut  pa^  l^  cbc^s  d,évau^  qui  avaient 
liartagé  avee  Jiui  la  glqir^  ̂ rles  dan^;i^s.d^s^  jf^un^ 

années  ?  Non  ;  c^était  un  homme  simple  et  jçnall^^rpux 
conu»^  lui,  SouJeyflxau  îben  ̂ d  el  Gafir,  qui  ayait 
^cbaugé  ̂ Km  uom ,  ua^re  ilbi^ti;e  i  la  cour  et  da^s 

ies  caiopfiS,  coutr^  celui  ̂ ^(rft^u  ̂ jf4fub(lp  pjère  Job^. 
Détrompé  du  monde ,  il  s^était  voué  à  la  retraite  et 
aux  austérités  de  la  vie  ascétique  ;  toujours  y^tu  de 
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grosse  laine  et  marchant  pieds  nus,  il  consacrait  ton» 
ses  instants  à  la  prière  et  au  soulagement  des  pauvres  ; 

et  c^est  par  sa  main  que  passaient  toutes  les  aumônes  . 
du  khalife,  dont  le  secret  doublait  ainsi  la  valeur. 

L^austère  conversation  de  ce  Job  musulman ,  aux 
yeux  de  qui  toutes  les  pompes  humaines  n^étaient  que 
du  fumier,  avait  plus  de  charmes  pour  abd  el  Rah-« 
man  que  toutes  les  saillies  des  lettrés  de  sa  cour.  Ainsi 
se  rapprochaient  les  deux  extrêmes  des  grandeurs  et 

des  misères  d"*ici-bas;  le  faible  soutenait  le  fort,  le 
pauvre  solitaire  consolait  le  khalife ,  et  si  Ton  veut 

une  dernière  preuve  du  néant  de  ces  grandeurs  qu^on 
méprise  davantage  à  mesure  quW  est  placé  plus 

haut ,  on  les  trouvera  dans  ces  lignes  suivantes  d^abd 
el  Rahman ,  inscrites  par  lui ,  peu  de  temps  avant  sa 

mort,  dans  un  journal  où  il  tenait  note  des  princi* 

paux  événements  de  sa  vie  :  «  J^ai  régné  cinquante 
»  ans  en  paix  et  en  gloire,  chéri  de  mes  peuples, 

»  craint  de  mes  ennemis,  respecté  de  mes  alliés', 
»  voyant  mon  amitié  recherchée  par  les  plus  grands 

»  rois  de  la  terre.  Rien  ne  m^a  manqué  de  ce  qu^un 
»  cœur  d^homme  peut  ambitionner,  ni  la  gloire ,  ni 
»  la  puissance,  ni  les  plaisirs.  Eh  bien!  j^ai  compté 
»  dans  cette  longue  vie  les  jours  où  j^avais  joui  d'un 
»  bonheur  sans  mélange  :  j'en  ai  trouvé  quatorze!  » 
Et  rhistorien  (i)  ajoute  :  «  Loué  soit  celui  qui  pos- 

»  sède  seul  la  gloire  et  la  félicité  étemelles  :  il  n'y  a  de 
»  Dieu  que  lui  !  » 

La  vie  de  ce  grand  monarque  s'éteignit  sans  se- 
cousse et  sans  douleur  ;  atteint  d'une  légère  indispo- 

sition ,  il  sentit  peser  sur  lui  la  main  de  l'ange  de  la 

^1)  Marpby,  p.  i05. 

Digitized  by  CjOOQIC 



R£GN£  D^ABD  ,BL  RAttMAN  III.  245 

mort^  «(  qui  le  transporta  bientôt,  dit  la  chronique, 

des  jardins  enchantés  d^Âzzahrat  aux  demeures  éter- 
nelles » .  Il  mourut  dans  la  nuit  du  20  octobre  961 ,  à 

Fâge  de  72  ans ,  après  en  avoir  régné  cinquante  ;  rè- 

gne quVucun  de  ceux  des  Ommyades  n^égala  en 
gloire  ni  en  durée- 

Sauf  rhorrible  mort  du  martyr  Pielayo  (1),  captif 
chrétien  et  neveu  de  Tévêque  de  Tuy,  le  règne 

d^abd  el  Rahman  ne  fut  ensanglanté  par  aucune  per- 
sécution contre  les  chrétiens.  Sans  doute,  la  terreur 

encore  subsistante  de  la  gmnde  persécutimi  d^abd 
el  Rahman  II  et  de  Mohammed,  son  fils,  tempéra 
les  ardents  courages  des  candidats  au  martyre  :  car 
Texemple  du  généreux  Pelayo  ne  parait  pas  avoir  été 
fertile  en  imitateurs.  Mais  la  haine  demeura  désor- 

mais profonde  et  irréconciliable  entre  les  deux  reli«- 

gions ,  qu^aucun  pacte  ne  pouvait  plus  réunir. 
Malgré  le  relâchement  apparent  de  la  foi  sous  son 

règne,  abd  el  Rahman  paraît  avoir  encore  été  plus 

sévère  envers  Thérésie  musulmane  qu^envers  Fortho- 
doxie  chrétienne.  En  g36 ,  un  soi-nlisant  prophète , 
nommé  Hanim,  parut  dans  les  monts  de  Gamem^ 

et  entraîna ,  par  ses  prédications ,  tme  foule  ignoran* 

te.  Loin  d^imposer  à  ses  disciples  une  doctrine  plus 
sévère  que  celle  du  Koran,  il  leur  permettait  des 
prières  plus  courtes  et  des  jeûnes  moins  rigoureux;  il 
les  dispensait  du  alhagy  ou  pèlerinage  à  la  Mecque, 
et  les  autorisait  à  manger  de  la  chair  de  truie,  parce 
que  Mahomet  nWait  défendu  que  le  porc  ;  enfin  il 
joignait  à  toutes  ces  dispenses  une  foule  de  pratiques 
vaines  et  ridicules.  Les  populations  accouraient  en 

(1)  Yoyei  pièces  jastif.i  ii*»4. 

Digitized  by  VjOOQIC 



HISTOIRE  ufwSÊJLSm^  U\.  V^  GSÂP.  IV. 

foula,  amtoor  du  comâàfode  réfo^msel^ur,  et  Itfi  tippet^ 

tflient  la  dime  de  leurs  fruits  et  de  lerurs  bien»\  qu^ils^ 
mfîisàient  éosuite  depxyet  air  khalife  i  gslP  toute  uoix* 
rtSEotè  était  bien  venue  de  ce  |^eti])ie  fift^dd^îé  y  digne 

fils  de  cette  terre  d^Orient^  toujours'  fertite  eil  pro- 
phètes. 
L^  a^entd  du  khalife  ̂ etiÉpstti^ent  de  cet  hômi6e , 

ainsi  que  de  son  associé  Yahlaf  ̂   et  d^une  pro^étessé^ 
nommée  Theliat ,  qui  pariâj^^aien^  avechïi  fesprièî*e!9et 
les  dons  des  fidèles.  Après  avoir  fait  examiner  dés  doc- 

trines ^wStëdâlfaquis  (interprètes  du  Koran),  quinep 
pouvaient  manquer  de  les  frduver  mauvaises^^  et  qui 
déclarèrent  Hamim  un  héréti<|fue  et  un  impôsteui^y 
aèd  ci  Rahman  donna  IWifré  de  k  £3^ire  «fioùt*ir.  Son 

corps  fiiit  attaché  à  un  poteau  sui"  le  lièti  dé  son  st^^ 

plice,  et  sa  tkie  envoyée  à  Cordoue.  C^es^  là,  ditréstey 
la  seule  trace  que  Fois  renccHitré ,  dans  Fhiaiôire  dès 

Ommyades,  d^une  persécution  reiigietii^  ècHitre  des 
musnlmaas  t  non  que  Te^prit  humain,  knpatieût  Hm 
hMCe  servitude,  même  soi»  le  joug  dii  Koran,  ne 
senét  pio^is  le  besoin  de  protester  contré  ce  joug  qu» 
loi  pèsé^  mais  il  £3iut  que  toui^  les  schismes,  en  Orkn^y 
soient  en  même  temps  àt^  révoltes  politiques ,  et  toù^ 
k&  réforxûateurs  sont  condamnés  à  être  des  eonqué-* 
tantsi^Nlnti?  verrons  plus  tard  TAfrique  et  ses  Berbère 
^  diSËPg^r  de  ce  rôle ,  et  raviver  par  la  conquèt^d^  te» 
coavkifoni  tëtûiàms  dèif  ̂ abeâP  de  Gordoti^. 

Digitized  by  VjOOQIC 



oRGAmsiVioir  cfyAE  v^  ̂ eti^iQte  £iié  iiULBES.  ̂  

CRA#ÎT1UE!  Dr. 

0RGA1VISATI0N  CIVILE  ET  POUTIQGE  DES  ARME& 

LWganisation  civile  et  pc4iti^e  de  Pempipe  ara- 
be ayant  atteint  sous  abd  el  Rahman  III  sa  forme  dé- 

finitive ,  c'est  ici  quHl  convient  de  placer  le  tableau 
complet  de  cet  ordre  social  dont  Tbistoire  ne  nous  a 
guère  révélé  quMne  face^  tout  extérieure  et  toute  mi- 

litaire. La  triple  division  que  nous  axions  suivie  chez 

les  (jotbs  ,  régïise,  le  pouvoir  royal  et  îa  loi  ̂   n'est 
plus  possible  ici  :  car  la  royauté,  cbezles  Arabes,  ab- 

sorbe en  elle  tous  les  pouvoirs  y  incamés  en  quâque 
sorte  dans  la  personne  du  khalife.  Nous  essaierons 

donc  d'une  division  mieux  appropriée  au  caractère 
de  Tétat  social  cbez  les  Arabes  :  nous  eonsidérerons 

d'abord  l'état  pris  soifô  une  foitoe  abstraite  et  indé- 
pendamment du  Souverain  dans  lequel  il  se  résume  ̂  

c'est-à-dire  la  nation  avec  ses  impôts,  ses  revenus^ 
son  commerce,  son  agriculture,  sa  population,  son 

armée  et  ses  flottes  ;  nous  passerons  ensuite  à  l'admi- 
nistration ,  c'est-à-dire  au  pouvoir  royal  dont  elle  é- 
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mane^etaux  pouvoirs  subalternes  auxquels  il  délègue 
une  partie  de  son, autorité;  enfin  nous  terminerons 
plus  tard  Thistoire  de  Tempire  arabe  par  Fexamen  de 

la  loi  musulmane,  c^est-à-dire  de  la  religion,  dont  il 
est  impossible  de  séparer  la  loi ,  car  elles  rentrent  sans 
cesse  Tune  dans  Tauk^e.  Telles  sont  les  seules  divi- 

sions dont  est  susceptible  cette  singulière  société,  où 
la  confusion  perpétuelle  des  pouvoirs ,  réunis  en  un 
seul,  engendre  à  la  fois  et  Tunité  la  plus  tyrannique 

et  les  plus  déplorables  discordes.' 

!'•  Section.  —  ORGANISATION  CHTILE^ 

Mannaieê  et  impôts. 

Commençons  par  les  impôts,  qui  sont  en  général  la 

mesure  la  plus  exacte  de  la  force  d'un  empire,  quand 
toutefois  il  ne  plie  pas  sous  le  faix  quHl  supporte* 

Nous  avons  vu  sous  le  règne  d'abd  el  Bjsihman  II  la 
situation  des  chrétiens  Mozarabes  et  les  contributions 

qui  pesaient  sur  eux.  Long-temps  avant  cette  époque, 
en  734,1a  charte  dVl  Boacen  (1)  donne  une  idée 
exacte  des  relations  des  vaincus  avec  les  vainqueurs 
et  fixe  les  redevances  que  leur  imposait  la  conquête. 

En  général ,  le  principe  sur  lequel  semble  basée  Tas- 
siette  des  impôts  au  milieu  de  ces  populations  mix- 

tes ,  c'est  que  les  chrétiens  paient  le  double  des  mu- 
sulmans   (  ut  chriêtiani  pectenf  dupliciter  quam 

(i)  Voyez  t.  n ,  p.  505. 
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mauri  ).  Dans  les  premiers  temps  de  Tinvasion  mu«- 

sulmane ,  Timpôt,  on  s^en  souvient,  avait  été  fixé  au 
cinquième  du  revenu  pour  les  villes  qui  avaient  ré- 

sisté, et  au  dixième  seulement  pour  celles  qui  avaient 
ouvert  leurs  portes  ;  mais  cette  différence,  née  de  la 

conquête,  s^effaça  bientôt  après  elle.  Uislam,  impai^ 
tial  dans  ses  rigueurs ,  voulut  faire  peser  également 

son  joug  sur  toutes  les  populations  vaincues,  et  Te- 
rnir al  Samah  ,  en  720,  abolit  cette  inégalité,  et  im- 

posa tous  les  infidèles  au  cinquième  de  leur  revenu  , 

tandis  que  les  musulmans  n^en  payaient  que  le  dixiè- me ou  moins  encore. 

Mais,  avant  d^entrer  dans  le  détail  des  revenus 
de  Tempire ,  nous  essaierons ,  malgré  les  difficultés 
sans  nombre  dont,  cette  matière  est  hérissée,  dUèr- 
tablir  la  valefur  des  monnaies  arabes  (1).  Le  poids 

d^un  grain  dWge  de  moyenne  grosseur,  qui  ré- 
pond aussi  à  notre  ffrain^  est  la  base  de  ce  système 

monétaire.  Le  mitcale  dWgent,  qui,  avant  d^être 
une  monnaie,  n^était  qu^un  poids,  comme  Findi- 
que  son  nom ,  fut  fixé  par  le  khalife  Omar,  suivant 
Mouradjea(2)  et  Makrizy  (3)  ,  au  poids  légal  de  100 
grains  dWge,  et  le  dirhem  ou  drachme,  qui  répond 

(f)  Du  temps  de  Mabomet  et  de  ses  saceessears  immédiats ,  les  Arabes  n'a- 
-f aient  pas  de  monnaie  qui  lear  appartint  en  propre;  ils  se  seryaieot  de  mon- 

naies grecques  on  persannes  qne  les  conquérants  de  l'Espagne  apportèrent  dans 
la  Péniosnie.  SuÎTant  Elmacin,  le  kbalife  abd  el  Melek  est  le  premier  qui  en 

fit  frappera  son  nom,  en  l'an  76  de  l'hégire.  Suirant  Makrizy,  Omar,  dès  l'an 
18,  en  avait  fait  fabriquer.  Abd  el  Bahman  H  est  le  premier  souverain  de  la 
Péninsule  qui  y  fit  frapper  des  monnaies  arabes. 

<2)  Mouradjea  d'Ohsson ,  Tableau  de  Vempire  otiaman.  Voyez  Cod^  reii" 
gieuXf  au  chapitre  J>e  la  dîme.     0 

{5)  Traité  dei  monnaiei  arabee^  par  Makrizy,  traduit  par  Sylvestre  de  Sa« 
cy,  pages  5  à  17. 
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à  peu  près  à  notre ghfè^  à  '^o  ̂ aiiïs.  Le  dirhem  se  È\fb^ 
divisait  en  kai^âts  de  5  gràîns  chacun  et  dû  poids  d^uir 
siUquê^  espèce  de  goiïsse  qtrf  ̂ t  aussi  de  ba^e  au: 

systècû^  àt  pesage  dès  Aï^abes;  Quant  à  îa  valeur , 
Pedro  de  Gai»tos  Bettitès  (i)  fixe  le  mitcaîe  cfârgent  k 

la  dixième  partie  du  nfctravédi  d'ofr,  è^est-à-dirè  à  H 
réaux  dereilkfn,  cm  i  franc  3o  centimes,  ée  qui  don- 

ne du  dirhem  tmê  valeur  de  gî  cèntîtoes,  oti  Wôî^ 
dixièmes  de  moins  que  lé  mitcale. 

Maintenant  y  pour  fixer  la  valeur  du  mitcaflè  d'ôf, 
nous  savo^â  parr  Maktisy  qtie  le  rapport  de  for  à  f ât^ 
gent ,  dans  les  premiers  temps  de  Fhégîre,  était  de  un  à 

dix,  ce  qui  donne  att  nrîfcale  d'^or  une  valeur  de  treize 
francs,  (â)  lai  mêmèf  que  celle  du  marâvédi  dW  où  dé 

Vécu  étùr^^  synonyme  de  mitcale  dan^  FEspâgné  cîîrê- 
tienne  ;  seulement  le  rapport  dcFôr  avec  Fargent  ayant 
souvent  variée  et  la  valeur  proportîonneïïè  de  For 
ayant  augmenté  (3),  il  en  est  résulté  de  continuelles 
variations  dans  la  valeur  des  monnaies  arabes.  CVst 

ainsi  que  le  dithem  a  été  réduit ,  suivant  Motiradjéa, 

de  70  grains  à  5ô ,  la  moitié  dii  poids  et  dé  là  Valetri^ 
du  mitcale^  au  lieu  des  sept  dixièmes. 

Quant  aux  dinars,  nous  savons  qu^en  IVnigfl  dé 
rhégire,  ils  étaient  égaux  aux  mitcales  dW,  soit  i3 
francs ,  bien  que  leur  valeur  depuis  ait  souvent  varié. 
Le  rapport  du  dirhem  au  dinar  uV  paâ»  été  moins 

(i)  Éterulinio  de  monedat  antiguaf^  ch.^IV. 

(2)  L'estimation  de  M.  de  Hamaier,  LÔnder  VerwaHunf  ûfUer  dem  KhaUfatùt 
s^éloigne  peu  de  la  mienne  :  car,  dans  tout^  ton  ouvrage ,  il  âknniik  le  ndtealè 
d*or  au  dacat,  soit  un  peu  plus  de  12  francs. 

{S)  Le  rapport  de  for  ayec  l'argent  est  Aujourd'hui  euTiron  de  un  à  seûe  i 
ainsi ,  en  comparant  avec  le  temps  d'Omar,  l'argent  a  dépassé  de  six  dixièmes 
«on  anciêiine  propoHion  arec  l'or,  c'est-k^ire  que  l'or  •  acquis  en  sus  un  pea 
plus  de  moitié  de  sa  valeur  en  argent. 
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flbtàtnt,  fni^eMàktisy  ildos^ dppi^tid  qii^iï  a:  été 
tiiifdt  de  18  ̂   (aût^  même  due  34  j^ur  ntt. 

Ceci  poâé,  venons  maintenant  an  tanx  et  à  la  ré^ 
^ài*tition  dés  impôts  ̂   a^sis,  tûmiïié  nous  Tavons  dit , 
dans  la  proportion  d'iffi  cinquième  du  revenu  pour 
lei  juifs  et  lêà  éhrétiéns ,  et  d^uô  dixièiâé  oU  moins  en- 

core pour  les  mu^mans.  L'impôt  direct,  basé  Aon 
]^5  sur  le  fënds,  mais  sui^  ses  produits ,  avait  nom 
tfeXiàh  ou  pUrifi^àtioil.  Conde  (t.  I,  p.  070)  te  défi- 

nît H  ce  que  la  lor  ordonne  de  donner  à  Metr  et  au 
souverain,  comme  un  moyen  assuré  de  légWimér  et 
de  conserver  tous  les  biens  <Jui  nous  restent-  Céfait 
le  dixième  de  tous  les  fruits  qui  naissent  de  plant  ott 

de  sèihence ,  des  produits  du  commerce  ou  deTindus- 
trie ,  des  mines  exploitées  par  des  particuliers  et  des 
trésors  trouvés  :  sur  ces  derniers ,  le  khalife  prélevait  le 

cinquième  w .  Le  zékah  ne  se  payait  pas  strr  lés  ouvra- 

gés d'orfèvrerie,  sans  doute  de  péur  de  décourager  ce 
genre  d'industrie,  que  les  peuplés  dé  FOrient  ont  tou- 

jours cultivé.  Le  izekah ,  à  vrar  dîi'e ,  n'était  pas  un 
tmpôt  :  c'était  une  dîme  plus  religieuse  encore  cfxté  ci- 

vile, fort  différente  du  tribut  [kharadj]  et  de  lû  capî^^ 
tsÉtion  [dfiziêh]  (1)  que  la  loi  du  prophète  impose  aux 
territoires  et  aux  peuples  conquis.  Cette  dhrre  tenait 

Ifèu  d'impôt  aux  àiusulmans,  et  c'était  le  seul  impôt 
d^èct  qtiî  fàt  exigé  d'eux  J  riiais  les  deux  sexéi^  Pifc- 
quittaient  égàleU^èiit. 

La  basé  du  zehah  Variant  selon  la  nâtuf  e  des  ob- 

jets auxquels  il  s'appliquait,  et  son  nom  de  dimé 

(t)  l»o  djitiéh  s'appuie  sur  ce  Mité  da  Korad  :  «  0pprn6e«laf  joi^ii'à  ce  qn'itt 
»  paient  le  tribut  et  soient  souniis.  »  Cependant  il  eèl  défeikdu  »ut  éheÙt  mHi-^ 
tairesde  Tarracher  par  la  fofce des  ariAei.  (flaitoiiifer,  p.  fie.) 
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(ashar)  n\mp\i€fiiait  pas  toujours  exactement  le  dixiè- 
me des  produits  ainsi  purifiés.  Sur  les  espèces  dW 

et  dVrgent ,  par  exemple ,  on  ne  payait  que  deux  et 

demi  pour  loo,  d'après  ce  texte  du  Prophète,  cité  par 
THedaya  (i)  :  «  Sur  deux  cents  dirhems,  prenez  un 
zek€i.h  de  cinq  dirhems ,  et  sur  vingt  mitcales  dW,  un 
demi-mitcale.  »  Il  en  était  de  même  pour  les  troupeaux 
et  pour  les  biens  meubles.  Les  biens  de  la  terre  étaient 

seuls  taxés  au  dixième.  Les  marchandises,  quoi  qu'en 
dise  Gonde,  ne  payaient  que  le  quarantième.  L'Hedaya 
est  précis  sur  ce  point. 

Un  impôt  variant  du  quarantième  au  dixième  n'é- 
tait certes  pas  une  charge  bien  pénible  pour  un  peu-  . 

pie  qui  ne  payait  pas  d'autre  impôt  direct ,  surtout  si 
l'on  songe  que ,  sous  la  même  loi ,  l'impôt  foncier  en 
Turquie  s'élève  aujourd'hui  à  25  et  à  quelquefois  5a 
pour  100  sur  les  produits  du  sol  (2),  et  que,  dans  nos 

états  modernes ,  il  flotte  d'ordinaire  entre  le  dixième 
et  le  cinquième  du  revenu. 

La  destination  du  zekah  étant  essentiellement  reli- 

gieuse ,  ses  produits  devaient  être  consacrés  aux  pau- 

yres ,  ce  qui  n'empêche  pas  Conde  de  nous  dire  qu'ils 
servaient  u  aux  dépenses  du  khalife  et  de  ses  miuis- 
»  très,  à  la  défense  du  pays,  aux  frais  de  la  guerre, 
j>  à  élever  et  à  entretenir  les  édifices  publics,  mosquées, 
)>  bains ,  fontaines  et  écoles ,  y  compris  le  traitement 
))  des  maîtres  ;  aux  ponts  et  chaussées ,  au  rachat  des 

))  captifs,  et  à  l'entretien  des  pauvres ,  bons  musul- 

(i)  L.  I*r,  ch.  3.  L'Hedaya  est  le  code  des  Musulmans  de  llnde;  nous  en 
parlerons  plus  loin  ayec  détail ,  au  chapitre  de  la  législation.  Le  livre  I*'  tout 
entier  ne  traite  qae  du  %ekah.  Voyez  aussi  Mouradjea  d^Ohsson ,  Code  polili" 
gue^  liv.  !•%  cj.  2,  et  Code  religieux ,  article  Dlifie. 

(«}  Voyez  Mouradjea ,  Cod,  polit.,  \,  l«"->  ch.  2» . 

Digitized  by  CjOOQIC 



ORGÂNlSAtlON  CIVILE  ET  POLITIQUE  DES  ARABES.     253 

»  tnans,  qui  accomplissaient  leurs  cinq  azalah  ou 

»  oraisons  par  jour  :  car  ceux  qui  n'observent  pas 
»  cette  loi  et  qui  ne  paient  pas  le  zekah^  c'est  la 
»  doctrine  de  la  sonna  de  n'avoir  pas  commerce  avec 
»  eux,  et  de  leur  refuser  la  sépulture.  » 

Les  produits  du  xekah  primitif,  lors  des  premiers 

temps  de  l'islam ,  n'ayant  pas  la  même  importance , 
diirent  en  eflfet ,  comme  le  veut  le  Koran ,  être  consa- 

crés tout  entiers  aux  pauvres  et  au  service  de  Dieu; 
mais,  ce  revenu  ayant  pris  un  accroissement  im- 

mense avec  la  propagation  de  l'islam,  sa  destina- 
tion dut  changer  :  dès  lors ,  probablement,  on  l'em- 

ploya ,  ainsi  que  l'affirme  Conde ,  non  seulement  à 
des  oeuvres  pies ,  mais  aussi  aux  dépenses  de  l'état , 
toujours  pour  le  service  de  Dieu^  dirent  les  commen- 

tateurs ,  en  faisant  prêter  le  texte  élastique  de  la  loi. 
Quant  au  produit  du  zekah  j  impôt  acquitté  le  plus 

souvent  en  nature ,  destitué ,  comme  nous  le  sommes , 

de  tout  point  de  départ,  il  nous  est  fort  difficile  d'en 
apprécier  la  valeur.  Mais,  au  dire  de  Conde,  indé- 

pendamment des  fruits  du  zekah^  qu'il  excepte  de  son 
calcul ,  la  somme  des  autres  impôts ,  tous  réunis ,  s'é- 

levait à  12  millions  de  mitcales  ou  dinars  d'or,  envi- 
ron i56  millions  de  francs,  et  à  162,  suivant  Hart- 

well.  Ce  revenu  provenait  :  1**  des  droits  de  doua- 
nes ,  appelés  Txvokharifat ,  droits  qui  montaient  au 

huitième  de  la  valeur  des  objets ,  ou  à  douze  et 

demi  pour  cent ,  et  rendaient ,  d'après  Hartwell , 

765,000  dinars  (9,945,000  francs )  ;  2**  du  ̂ Aam^*, 
ou  impôt  du  cinquième  du  revenu  (1) ,  acquitté  pro- 

(1)  Kharadj,  en  Turquie,  aujourd'hui  signifie  l'impôt  mis  sur  toute  espèce 
de  terre  ;  mais ,  dans  les  premiers  temps  de  Pislam ,  les  fidèles  ne  payèrent  que 
la  diroe  {ashar) ,  et  les  infidèles  le  djitiéh  et  le  kharaéij.  Toute  terre  connue, 
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bablemeol;  eu  oatui^  cQcifti»^  le  z^kah^  p»r  les  ̂ wair 
rabes.et  1^  juîf^ ,  ioipôt  qui  r^e^^ait  ̂   au  4ûre  4u  i^mi^ 
auteur,  u»  peu  plu^  4^  6  mUlims  de  diuar^  (Slp  oiUr 
lion3  de  frauee).  JMu^  eett^e  ;iPUMi^e  il  faut  x^^oiprea- 
dre  sans  doute  Le  4/*»^j(réti:il>utipB),  sp^te  deçenç 
persQuuel  ou  capitatiou  ,^u^  p^jr^ii^mt  m  outre  les 
giimm0€0  (tributaires  iafidèle^),  ppur  cac^tieter  Jteur 
reUgioB ,  leur  vie  jet  hw  lAerté,  <îe  4ji^h  ̂   àinmt 
eu  troiis  cliisee^ ,  et ,  suiraut  leur  fortuu^,  lescQxMrî- 
biiable^  {myaiaut  par  oipis  un ,  deu^  pu  quatre  4irr- 
hems  (i)-  Le?  pmyT^\  les  .fem«^es ,  Ifis  mkpt^^  J|^ 

moines  et  les  e^clares ,  en  étaient  exeiçijp^s.  3"*  ̂ u  ̂ ;m^ 
iy/,  impôt jsur  les  boutique;  4**  du  <wA^  {gabel^^ 
Ifabelle),  droit  de  dix  pour  œiM:  ̂ ur  la  veu^  4^ 

biens  (2).  Enfin,  l'une  des  ̂ urces  de  rei^wu  les  fh^ 
inqiortautes  était  le  produit  des  m\xm  qui  app^t^^ 
naient  au  khalife. 

£niyaluant  maiutenapt les  produis  du  pehs^^^p^ 
un  calcul  fcHTt  arbitraire,  à  la  moitié ^eulieiueut  de  w 

que  payaieat  les  chrétiens  et  les  |uifs ,  upu^  twuwr 
irons  un  c^ifibe  da4o  .milUQU$i  de/rMm$  à. ajouter  a^ 

dit  Ebn  Dschemaat ,  paie  ou  la  dtme  oo  le  kharaàj,  !«  tam  de  ce  dernier 

était  ea  rapport  a^tc  laiertililé  de  la  t^erre  ;  c'en  fiijr«.f «fei  qu'il  Tajriait  lofu- 
JS0^,  Aipsi  le  kl|iaUfe.4[)tho9ia«. imposa  im  ̂ harç4J  de  Ip  dirhems  sur^e  dêoKerib 
de  TignoUes,  de  8  sur  les  palipier» ,  de  6  sur  les  cannes  &  sucre,  de  5  sur  les 
prairies  arrosées ,  et  de  4  sur  les  prairies  s^ehes.  Le  dêéherib  mI  «ne  rwKBtB 

4e  10.*«N/*  carrés,  et  le  l^vi^:^  ̂   6  aviies.  Tajw A  ce  si^  ̂   ̂ °f*  44Ui|a 
dfi.s  Haflamer,  p.  119  à  130. 

(1)  Mouradjea  Qous  apprend  qp'aujourd'^i  encore  cette  çapitatîon  eçt  la 
même  en  Turquie  ;  elle  était  la  môme  an  temps  oà  fot  composé  r£May«,Ves|- 

à«dire  au  XII*  sièfle.  C'est  |Hresq«e  lo  9eul  ̂ ftp^  à*m  inj^t  ̂ j^  y#it  {k%s 
yarié  dans  le  cours  de  douze  siècles  ;  il  faut  le  Koran  pour  expliquer  une  pa- 

reille ipunobilité. 

{%)  VmP^^  «st  dfopeuré  e^pignol ,  i^pmme  ju^n  nom.  VoJfiohol^  e$t  mfim^ 

.  que  1^  rM  4'Eap«gne  ̂ &à%  enQiwri  mr  la  TeoAe  4e)9  im^^ 
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i50  de  Goqde  fit  aiWK  dfia  d^  fîartweU  (*),  £5e  qpai 
donue  pour  1^  revenu  tQt«Ji  4^  T^tat  /çnyippu  dmm 
cents  wllipp^  (2), 

Cest  piefUL  ̂ sgijs  dput^  ppur  u»  «wnpire  au^i  riche  eâ: 
aussi  peuplé  (^  Tétait  TEspagne  ara2>e;  xuais  swlb 
parler  de  la  rareté  de  Fargent  monnayé  chez  ̂ ln 

peuple  4piç  Jf  se^ryUfld^  rendait  mé&mf:^  et  qui  ai- 
mait pxiejux ,  jQçuni^e  tous  lç!3  peuples  de  TOrient  ̂   en- 
fouir 3pn  or  fllJ^^Ç  le  faire  fr»ctifî^r,  il  feut  ajouter 

e9.core  ̂   cq»  reyeou3  fij^es  dVutr^^  Revenus  éventuels  : 

ce  spiji  d^a^ord  les  contributions  0}ç;traordinair^ , 
qu^au  dir«  jd^JHarlveU  (p.  3o4),  le  iJbialife  levait  en 
ca3  de  guerre  pu  pour  des  constructions  puUiques , 
^o^s  le  nom  de  cabah;  ce  sont  ensuite  les  immenses 

dépouiJIjies  de  la  giierre,  autre  espèce  de  dîme,  que 
les  algarades  niusulai?w^  prMevaieut  chaque  année 

sur  les  chrétieps.  Il  est  impossible  d^évaluer  ce  re- 
venu flottant  de  la  g^erre  et  de  la  conquête ,  mais 

(1)  Qaoîqoe  le  chiffre  fixé  par  HartiRrell  diffère  peu ,  en  apprenez ,  4e  ce|pi  dp 

Coade ,  qaîl  n<i  dépasse  que  de  6  mUKoBS  »  il  y  a  cependant  entre  les  deux  éya- 
loAtions  uneiiinipeDise  différence  :  car  B«rtweU  s^J^i^  comprendre  dan»  son  cal- 

cul l'iiqpôt  da  zekah,  «  Les  reyenus  de  l'Espagne  sont  abd  cl  Rahmaii  IH*  dit 

cet  auteur  (Hnrptiy,  p.  168),  montaient  à  5,480,000  dinars  d'or  (un  peu 
ploB  de  71  millions  de  francs),  produit  des  taxes ,  et  765,000  dinars  (9,945,000 

francs)  qui  proyenaient  des  n^rchés.(fii^fii^/f ,  sans  doute  les  droits  de  doua- 

nes), outre  le  tribut  d'un  cinquième  leyé  sur  les  çhrétienç  et  3ar  le»  fmt»f  f^ 
dont  le  produit  égalait  celui  ̂ e  tous  les  autres  impôts.  »  Le  produit  total  .gé- 

rait donc  12,490,000 dinars,  ou  162,370,000  francs.  Le  ipéme  auteur,  p.  205, 

porte  ce  chiffre  up  peu  plus  haut,  et  fixe  le  reyenu  de  l'état»  )»pus  le  mèmp 
khalife,  à  12,945,000  dinars ,  ou  16S  millions  de  frauc|s.  ̂ e  n'ai  pas  hésité  cette 

fois  &  préférer  le  chiffre  de  Conde ,  dont  les  éyaluations  n'o^t  rien  d'cM^éjé. 
(2)  On  poyrra  jager  par  la  con^plication  de  /ces  palcuU  et  lef»  çontradietionf 

des  diy^rs  histpr^ens  ̂ e§  difficnités  que  j'ai  rencontrées  daun  çMte  «nalyse  dep 

impdts  dQ  l'Espagne  arabe  ;  il  8u%a  de  dire  qne  j'«u  d4i  KM*QiiiMA«er  ifuairf 

ou  cinq  fois  cj&tte  partie  de  mon  travail;  j'.efipère  dp  i»qUi#  qiie  c«  trat ail  n'âu^ 
ra  pas  été  tout  à  fait  sans  fn)it. 
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tout  annonce  qu^il  était  très  considérable  (i).  Le  quint^ 
comme  on  le  sait,  en  appartenait  au  khalife,  et  il  ne 
fallut  pas  moins ,  pour  employer  tous  ces  trésors ,  que 
le  luxe  toujours  croissant  des  derniers  souverains  de 
Cordoue,  et  les  vastes  constructions  dont  ils  dotèrent 

TEspagne  (2). 
Du  reste,  pendant  le  règne  des  derniers  Ommya- 

des ,  Tempire ,  à  la  veille  même  de  sa  chute ,  était  par- 
venu à  un  point  de  richesse  et  de  prospérité  vraiment 

fabuleuses.  La  population  s^accroissait  chaque  jour 
sur  ce  coin  de  terre  favorisé,  Fun  des  plus  fertiles  du 
globe.  Des  manufactures  nombreuses  de  tissus  de 
soie,  de  coton  et  de  draps,  avaient  été  établies  sur 

tous  les  points  du  royaume ,  et  les  Arabes  étaient  sur-* 
tout  renommés  pour  la  teinture  des  cuirs  et  des  étof- 

fes. C^est  à  eux  que  TEspagne  doit  Fusage  de  Tindigo 
et  de  la  cochenille ,  ainsi  que  les  riches  porcelaines  et 

les  belles  faïences  colorées  qu^on  admire  à  rAlham— 
bra.  Enfin,  le  papier  qui  se  fabriquait  à  la  Mecque  , 

dès  Fan  de  Thégire  88 ,  s'introduisit  en  Espagne  au 
XIP  siècle ,  et  les  Espagnols  substituèrent  le  lin  au 

coton  ,  dont  les  Arabes  se  servaient.  Le  sol  de  la  pé- 
ninsule, riche  de  tout  temps  en  métaux  précieux, 

(i)  Shakspear,  apud  Mnrphy,  p.  104 ,  fixe  arbitrairement  le  produit  des  dé- 

pouilles de  la  guerre,  pendant  une  partie,  qu'il  ne  précise  pas,  du  règne  d'abd 
el  Rahmao  TU,  à  765,000  dinars,  non  compris  le  quint  du  khalife;  mais  on 

remarquera  que  cette  somme  est  la  même  que  celle  qu*Hartwell ,  p.  168 ,  fixe 
au  produit  des  marchés  ou  douanes  :  il  j  a  ici  confusion  éyidente. 

(2)  Abd  el  Rahman  III,  suiyant  Hartwcll,  p.  168,  assigna  un  tiers  de  ces 

Testes  reyenus  aux  dépenses  de  l'armée ,  un  autre  au  trésor  public ,  et  le  troi- 
sième aux  constructions  publiques ,  dont  le  palais  d'Âzzarah  fut  la  principale , 

ce  qui  ne  Tempêcha  pas ,  suirant  le  même  auteur  (  p.  104),  de  laisser  en  mou- 
rant la  somme  prodigieuse  de  cinq  mille  millions  d'argent  monnayé  (  five  thou- 

*(md  miUioM  of  money).  Il  y  a  encore  ici  erreur  éyidedte  :  c'est  sans  doute 
cinq  milliottf  de  dinars,  ou  65  millions  de  francs. 
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abondait  en  mines  dW,  dWgent,  de  mercure,  et  d'au- 
tres métaux  plus  communs  (i).  Les  plus  productives 

étaient  celles  de  Jaen ,  deBulche,  d'Aroche,  et  des 
monts  des  Algarves.  La  célèbre  mine  de  mercure  d'Al- 
maden ,  déjà  connue  des  Romains ,  était  la  plus  riche 
et  la  plus  ancienne  du  monde.  Les  sables  aurifères  du 
Darro,  dans  la  vega  de  Grenade,  enrichissaient  aussi 
le  trésor  des  khalifes.  On  trouvait  des  pierres  précieu- 

ses sur  la  côte  de  Malaga  et  de  Bqa,  du  corail  sur  la 

côte  d'Andalousie ,  et  des  perles  près  de  Tarragone. 
Enfin,  la  montagne  de  Gardona,  en  Gatalogne,  don- 

nait le  sel  le  plus  abondant  et  le  plus  beau  deTËurope. 
La  longue  paix  dont  TEspagne  avait  joui  sous  al 

Hakem ,  et  le  règne  d'al  Mansour,  qui  avait  rejeté  au 
dehors  tout  Teffort  de  la  guerre,  avaient  fait  faire  à 

Fagriculture  d'immenses  progrès.  L'art  de  fumer  les 
terres  et  de  les  arroser  (2)  avait  été  porté  à  son  plus 

haut  point.  Un  mince  filet  d'eau,  grâce  à  des  tran- 
chées habilement  ménagées,  portait  la  fertilité  dans 

une  vaste  étendue  de  terrain.  Des  aqueducs  furent 
construits,  des  étangs  artificiels  {albuhetas)  furent 

(1)  Leg  puits  créâtes  par  les  Arabes  pour  extraire  le  minerai  étaient  carrés, 

et  ceux  des  Romains  étaient  ronds.  On  peut  encore  aujourd'tiui  les  distinguer 
k  leur  forme.  Bowles ,  Natwr,  hisê,  of  Spain ,  en  a  tu  plus  de  500  près  de  Li- 
Aarès ,  dans  le  royaume  de  Jaen. 

(2)  Dans  le  pays  de  Valence,  où  existent  encore  toutes  les  traditions  de  Tir- 

rigation  et  de  la  culture  arabes,  où  l'on  yoit  encore  dans  les  champs  les  fossés 
et  les  conduits  tracés  avec  Tastrolabe,  le  cultivateur  sait,  à  heure  fixe,  quand 

l'eau  arriyera  dans  son  champ,  la  quantité  qu'il  lui  en  faut  et  le  temps  qu'elle 
y  restera ,  et  il  ouTre  ou  ferme  à  propos  les  Tannes  qui  servent  de  barrière 

«ux  eaux  ;  la  plus  légère  négligence  de  sa  part  l'exposerait  à  une  amende  qui 
lui  serait  imposée  par  un  tribunal  composé  des  principaux  intéressés.  Ce  tri- 

bunal tient  ses  séances  chaque  dimanche  à  la  porte  de  l'église.  Comme  le  khadi 

arabe ,  il  entend  les  griefs  exposés,  Tcrbalement ,  et  rend  la  sentence  sur  le  lieu 

et  sans  appel.  (Ile  la  Borde ,  Voy.  pUior.^  t.  H ,  part,  t.) 
m.  17 
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creusés  pour  tenir  en  réserve  les  eaux  pour  Firriga-^ 
lion.  Tous  les  aii)res  dont  le  climat  si  yarié  de  la  P^ 

ninsule  permettait  la  culture  (i),  et  les  fleurs  embau- 
mées de  lK)rient,  que  les  Arabes  aiment  à  Tégal  des 

parfums  (2) ,  j  furent  introduits  des  pays  du  midi 

comme  de  ceux  du  nord.  Ainsi ,  c^est  aux  .arabes  que 
FE^pagne  doit  le  riz,  le  coton ,  la  canne  à  sucre  (3) , 
le  safran  ;  le  dattier,  qui  ne  mûrit  que  sur  quelques 
points  du  sol  de  la  Péninsule,  y  a  été  cultivé  par  eux, 

surtout  à  Elche,  près  d^Âlicante,  où  une  forêt  de  ces 
arbres  poétiques  couvre  le  sol  de  sa  végétation  tout 

africaine.  Enfin ,  la  nombreuse  collection  d^ouvrages 
arabes  sur  Fagriculture  prouverait  seule  k  quel  haut 
degré  de  perfection  cet  art  était  parvenu  en  Espigne^. 

Aussi ,  rien  n'égale  la  beauté  du  spectacle  que  de- 
vaient oflfrir,  dans  cet  âge  d'or  de  l'agriculture  espa- 

gnole ,  la  riche  hueria  de  Valence ,  encore  aujourd'hui 
l'un  des  coins  de  terre  les  plus  productifs  et  les  mieux 
arrosés  du  monde;  la  pittoresque  veff4$de  Grenade, 

jardin  d'oliviers  et  d'orangers  de  trente  lieues  de 
long ,  arrosé  par  cinq  fleuves ,  et  caché ,  pour  ainsi 
dire,  au  reste  du  monde ,  dans  les  profonds  ravins  de 

(1)  lors  du  partageait  par  le  roi  Fernando  II  dn  territoire  de  Séviile,  qall 
Tenait  de  oonqnérir,  on  roit  figurer  dans  les  lots  ptnmmrs  millions  de  pieds  dV 
liyiers.  Le  nombre  des  presses  à  hnîle  montait  y  éit-on ,  à  pl«s  de  100,900.  (Hart- 
lveU,904à271.) 

(2)  Les  Arabes  ont  «nssi  consacré  mi  soin  tovt  spécial  à  Tfaorticiiltnre.  La 

Cour  de$  U&nty  à  l'albambra  de  Grenade,  doraie  une  idée  asses  exacte  de  ce 
que  devait  être  «a  jardin  moresque.  Ce  stmt  de  longues  plaies-bandes  de  fleurs 
et  de  rosiers  arrosées  par  des  ruisseafn  d'eau  yiyt  qui  jaillissent  de  basems  de 
marbre;  le  tout  entouré  de  portiques  d  de  hautes  murailles  qui  dérobent  à 
ious  les  regards  ces  mystérieux  asyles ,  cacbés  comme  laTÎe  des  Orientaux. 

(5)  La  canne  à  sucre ,  introduite  en  Espagne  par  les  Arabes ,  est  encore  cuitî- 

tée  aujourd'hui  sur  le  littoral  du  nridi ,  notamment  à  Velez  Malaga.  La  culture 
du  riz  est  poussée  à  un  haut  point  de  perfection  dans  le  royaume  ̂   Valesuse. 
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la  sierm  Neeada^^  la  plus  haute  deixmte  FËspagne;  le 

fertik  bassin  du  Guadalquivtr^  s^éteodai^t  à  perte  de 
vue  le  long  des  croupes  verdoyantes  de  la  sierra  Mo^ 
rêna^  avec  les  douze  mille  villages  <fai  se  groupaient 
autour  de  Cordoue,  la  reine  de  la  vallée.  La  triste 
E^agne,  dans  sa  désolation  actuelle,  est  encore  fière 
de  ces  trois  regfas ,  comme  de  trois  oasis ,  qui  sem- 

blent plus  frais  et  plus  délicieux  encore  au  sein  des 
arides  plateaux  qui  les  entourent. 

Mais  c^est  surtout  sous  le  fils  d^abd  el  Rahmae  III 
que  Fagriculture  arabe  devait  prendre  son  plus  com<- 
plet  développement.  «  Ce  bon  roi ,  disent  les  chroni- 
V  ques ,  changea  les  lances  et  les  épées  en  pioches  et 
I»  et  en  râteaux ,  et  ces  populations  inquiètes  et  belli- 
»  queuses  en  paisibles  laboureurs  (i).  Les  plus  illus- 
»  très  scheiks  se  faisaient  gloire  de  cultiver  eux-mê- 
»  mes  leurs  jardins ,  et  les  khadis  et  les  al&quis  se 
f»  complaisaient  à  Fombre  tranquille  de  leurs  vignes. 
i>  Tous  abandonnaient  les  cités  pour  aller  passer  aux 
»  champs  les  deux  seules  saisons  quW  y  passe  sous 
)»  eê  climat  brûlant ,  le  printemps  et  Tautomne.  Enfin 

»  des  peuplades  endères,  suivant  les  antiques  habi^ 
i>  tudes  du  désert ,  r^renaient  au  milieu  de  la  vie  cp- 
)»  vilisée  la  vie  errante  du  bédouin  ;  uniquemaat  oc^ 
y  Pipées  de  Télève  des  troupeaux,  elles  passaient, 

4)  suiv^mt  les  saisons,  d^une  province  à  une  autre, 

<i)  Le  gram  éitit.aè|MD6  de  la  (laille  par  les  {>i^  des  hamU ,  méthode  enooM 

usitée  en  Espagne.  Il  ne  parait  pas  que  les  Arabes  aient  dépassé ,  dans  la  pro- 
duction du  blé ,  la  limite  de  leurs  besoins ,  car  leur  religion  leur  défendait  do 

cendre  kqr  supecflo  vm  étrangers.  Aa«ks  Les  anvées  d'abondaMo ,  Texcédanl 
de  la  récolte  a»  oonsarTait  dans  dies  troes  crevaés  dans  le  roc  et  garnis  avec  de 

la  fâHle ,  coDMiaf  jles  ft7o«  dont  oo  se  sert  encore  en  Afrique.  A  la  Baissasee  de 

chaque  enfant,  <oa  remplissait  de  blé  un  de  cas  $ihs,  qui  plus  lard  était  destin- 

né  à  deyenir  sa  propriété.  (/a«o&'f  TriU»U  in  JSpai»  «  p.  27S.  ) 
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»  avec  ces  troupeaux  nomades  comme  elles ,  en  quête 

»  des  pâturages  que  Fêté  brûle  dans  la  plaine  et  épar« 
»  gne  sur  les  monts.  » 

Dès  la  plus  haute  antiquité ^  on  le  sait,  cette  vie 

pastorale  et  errante  avait  été  celle  des  Arabes.  Ëmi— 
grant  sans  cesse  dW  pâturage  à  un  autre,  quand 
rherbe  était  épuisée ,  ils  cherchaient  en  été  les  pentes 
des  monts  exposées  au  nord  et  à  Test,  et  en  hiver  les 
plaines  abritées  à  Touest  et  au  midi  ;  imitant  ainsi , 

dit  un  auteur  arabe,  les  grues ,  qui  passent  leur  tne-^ 

saîfa^OM  saison  d^été,  dans  Tlrak  ou  dans  la  Ghaldée  ; 
et  \evLvmesta{i)^  ou  saison  d^hiver,  en  Egypte  et  dans 
les  terres  de  ponent.  On  sait  en  effet  que ,  sous  la  mê- 

me latitude,  les  hauts  plateaux  de  TAsie  centrale  sont 

incomparablement  plus  froids  que  les  terres  plus  bas- 
ses de  rOccident,  telles  queTEgypteet  le Magreb.  En 

émigrant  vers  cet  Occident,  le  grand  chemin  des  races, 

les  populations  primitives  du  monde  n^avaient  pas 
eu  besoin,  comme  ces  oiseaux  voyageurs ,  de  se  diri- 

ger vers  lemidi  pour  chercher  des  climats  plus  chauds. 
Le  sens  des  grandes  migrations  de  peuples,  à  leur 
point  de  départ,  a  toujours  été  de  Test  à  Fouest,  et 
sous  la  même  zone  du  globe.  Ainsi  les  peuples  pas- 

teurs de  Fouest  et  du  nord  de  FAsie  avaient  remonté 

le  cours  du  Danube,  et  conquis  FEurope  de  pâturage 
en  pâturage ,  en  chassant  devant  eux  leurs  immenses 
troupeaux.  Ainsi  les  Arabes  eux-mêmes ,  en  conqué- 

rant F  Afrique  et  FEspagne,  avaient  aussi  suivi  le  che- 

(i)  On  reconnatt  ici  rorigine  arabe  da  nom  espagnol  de  metta^  l'assemblée 
suprême  qoi  règle  les  migrations  des  grands  tronpeaax  de  TEstramadore.  Ce$ 
Arabes,  dit  le  même  autenr,  Damir,  cité  par  Conde,  s'appelaient  moedino9^ 
ou  Tagants  :  de  là  peut-être  le  nom  de  mérino»,  appliqué  auxcbefs  des  ber- 

gers aussi  bien  qu'aux  troupeaux  eux-mêmes.  (Conde,  I,  488.) 
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min  du  soleil;  et,  gardant,  même  sur  ce  sol  plus  limi- 
té, les  habitudes  errantes  dW  peuple  à  Faise  dans  Pes- 

pace,  ils  donnaient  Tétrange  spectacle  de  tribus  de 
Bédouins  campant  avec  leurs  troupeaux  à  quelques 

lieues  de  Télégante  et  docte  capitale  d^al  Hakem  (i). 

Commerce. 

Quant  au  commerce,  nous  manquons  de  données 

exactes  pour  en  évaluer  Tétendue  et  la  nature.  Cepen- 
dant les  vagues  indications  des  historiens  arabes  nous 

permettent  d^apprécier  les  vastes  relations  de  la  ma- 
rine et  du  commerce  andaloux  avec  presque  tous  les 

peuples  qui  bordent  la  Méditerranée.  Nous  ne  pré- 
tendons certes  pas  comparer  Pempire  fondé  en  Espa- 

gne parles  Arabes  avec  Forganisation  essentiellement 
commerçante  de  Tyr  et  de  Carlhage,  et  de  leurs  colo- 

nies. L^émirat  de  Cordoue,  pendant  toute  sa  durée, 
fut  un  établissement  militaire  et  politique  avant  tout, 
un  poste  avancé  jeté  par  les  Arabes  sur  le  sol  de  TEu- 

rope  ;  le  commerce  pour  lui  ne  fut  jamais  qu'un  acci- 
dent, qu'un  hors-d'œuvre,  et  non  le  but  même  de  sa 

fondation,  comme  dans  les  colonies  tjriennes  ou  car^ 
thaginoises. 

(fl)  M.  de  la  Borde  n'ose  pas  décider  li  c'est  aux  Arabes  qae  l'on  doil  cet 
«sage  de  faire  voyager  les  troupeaux  pour  rendre  leur  laine  plos  fine;  mats 

l'usage  existait  certainement  en  Arabie  et  ches  tons  les  peuples  pasteurs  long- 

temps avant  d'être  importé  en  Espagne.  Le  climat  commandait  le  change- 
ment de  pâturages,  et  l'expérience  fit  voir  que  la  laine  n'avait  qu'à  y  gagner. 

Quant  à  la  finesse  des  laines  espagnoles ,  leur  réputation  est  établie  depuis 
bien  des  siècles.  Parmi  les  présents  faits  à  Charleraagne  et  à  Charles  le 

Chauve  par  des  souverains  de  TOrient  étaient  des  laines  et  des  draps  de  It 

plus  grande  finesse,  fabriqués  à  Cordoue.  (  Voyage  jtiUor^f  t.  II»  p«  41.) 
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Il  est  cependant  une  cbo^e  quHl  ne  faut  pas  perdre 

de  rue  :  c^est  que  la  puissance  de  TisUm  ̂   c^est  que 
Tislam  lui-dueme  est  né  du  commerce ,  et  que  Maho- 

met^ avant  d^étre  un  législateur,  était  un  négociant , 
et ,1e  fut  encore  après.  L^Ârabie,  placée  au  centre  du 
monde  connu  des  anciens ,  baignée  de  tous  côtés  par 
des  bras  de  mer  assez  larges  pour  la  défendre ,  assez 
étroits  pour  permettre  les  échanges  avec  les  peuples 

voisins,  s'était  servie  de  son  heureuseposition  pour  le 
commerce  avant  de  s'en  aider  pour  la  conquête.  Long- 

temps avant  Mahomet ,  les  aromates  et  les  drogues  de 
FÂrabie ,  avec  les  épices  de  Tlnde  et  Tor  de  FÀfrique^ 
formaient,  pour  les  inombrieuses  cités  situées  sur  les 

côtes  de  la  péninsule  arabe ,  Fobjet  d'un  vaste  com— 
merce  de  transit ,  que  voituraient  à  travers  le  désert 
les  chameaux  de  ces  Bédouins,  restés  pauvres  et  sans 
besoins  à  côté  des  besoins  factices  et  des  richesses  du 
monde  entier. 

D'ailleurs  la  forme  même  sous  laquelle  s'établis* 
saient  ces  relations  aidait  singulièrement  à  la  diffusion 

de  la  puissance  des  Arabes  sur  tous  les  points  du  mon- 

de ancien.  De  nos  jours ,  un  vaisseau  qu'une  spécu- 
lation commerciale  envoie  au  bout  du  monde  em- 

porte en  quelque  sorte  un  morceau  de  cette  patrie 

qu'il  abandonne,  et  jette  l'ancre  avec  lui  sous  des 
cieux  étrangers.  En  traversant  le  globe  tout  entier,  en 
changeant  deux  ou  trois  fois  de  climat,  cette  colonie 

flottante^  à  quelque  point  qu'elle  aborde ,  reste  isolée 
des  populations  qu'elle  rencontre,  et  revient  au  port 
d'où  elle  était  partie ,  sans  avoir  ni  perdu  ni  échan- 

gé une  seule  des  habitudes  sociales  qu'elle  avait  em- 
portées. 

Mais  la  caravane,  flotte  vivante  qui  navigue  aussi 
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à  travers  k  désert^  tient  à  la  fois  et  de  Pentreprise 

commerciale  et  des  anciennes  migrations  des  habi- 
tants primitif  du  monde.  Des  femmes,  des  enfants, 

des  familles ,  des  peuplades  entières  en  font  partie , 
prêtes  à  planter  leurs  tentes  et  leur  patrie  partout 
où  se  rencontrent  ces  deux  grands  b^oins  de  la  vie 
pastorale,  de  Therbe  et  de  Teau.  Voyageant  dWUeurs 
dans  un  milieu  de  température  toujours  à  peu  près  le 
même,  changeant  de  cieux  sans  changer  de  dimat, 
rencontrant  partout  les  mêmes  moeurs,  les  m^es 

besoins,  et  presque  la  même  langue,  une  s^tsimila- 

tion  plus  facile  s'^établit  partout  entre  les  indigènes  et 
les  nouveaux  venus,  et  le  comme^x^e,  entre  ces  popu- 
latic»is  homogènes  dans  leur  barbarie,  est  un  liea 

bien  plus  puissant  qu^entre  des  peuples  civilisés. 
Long-temps  avant  Mahomet,  nous  Pavons  dit,  la 

grande  famille  dlsmael,  répandue  sur  toute  la  zdbe 

de  notre  hémisphère  qui  lui  apparti^it ,  du  i5^  envi- 
ron au  35^  degré  de  latitude,  et  depuis  Flnde  jus-* 

qu^aux  Colonnes  d'^Hercule,  avait  entre  toutes  ces 
branches  les  relations  quHmplique  une  commune 

origine.  Le  commerce,  d^ailleurs,  chez  les  peuples 
peu  avancés  en  civilisation ,  grandit  de  Timportance 

que  n^ont  pas  tous  les  autres  rapports  sociaux,  et 
remplit  à  lui  seul  toutes  les  lacunes  dWe  société  nais* 

santé.  L^échange  des  idées  se  fait  en  m^e  temps  que 
celui  des  besoins  ;  les  peuf^s ,  qui  ne  se  touchent  que 

par  le  trafic  ou  par  la  guerre,  s'^habîtuent  k  respecter 
ce  lien  pacifique  qui  les  unit;  le  danger  même  enno* 
blit  les  spéculations  du  lucre,  et  Tintérèt  général 
épure  et  agrandit  les  calculs  de  Pintérêt  privé. 

Les  marchands,  dans  notre  civilisation  européen- 
nie,  ne  sont  que  des  calculateurs  plus  ou  moins  habi-^ 
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les  qui  mettent  leur  fortune  au  service  d^un  besoin  ̂  
et  la  perdent  quand  ils  ont  mal  calculé  ;  les  mar- 

chands, dans  rOrient,  sont  de  grands,  de  hardis 

pacificateurs  d^une  société  à  demi  barbare,  qui 
vouent  leur  vie  et  leur  fortune  à  satisfaire  ses  besoins 

réels,  et  qui  enseignent  aux  peuples  les  biens  au 
lieu  des  maux  à  échanger  entre  eux.  Les  marchands 

de  rOrient  sont  les  véritables  rois  du  désert ,  qu'yeux 
seuls  osent  traverser  sans  une  pensée  de  piUage  ou  de 
guerre.  Le  commerce  seul  put  révéler^  à  Mahomet  la 

communauté  d^origine  et  de  mœurs  qui  existait ,  sur 
cette  vaste  zone  de  Tancien  continent,  entre  toutes 

les  branches  de  la  famille  arabe.  Les  pacifiques  cara- 
vanes des  marchands  de  la  Mecque  avaient  frajé  pour 

lui  le  chemin  de  la  conquête ,  et  la  guerre  cette  fois , 

comme  dans  les  conquêtes  phéniciennes  et  carthagi- 
noises, se  mit  à  la  suite  du  commerce. 

Mais  le  commerce,  à  son  tour,  profita  de  cette  im- 
mense diffusion  de  Fislanlisme  sur  la  face  du  monde 

ancien ,  et  jreçut  de  la  conquête  plus  d^aide  encore 

qu'ail  ne  lui  en  avait  prêté.  Un  lien  nouveau  s^établit 
entre  toutes  ces  peuplades  que  rapprochaient  déjà  la 
langue  et  Torigine.  Si  peu  quVitduréla  grande  unité 
de  Pislam ,  sous  les  premiers  successeurs  de  Mahomet, 

on  sent  quelle  impulsion  elle  dut  donner  aux  échan- 
ges entre  tous  les  points,  même  les  plus  distants,  du 

monde  musulman  •  En  subjuguant  toute  la  partie  méri- 
dionale du  bassin  de  la  Méditerranée,  et  en  menaçant 

Tautre,  Tempire de Pislam se  condamnait,  malgré  les 
répugnances  du  prophète ,  à  devenir  une  puissance 
maritime.  Les  flottes  partagèrent  dès  lors  avec  les  ca- 

ravanes Pexploitation  commerciale  de  ce  vaste  empi- 
re ,  et  des  liens  étroits  dHntérêt  s^établirent  entre  tous 
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ces  pBjSy  unis  Ton  à  Tautre,  malgré  la  distance ,  par 
une  même  foi,  mie  même  loi  et  un  même  souverain. 
Maîtres  de  la  Perse  et  de  FEgypte ,  les  successeurs  de 

Mahomet ,  frappés  des  immenses  richesses  que  traî- 
nait à  sa  suite  le  commerce  de  ces  deux  pays  avec 

rinde,  s'associèrent  avec  empressement  à  ce  vaste 
système  d'échanges,  et  creusèrent  encore,  bien  loin 
de  le  fermer,  le  canal  où  circulaient  depuis  tant  de 
siècles  les  richesses  de  TOrient. 

Alors  même  que  le  lien  politique  fut  rompu  entre 
tous  ces  états ,  le  lien  commercial  subsista  encore  :  le 

schisme  qui  enfanta  le  khalifat  de  Gordoue ,  les  ré- 
voltes et  les  fondations  de  dynasties  qui  déchirèrent 

en  lambeaux  Théritage  trop  vaste  du  prophète,  ne 
purent  pas  empêcher  les  relations  constantes  que  de 
mutuels  besoins  entraînaient  entre  tous  ces  fragments 

d'un  même  peuple. 
Malgré  la  haine  profonde  qui  séparait  les  deux  dy- 

nasties des  Ommyades  et  des  Abassides ,  les  peuples, 

qui  n'épousent  pas  toujours  les  haines  de  leurs  rois , 
restèrent  liés  par  le  commerce,  en  dépit  de  la  politi- 

que qui  les  divisait.  La  soie  et  la  laine ,  brutes  ou 

travaillées,  l'huile,  le  sucre, l'ambre,  la  cochenille, 
le  vif-argent,  le  fer,  les  métaux,  les  armes  merveilleu- 

sement trempées  de  Tolède  et  de  Gordoue,  trouvaient 

dans  les  ports  de  la  Syrie ,  de  l'Afrique  et  de  l'Egypte, 
des  débouchés  nécessaires.  En  retour  de  ces  denrées 

de  nécessité  première ,  les  ports  des  khalifes  abassi- 
des, et  plus  tard  ceux  des  Aglabites  et  des  Fatimites, 

leurs  rivaux,  envoyaient  à  l'Espagne  des  objets  de 
luxe,  seules  denrées  que  la  riche  et  sensuelle  Pénin- 

sule eût  besoin  d'emprunter  à  l'étranger.  Alexandrie , 
vaste  bazar  où  s'échangeaient  les  produits  des  trois 
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Gontiii6ïits,  fournissait  à  TEspagne  les  épices  et  les 
trésors  des  Indes,  et  les  esclaves  que  de  tous  les 

coins  du  monde  on  ramassait  pour  ce  marché  du  gen- 
re humain. 

Le  principal  port  commerçant  de  TEspagne  était 
Barcelone,  le  grand  intermédiaire  des  échanges  avec 

la  Gaule  et  le  nord  de  l'^Europe,  et  le  principal  chan- 
tier pour  les  bâtiments  que  Tempire  de  Cordoue  four- 

nissait aux  peuples  qui  bordent  la  Méditerranée.  Va- 
lence et  Almeria  avaient  une  importance  presque  é- 

gale,  et  cet  immense  commerce  était  en  grande  partie 
dans  les  mains  des  juifs ,  pltis  nombreux  encore  dans 
les  villes  maritimes  que  sur  aucun  autre  point  de  la 
Péninsule.  LHmpulsion  commerciale  créée  par  le 

seul  fait  de  Texistence  d'un  aussi  vaste  empire  était 
si  forte  que,  même  après  la  chute  du  khalifat  de 
Cordoue ,  les  relations  établies  ne  furent  pas  inter- 

rompues. Aux  Xir  et  XIIP  siècles,  selon  Hartwell,  le 

port  d' Almeria  était  surtout  fréquenté,  et  Barcelone, 
jusquVu  XIV*,  poursuivait  encore  sous  les  chrétiens 
ses  hautes  destinées  commerciales.  En  1897,  elle  avait 

sur  les  bords  du  Tanaïs  un  consul  résident ,  qui  of- 
fait  des  présents  au  fameux  Timour-lenk  ou  Tamer- 

lan.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  la  marine  de  l'Espa- 
gne arabe  était  nombreuse  :  elle  comptait ,  dit-on , 

au  delà  de  1,000  vaisseaux  marchands  (1). 

Les  liens  constants  d'amitié  qui  existaient  entre  les 
empereurs  grecs  et  les  khalifes  de  Cordoue  donnaient 

(1)  Manuel  géogr.  et  ttat,  de  VEtp,,  par  Minano,  p.  Sli.  Voyez  aussi  la 
courte  notice  de  Cttàiti  sur  les  auteurs  arabes  qui  ont  traité  du  commerce,  e1 

sur  le  traité  spécial  de  Moslema  aboul  Khasera  de  Madrid,  t.  H,  p.  239.  Stt»» 
vaut  cet  auteur,  la  balance  du  commerce  des  Arabes  ayeç  les  étrangers  était 

décidément  en  faveur  des  premiers. 
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une  grande  activité  aux  relations  commerciales  des 
deux  peuples.  Les  belles  esclaves  grecques,  formées 
dès  Fenfance  aux  arts  de  la  danse  et  du  chant ,  et  qui 

de  temps  immémorial  ont  peuplé  les  harems  de  PO- 
rient,  étaient^  daiis  la  patrie  de  Miltiade,  la  mar<^ 
chandise  la  plus  recherd^ée  par  les  négociants  anda-- 
loux.  Mais  une  des  branches  les  plus  importantes  du 
commerce  des  Arabes,  surtout  avec  les  pays  chrétiens, 

c^était  Tachât  des  esclaves  et  des  eunuques  destinés  à 
la  garde  des  harems  de  TAndalousie.  Cette  odieuse 

recherche  d^un  luxe  dépravé  ne  parait  pas  avoir  été 
connue  des  premiers  successeurs  du  prophète,  qui 
conservaient  encore  ses  traditions  de  grandeur  et  de 

simplicité  (i).  Mais  bientôt,  le  nombre  des  concubi-* 
nés  des  khalifes  croissant  av€C  la  splaideur  de  leur 
trône ,  il  fallut  des  gardiens  pour  ces  troupeaux  de 
femmes  que  la  défiance  orientale  veut  entourer  de 
tant  de  vigilance,  et  les  eunuques  devinrent  un  des 

articles  de  commerce  les  plus  lucratifs  et  les  plus  re- 
cherchés dans  tous  les  pays  musulmans. 

Par  un  triste  privilège ,  une  nation ,  entre  toutes , 
sembla  être  choisie  pour  fournir  dHncorruptibles 

gardiens  aux  harems  de  TOrient  :  c^étaient  les  Slaves 
ou  Ësclavons  (â),  qui,  sauvages  encore,  et  sans  cesse 
en  guerre  avec  la  race  de  €harlemagne ,  alimentaient 

de  prisonniers  et  d^esdavês  les  marchés  du  midi  d^ 

(1)  Suivant  PHedaya  (I.  XLIV)  a  c'est  abomination  de  garder  des  ennuquea 
k.son  service,  parce  que  c'est  un  motif  pour  en  faire.  »  Les  échecs,  les  dés 
et  le  jeu  sont  également  déclarés  abomination.  Il  n'y  a  que  trois  délassements 
permis  aux  Musulmans,  Tare,  le  cheval  et  les  femmes. 

(2)  Jordan  {De  originihnt  seîavieit,  pars  V,  p.  40;  pars  IV,  p.  102),  cîté 

par  Gibbon ,  nous  apprend  que  le  mot  slava ,  d*où  dérive  leur  nom ,  signifie 
gloire.  Ainsi  c'est  de  cette  étrange  étymologie  qu*est  venu  le  mot  d*esclaves: 
L'esclavage,  il  est  vrai ,  nait  de  la  guerre  aussi  bien  que  la  gloire. 
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la  France,  où  les  vaisseaux  andaloux  venaient  les 
acheter.  Sans  doute  la  vie  et  la  virilité  de  ces  barba- 

res, à  peine  chrétiens,  semblaient  aux  spéculateurs 

franks  peu  dignes  de  ménagements ,  et  c^est  alors 
quHl  s^établit  à  Verdun,  comme  le  dit  fort  bien  M. 
Reinaud ,  une  sorte  de  grande  manufacture  d^eunu- 
ques  (i),  quW  envoyait  en  Espagne  et  dans  tout 

rOrient.  On  leur  donnait,  ainsi  qu^aux  captifs  de 
leur  pays,  le  nom  de  saklabi  {sclavi^  esclave),  et 

Ton  s^habitua  peu  à  peu  à  étendre  ce  nom  à  tous  les 
captifs  qui  venaient  du  nord  sur  les  marchés  de  PO- 
rient.  La  garde  des  émirs  de  Gordoue  se  composait 

de  ces  saklabis ,  qui  fort  probablement  n^étaient  pas 
tous  dans  une  condition  servile  :  sans  doute ,  le  kha- 

life ,  à  Fexemple  des  Césars  du  Bas^Empire ,  emprun* 
tait  aussi  à  ces  pays  reculés  des  mercenaires  libres 

auxquels  il  se  fiait  plus  qu^à  ses  propres  sujets  pour 
la  garde  de  sa  personne  sacrée. 

Enfin  les  conquêtes  et  les  invasions  continuelles 

des  Sarrasins  d^Espagne  et  d'^Âfrique  dans  le  midi  de 
la  Gaule  durent  entraîner  avec  ce  pays  de  fréquents 
rapports  commerciaux.  On  peut  en  dire  autant  de 

ritalie ,  que  la  possession  de  la  Sicile  par  les  Aglabi- 
tes  avait  liée  en  quelque  sorte  au  continent  africain  ; 
et  même  après  que  les  Sarrasins  eurent  été  chassés 
des  continents  de  Gaule  et  dltalie ,  le  trafic  des  es*- 
claves  continua  encore,  et  ne  fut  pas  interrompu  un 

(t)  On  06  rappelle  inyolontairemeoi ,  en  lisant  ceci ,  cette  inscription  qa*on 
lisait  encore ,  aa  siècle  dernier,  dans  je  ne  sais  quelle  yille  d'Italie  :  Qui  ̂ f 
tagliano  i  puii  meravigliosamenle.  Cet  odieux  usage  a  du  reste  complète- 

ment cessé ,  et  l'on  est  déjà  fort  embarrassé  à  Rome  pour  recruter  la  cha- 
pelle du  saint  père« 
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instant  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  mu"- 
sulmane  en  Espagne  (i). 

Population. 

À  voir  ces  immenses  déserts ,  destitués  d'arbres  et 

d'^habitants ,  qui  couvrent  maintenant  tout  le  centre 
deFEspagne,  peuplée  uniquement  sur  le  littoral,  on 
a  peine  à  se  figurer  que  cette  même  Péninsule,  mal- 

gré sa  prodigieuse  fertilité ,  ait  nourri  naguère  trois 

foislenombred^habitants  qu'elle  possède  aujourd'hui. 
Et  cependant ,  quand  l'histoire  ne  serait  pas  là  pour 
témoigner  de  l'immense  population  de  l'Espagne  an- 

cienne, sa  longue  et  opiniâtre  lutte  contre  Carthage  et 
contre  Rome  atteste  assez  sa  puissance,  et  la  puissance 

d'un  empire ,  c'est  sa  population .  Nous  n'adopterons  pas 
les  calculs  ridiculement  exagérées  d'Osorius,  qui  porte 
celle  de  l'Espagne,  sous  Auguste,  à  70  millions  d'ha- 

bitants. Mais  pour  ne  citer  que  des  sources  moins 
suspectes ,  Pline  {Hist.  nat. ,  liv.  III)  nous  apprend 
que  la  Bétique,  ou  Espagne  ultérieure,  avait  à  elle 
seule  i85  villes;  la  Tarraconaise ,  ou  Espagne  ci- 
térieure,  294,  et  la  Lusitanie  46}  en  tout  425.  Et 

encore  Pline  ne  compte-t-il  que  les  principales  et 
celles  qui  pouvaient  facilement  se  prononcer  dans 

l'idiome  romain  {sermone  latino  dictu  faciliora). 
Long-temps  avant  cette  époque,  Gaton  le  Censeur 

avait  pris  dans  l'année  de  son  consulat  4oo  villes ,  et 

(t)  Le  peu  de  détails  que  l'on  rencontre  gur  le  commerce  des  Arabes  d'Es-» 
pagne  se  tronyent  épars  dans  M arphy  et  Gonde.  Aschbach,  trad.  par  Pâquiii 

t.  I«',  p.  461,  donne  quelques  renseignements,  mais  sans  citer  les  sources; 
enfin  M.  Reinaud,  p.  S57  k  270,  a  traité  la  question  du  commerce  des  esda- 

yes  chez  les  Arabes  a?ec  autant  d'étendue  que  de  science. 
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le  préteur  Sempronius  en  avait  détruit  3oo.  Stralkm , 

diaprés  un  recensement  fait  sous  Auguste,  comptait 
à  Gadès  (Cadix)  600  chevaliers ,  et  dans  toutPempire, 

ajoute-il,  il  n^existait,  après  Rome,  que  la  ville  de 
Padoue  qui  en  contint  un  plus  grand  nombre.  Or  on 

sait  que  pour  être  chevalier  (eques)  il  fallait  possé- 
der un  patrimoine  de  400,000  sesterces,  ce  qui  sup- 

pose à  la  ville  de  Gadès,  resserrée  sur  son  étroit  îlot, 

une  richesse  et  une  population  qu'elle  devait  avoir 
bien  de  la  peine  à  contenir. 

Quel  que  soit ,  du  reste ,  le  nombre  des  villes  de 

FEspagne  romaine,  les  anciens  écrivains  rendent  té- 
moignage à  son  immense  population  (1)  en  appelant 

TEspagne  le  peuple  atix  mille  cités.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  cités  se  trouvait  sur  les  côtes  de  Test  et 

du  midi ,  plus  rapprochées  des  deux  peuples  domina- 
teurs de  la  Péninsule,  Rome  et  Carthage. 

La  population  de  TEspagne ,  fort  affaiblie  lors  des 

incursions  des  barbares ,  s^accrut  un  peu  sous  la  do- 
mination plus  régulière  des  Goths,  sans  remonter 

pourtant  à  son  ancien  niveau.  Mais  la  conquête  arabe, 
grâce  à  Tinouïe  modération  des  conquérants ,  qui 
laissèrent  partout  subsister  à  côté  du  culte  vainqueur 
la  religion  et  le  peuple  vaincus,  grossit,  somme 

toute,  plutôt  qu'acné  ne  diminua  le  nombre  de  ses 
habitants.  Les  continuelles  immigrations  des  Arabes 
et  des  Berbers  firent  plus  que  combler  le  vide  laissé 
parles  Goths  fugitifs,  émigrés  dans  la  Septimanie  et 

dans  le  nord  de  FEspagne.  Les  chrétiens,  d^ailieurs , 
on  le  sait,  demeurèrent  dans  les  villes  conquises  par 

les  Arabes ,  et  rac€»*oissement  de  la  population  mai^ 

(i)Nee  num&ro  0^pwnoi ,  mc  robore  Oallos ,  nec  arlibnn  Grœeos  fiapeniTi- 
mus.  (Cicero.) 
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châ  bi^tôt  de  front  avec  le  développement  de  la  ri- 
chesse publique  et  les  progrès  de  Fagriculture. 

La  pieuse  insouciauce  des  gouvernements  fcmdés  sur 
rislam  ne  leur  ajant  jamais  permis  rien  qui  ressemblât 

à  un  recensement  général ,  il  est  impossible  d^évalœr 
même  a{^[Mroximativem»it  le  laombre  de  leurs  ̂ ets. 
Nous  savons  seulement  par  Coude  quWtre  la  capitale 

et  les  six  grandes  villes ,  che&4ieux  d^autant  de  pro- 
vinces, Tolède,  M^ida,  Saragosse,  Valence,  Séville  et 

Tadmir,  on  en  comptait  quatre-vingts  du  second  or- 
dre et  trots  cents  du  troisième ,  sans  parler  des  villa- 

ges, des  hameaux,  des  fermes  isolées  et  des  tours  ou 

châteaux-forts,  qui  étaient  innombrables.  Bien  loin 
de  diminuer  av«  la  chute  de  Tempire  ommyade , 

cette  population  s^accrut  encore  par  Tinvasion  des 
tribus  berbères,  et  nous  verrons  TAlmoravidc  Yous- 
souf  se  vanter  que,  dans  ses  vastes  états  du  Magreb 
et  de  TEspagne  musulmane  ,  on  récitait  pour  lui  là 
chethah  du  haut  de  3oo,ooo  chaires.  Les  famines 

même  qui  désolèrent  si  souvent  le  midi  de  TËspagne 
sont  une  preuve  nouvelle  de  Texcès  de  la  population 

entassée  sur  cet  étroit  espace.  Ces  famines,  impossi- 

bles aujourd'hui ,  grâce  au  progrès  du  commerce  et 
aux  prévisions  des  gouvernements  ,  étaient  alors  très 
fréquentes ,  malgré  la  fertilité  du  sol  de  PEspagne  ; 
elles  accusent  Tincurie  de  ces  gouvernements  fata- 

listes de  rOrient,  qui  la  ï^cevaient  comme  un  fléau 
de  Dieu ,  sans  oser  même  lutter  contre  elle  (i). 

Nous  avons  parlé  de  la  condition  des  chrétiens 
mozarabes  sous  la  domiuation  musulmane.  Quant  à 

leur  nombre,  nous  ne  possédons  à  ce  sujet  aucune 

(1)  Voyez  Texcellent  travail  de  M.  Vierdot  sur  la  population  de  l'Espagne  à 
ses  différentes  époques ,  t.  Il,  p.  76. 
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donnée  positive  ;  nous  voyons  seulement  dans  saint 

Euloge  que  la  population  chrétienne  abondait  à  Cor- 
doue  et  dans  ses  environs,  où  elle  possédait  bon  nom- 

bre de  couvents  et  d^églises.  Il  en  était  de  même  à 
Mérida,  et  surtout  à  Tolède,  comme  le  prouvent  les 
fréquentes  séditions  de  ces  deux  villes,  et  à  Barcelone, 
même  avant  la  conquête  franque.  Sans  doute  cette 

population  vassale,  toujours  tenue  en  état  de  suspi- 
cion, avait  abandonné  les  campagnes  et  les  petites 

villes,  où  elle  eût  été  plus  facilement  opprimée,  pour 
se  réunir  dans  les  grandes ,  où  elle  formait  une  masse 
compacte ,  plus  capable  de  lutter  pour  le  maintien  de 
ses  droits. 

Les  seuls  centres  ̂ ^habitations  des  chrétiens  hors 
des  cités  étaient  les  couvents  ,  sorte  de  forteresse 

religieuse ,  autour  de  laquelle  se  groupaient  les  dé- 
pendants et  les  serfs  du  couvent,  comme  ailleurs  les 

tenanciers  du  seigneur  autour  de  la  forteresse  féo- 
dale. Mais  ces  couvents  eux-mêmes  étaient  situés 

d'ordinaire  près  de  quelque  grande  ville,  sous  la  ju- 
ridiction tu  télaire  de  révêqueet  des  comtes,  leurs  pro- 

tecteurs naturels ,  quand  ils  n'étaient  pas  leurs  plus 
redoutables  oppresseurs.  Peut-être  cependant,  en  pre- 

nant pour  base  les  impôts  que  payaient  les  chrétiens  et 
les  juifs,  impôts  qui  montaient  à  plus  de  80  millions, 

parviendrons-nous  à  nous  faire  une  idée  au  moins 
approximative  du  chiflfire  des  zimmees^  ou  tributaires 
infidèles  de  FEspagne  arabe.  Si  cette  population 
tributaire,  taxée,  il  est  vrai,  à  un  taux  beaucoup  plus 
élevé  que  celui  des  Arabes ,  payait  à  elle  seule  la  moi- 

tié de  tous  les  impôts  réunis,  en  exceptant  seulement 

le  zekah ,  il  semble  qu'on  ne  peut  guère  l'évaluer  à 
moins  du  tiers  de  celle  de  Tempiré  tout  entier.  Ce 
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n^est  pas  i^n  chiffre  que  nous  doonons  ici ,  il  «enût 
trop  arbitraire;  mais  o^est  au  moins  une  proportion, 
et  elle  n^a  rien  d^exagèré,  si  Ton  songe  à  la  manière 
dont  s*Qpéra  la  conquête,  en  laissant  dans  les  villes  ' 
jqu^dle  occmpait  toute  la  population  jmye  et  presque 
tQuie  la  population  chrétienne. 

Quant  anx  }iii& ,  il  serait  absolument  impossible 
d^établir  la  relation  de  leur  nombre  avec  celui  des 
chrétiens ,  bien  que  ces  derniers  aient  été  certaine-r 
mmt  plus  nombreux.  Mais  la  population  juive  ne 

devait  pas  laisser  que  d^être  considérable  dans  VEs-^ 
pagipe  musulmane  :  car  la  tolérance  et  la  douceur  du 
joug  arabe  les  y  avaient  attirés  de  tous  les  coins  du 
moïkle,  où  ils  traînaient ,  entre  la  haine  et  le  mépris, 
une  existence  toujours  précaire.  Comme  les  chrétiens, 
ils  avaient  leurs  temples ,  leurs  privilèges ,  et  on  les 
retrouve  mêlés  comme  eux  à  toutes  les  séditions  des 

grandes  cités  de  TEspagne  contre  le  khalifat.  Mais, 
de  plus  que  les  chrétiens,  les  juifs  avaient  ce  qui  leur 
a  toujours  appartenu  partout  comme  un  fief  ,  le  com- 

merce et  Tusure,  et  se  consolaient  des  mépris  des  Ara- 

bes et  des  chrétiens  en  s^enrichissant  à  leurs  dépens* 
Ou  reste,  Fhistoire  de  FEspagne  arabe  est  à  peu  près 

muette  sur  leur  compte,  et  c'est  pour  eux  un  augure 
âivorable  :  car  Fhistoire  ne  parle  guère  d'eux  que  pour 
nous  dire  ce  qu'ils  ont  souffert. 

JSfat  militaire. 

Chez  les  peuples  belliqueux   de  FOrient,  où  la 
guerre  est  en  quelque  sorte  Fétat  normal  de  la  société, 

il  n'y  a  point  d'armée  permanente;  là  où  tout  Le 
m.  18 
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monde  nait  soldat ,  il  n^est  pas  de  soldat  de  profession^ 
de  même  qu^il  n^  a  point  de  prêtres  sons  la  loi  de 
Tislam,  parce  que ,  cette  loi  étant  gravée  dans  tous  les 

coeurs ,  chacun  peut  à  son  gré  s^en  faire  le  ministre. 
Ainsi ,  dans  toutes  les  branches  de  Tordre  reli^eux 

et  civil ,  nous  retrouvons  ce  pêle-mêle  de  toutes  les 
classifications  sociales  qui  nous  a  frappés  au  premier 

coup  d^œiL  Le  chef  qui  commande  une  amiée  en  est 
en  même  temps  le  grand-prêtre  ,  et  le  khalife  trans- 

met à  ses  délégués  de  tout  rang  tous  les  pouvoirs  que 
lui-^même  réunit  dans  sa  main.  Valfaqui  et  le  khatih 
quittent  leurchaire^  comme  le  khadi  son  tribunal,  pour 
marcher  à  la  guerre  sainte ,  à  la  voix  du  khalife  et 

d^ÂUah ,  qui  les  appellent.  Dans  les  cas  d'^urgence  et 
de  danger  pressant  pour  Tislam ,  aucun  rang,  aucune 

fonction  dans  Fétat ,  si  élevée,  si  pacifique  qu^elle  soit, 
ne  comporte  Texemption  de  ce  devoir,  imposé  à  tous 
les  vrais  croyants.  Un  caprice  du  maître  exempte 
quelquefois  les  individus,  mais  jamais  les  castes,  et 

le  khalife  lui-même  n^est  pas  plus  dispensé  qu^un  au- 
tre de  cette  commune  obligation.  Enfin  ceux  même 

qui  ne  sont  pas  en  état  de  porter  les  «armes  doivent 

contribuer  au  moins  par  le  don  d^une  partie  de 
leurs  biens  (i). 

Le  précis  des  institutions  militaires  de  Pempirè  ara- 

be est  contenu  dans  une  espèce  àH ordre  dujouripxàAïè  - 
par  al  Hakem  II ,  avant  son  expédition  de  gfiS,  sur  les 
obligations  des  musulmans  qui  marchent  à  Ta/  gihed. 

Cette  sorte  de  charte  militaire,  à  défaut  d^une  charte 

civile  qui  n'existait  pas,  oflfre  un  vif  intérêt;  il  est 

(1)  Le  Prophète ,  dit  Thedaya ,  preDait  les  armes  et  les  cheyaux  des  hommes 

qai  n'allaient  pas  à  la  guerre  pour  les  donner  aux  hommes  non  mariés  qui  y  al- 
laient. 
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cnrieitx  de  là  rapprocher  de  la  consigne  du  même 

jûfenre  qu'Abonbeker,  le  premier  khalife  après  Maho^ 
metydonna  à  Yend,  son  lieutenant  (V.  t.  Il,  pageso). 

«  Il  est  du  devoir  de  tout  bon  musulman ,  disait 

al  Hakem ,  d^aller  à  la  guerre  sainte  contre  les  enne- 
mis de  notre  loi.  Les  infidèles ,  sauf  dans  le  cas  ou  ils 

auront  commencé  Pinvasion,  comme  aujourd'hui, 
seront  invités  à  embrasser  Tislam ,  et  à  payer  les  tri^ 
buts  (parias)  que  paient  les  chrétiens  établis  dans 
nos  domaines.  Si ,  sur  le  champ  de  bataille,  les  enne- 

mis ne  sont  .pas  deux  fois  plus  nombreux  que  les  Mu^* 
sulmans,  le  musulman  qui  fuira  devant  eux  est  vil^ 
et  forfait  à  notre  loi  et  à  Fhonneur.  En  entrant  sur  les 
terres  chrétiennes,  ne  tuezniles  femmes,  ni  les  enfants, 

ni  les  vieillards ,  ni  les  moines  qui  vivent  dans  la  re^ 
traite^  sauf  quand  ils  auront  voulu  vous  faire  du  mal. 

N'infligez  ni  la  mort  ,ni  la  prison ,  à  ceux  à  qui  vous 
avez  garanti  leur  sûreté,  et  ne  manquez  jamais  aux 
pactes  ni  aux  promesses.  Quand  une  garantie, est  don- 

née par  le  chef,  tous  les  soldats  doivent  la  maintenir. 
»  Toutes  les  dépouilles,  après  prélèvement  du  quint 

qui  nous  appartient,  doivent  se  partager  sur  le  champ 
de  bataille  même  :  le  cavalier  aura  deux  parts ,  et  le 

fantassin  une.  Quantaux  vivres^  chacun  en  prendra  sui- 
vant ses  nécessités.  Lie  Musulman  qui  reconnaîtra  dans 

'  les  dépouilles  quelque  chose  qui  lui  appartient  jurera 
devant  les  khadis  de  Tarmée  que  cet  objet  est  sa  pro- 

priété ^  et  on  le  lui  rendra  si  le  partage  n'est  pas  fait , 
ou,  après  le  partage,  on  lui  en  donnera  la  valeur. 

Quant  à  ceux  qui  servent  dans  l'armée  sans  être 
soldats  de  profession ,  ou  à  ceux  qui  sont  d'une  autre 
croyance,  les  chefs  les  récompenseront  suivant  leurs 

mérites;  ils  en  feront  de  même  *pour  ceux  qui  se  se- 
18. 
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font  sigpatalés  par  quelque  aetioa  d^édat  ou  par  qudt- 
que  graud  service*  Tous  ceux  qui  imt  leur  père  et 
leur  mère  doireot  esa  obteoir  permission  avaat  de  se 
rendre  à  Val  gihed^  sauf  dans  les  cas  de  nécessité  sou- 

daine^ où.  le  premier  devoir  est  d^accourir  à  la  dé- 
£^n9e du  pays,  et  d^obéir  à  Tappel  du  wali.  n 

Le  ffiked  farz ,  ou  al  gihêd  (  guore  ordcmnée),  est 
établi  par  le  décret  de  Dieu ,  qui  ̂  dit  dans  le  Koran  : 
N  Tuez  les  infidèles  »  ,  et  par  œs  mots  du  prophète  : 

«  La  guerre  est  établie  d^une  façon  permanente  jus— 
»  qu^au  jour  du  jugement.  »  {Hedaya^X.  IX,  ch.  i.) 
Cependant  tous  les  musulmans  ne  sont  pas  soumis , 
dans  les  cas  ordinaires ,  à  cette  obligation  ;  il  suffit 

qu^un  certain  nombre  d^entre  eux  obéisse  à  la  loi  en 
guerroyant  contre  les  infidèles,  et  paie  en  quelque 
sorte  le  tribut  du  sang  pour  le  reste.  Les  femmes ,  les 
enfants,  les  infirmes  et  les  esclaves ,  sont  exempts  de 

porteries  armes.  Mais  en  cas  d^invasion  des  infidèles , 
quand  Fiman  a  appelé  tOAite  la  population  à  la  défense 

du  pays ,  la  femme  elle-même  doit  combattre ,  même 
sans  le  consentement  de  son  époux,  et  Fesclave  sans 
celui  de  son  maître. 

Dans  les  provinces,  les  walis,  représentants'  du 
khalife,  sont  armés  de  tous  ses  droits,  et  convoquent 
la  population  tout  entière  à  la  défense  du  territoire 

ou  sa  partie  la  plus  active  à  Pin vasion  sur  le  territoire  * 
ennemi  ;  mais  le  peuple  est  passif  dans  ces  cas  comme 
dans  tous  les  autres  :  il  agit ,  mais  il  ne  décide  pas. 
Nulle  trace  de  ces  mallum  y  de  ces  assemblées  popu- 

laires du  champ  de  Mars  ou  de  Mai ,  où  Ton  décidait, 
dans  le  conseil  des  hommes  libres,  Fexpédition  de 

Tannée.  La  nation ,  alors  mêmequ^elle  semble  le  plus 
puissaminent  excitée  par  Fenthôusiasme,  qui  &iit  les 
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gtierre^saîntéfs ,  a  perdu  Tmitiative  de  sa  propre  vo- 
lonté. Par  une  contradiction  bizarre,  on  trouve  dans 

ces  milices  indépendantes  «et  non  soldées  Tobéissance 
passive  du  soldat  régulier,  et  Pardeur  dévouée  du  ci- 

toyen, sans  le  sentiment  de  sa  dignité  et  de  ses  droits. 
Le  seul  trait  que  ces  volontaires  de  Tislam  aient  en 
eoinmun  avec  les  milices  féodales  de  TEnrope  chrétien* 

ïie,  c^est  rhabitudede  retourner  dans  leurs  foyers  après 
une  campagne  de  quelques  semaines,  ou  tout  au  plus 
de  quelques  mois.  Les  guerres  qui  duretit  davan- 
vantage,  comme  les  guerres  civiles,  solit  PdSfuvre 
dWenturiers  ou  de  bandits  au  s^vice  de  quelc(ue 
ambition  mécontente  ;  mais  les  grandes  guerres  faites 

parla  masse  du  peuple  durent  peu  et  s^interrompent 
quand  elles  ne  finissent  pas.  La  vie  sociale^  un  instant 
suspendue,  reprend  bientôt  ses  droits,  et  rappdlele 
laboureur  à  sa  charrue,  le  lettré  à  sa  chaire ,  le  juge 
à  son  tribunal  ;  et  cette  société ,  aussi  mobile  que  le 
sol  du  désert,  où  elle  a  pris  naissance ,  se  transforme 

encore  tiùe  fois ,  et  reprend,  en  dépouillaut  l'habit  de 
guerre ,  toutes  les  habitudes  et  tous  les  instiaets  de  la 

paix. 
Quant  au  précepte  qui  veut  qu^une  armée  musul- 

mane ,  en  entrant  sur  le  territoire  de  Pennemi ,  Tin- 
vite  à  embrasser  la  foi  de  Mahomet  {Hed.  t.  IX,  page 

2),  il  repose  sur  ce  texte  du  ̂ prophète  :  a  Ndus  de- 

))  vons  faire  la  guerre  aux  hommes  jusqu^à  ce  qu^ils 
h  confessent  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu; 
^>  mais ,  quand  ils  l'ont  confessé,  que  leurs  personnes 
iy  et  leurs  biens  soient  saufs.  »  S'ils  se  soumettent  sans 
embrasser  Pislam  ̂   ils  doivent  payer  le  4/«itiféÂ  ouca- 

pitation,  et  alors,*  a  dit  Ali,  <(  leur  sang  devient  le 
t»  même  que  le  sang  musulman  ,  et  leur  propriété  la 
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Il  même  que  la  propriété  musulmane.  )>  C0pendaut, 
si  Ton  tue  des  infidèles  avant  de  les  avoir  invités  à  se 

soumettre  à  la  loi  de  Mahomet ,  on  manque  à  la  loi^ 

mais  on  n^encourt  aucun  châtiment,  parce  que  ce  qui 
protège  (Pislam)  n^est  pas  en  eux. 

Le  fidèle  croyant  peut  emmener  à  Tarmée  ses  cou- 
cuUiies,  mais  noii  ses  femmes  légitimes,  et  son  Koran , 
mais  seulement  quand  les  ennemis  sont  en  nombre 
inférieur,  et  que  ni  les  femmes ,  ni  le  livre  saint,  ne 

courent  risque  d'être  profanés. 
Les  traités  conclus,  même  avec  les  infidèles,  sont 

sacrés,  bien  que  dans  la  première  ferveur  de  Fislam 
on  ne  dût  consentir  avec  eux  que  des  trêves ,  et  jamais 

de  paix.  Si  Fiman  qui  a  signé  une  trêve  s'aperçoit 
qu'il  y  a  intérêt  à  la  rompre ,  il  a  droit  de  le  faire  en 
prévenant  à  temps  les  infidèles,  de  manière  à  ce  qu'ils  ' 
ne  puissent  imputer  la  guerre  à  trahison.  La  paix  ne 

doit  pas  être  achetée ,  sauf  le  cas  d'absolue  nécessité. 
On  ne  doit  vendre  aux  infidèles  ni  armes ,  ni  chevaux, 
ni  provisions  de  guerre,  même  en  temps  de  paix.  Les 
terres  conquises  peuv^it  être  laissées  aux  infidèles , 
moyennant  un  tribut  ;  mais  quant  aux  biens  meuMes, 
il  est  défendu  de  les  laisser  dans  leurs  mains ,  sauf  ce 
qui  leur  est  indispensable  pour  cultiver  leurs  terres. 
Tout  le  bagage  et  le  bétail  qui  ne  peut  pas  être  em- 

porta dans  une  retraite  doit  être  détruit 
On  ne  doit  pas  mutiler  un  infidèle  prisonnier, 

mais  on  peut  lui  infliger  la  mort  ou  l'esclavage.  Il 
n'est  pas  permis  de  renvoyer  les  captifs  libres  dans 
leur  pays ,  de  peur  de  donner  aux  infidèles  des  forces 

pour  combattre  les  croyants  ;  mais  on  peut  faire  d'eux 
des  ssimmees  y  ou  tributaires.  Les  captifs  infidèles  ne 
doivent  être  ni  rachetés  >  ni  échangés  contre  des  cap^ 
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tifs  musulmans.  Nous  voyons  par  divears  passages  des 
historiao^s  arabes  que  les  captifs  chrétiens  servaient 

dans  les  armées  de  Tislam,  et  quHls  y  étaient  fort  ré- 
'  pûtes  poiu*  leur  bravoure.  Ainsi  alHakemdènnaàson 
^hadjeb,  le  jour  de  son  installation,  ±00  mamlouks^ 

ou  captifs  d^Afrank,  armés  de  pied  en  cap  (1).  Les 
esclaves  eux-mêmes  n^étaient  point  bannis  du  service 
militaire;  nous  verrons  plus  loin  qu^un  des  princi- 

paux reproches  adressés  à  al  Mansour,  ce  fut  d'^avoir 
rempli  d^esclaves  non  seulement  les  rangs  de  sa  gar- 

de <,  mais  ceux  même  de  Tarmée,  et  de  déshonorer 

l^islam  par  de  pareils  défenseurs. 
Nous  avons  vu  (page  i33)  que  les  chrétiens  moza- 

rabes avaient  aussi  le  droit  ou  le  devoir,  comme  on 
voudra ,  de  servir  dans  les  armées  de  Fislam ,  où  ils 

parvenaient  même  à  des  grades  assez  élevés.  Il  est  dou- 

teux qu^on  les  employât  beaucoup  dans  les  guerres 
contre  les  chrétiens  du  nord,  où  leur  défection  aurait 

pu  être  à  craindre  ;  mais  ils  durent  prendre  une  part 
active  aux  guerres  civiles  qui  désolèrent  de  tout  temps 
ce  vaste  empire.  Nous  verrons  même  plus  tard,  au 

milieu  des  afireuses  discordes  qui  suivirent  le  démem- 
brement du  khalifat ,  des  corps  auxiliaires  chrétiens 

de  Catalogne  et  de  Navarre  passer  à  la  solde  des  pré- 
tendants à  la  couronne,  et  changer  de  parti  avec  toute 

Tinsouciance  et  la  cupidité  de  soldats  mercenaires. 
Enfin  nous  avons  vu  et  nous  verrons  encore  plus 

d^une  fois  des  proscrits  chrétiens  combattre  dans  les 
rangs  des  Arabes ,  et  contre  leurs  frèreis ,  et  surpas- 

ser en  acharnement  les  champions  même  de  Tis- 
lam, 

(i)  Itfacary,  cité  par  Reyuaad ,  p.  259. 
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Un  8^  oorps  dans  Fempire  faisait  de  Fétat  militai'- 
re  une  profession  dont  il  ne  quittait  pas  les  insignes  : 

c^étaitla  ̂ de  du  khalife,  composée  de  12,000  hom- 
mes, pour  la  plupart  étrangers  (royez  page  287)  • 

Àjoutez-y  le  corps  des  kaschefs,  ou  découvreurs^ 
sorte  de  gendarmerie  ambulante  qui  semble  avoir  été 

peu  nombreuse ,  et  vous  avez  toute  Farmée  perma- 

nente de  ce  vaste  empire,  dans  le  sens  moderne  qu^on 
attaché  à  ce  mot  d^arméé.  Le  trésor  du  khalife  sup- 

portait à  lui  seul  les  frais  énormes  de  cette  garde,  toute 

resplendissante  dW,  de  broderies  et  d^armes  précieu- 
ses, et  c^était  justice,  car  elle  n^était  instituée  que 

pour  la  défense  personnelle  du  souverain,  et  non 

pour  celle  de  Fétat  :  aussi  était-ce  toujours  un  de 
ses  proches  parents  ou  de  ses  plus  dévoués  serviteurs 
qui  la  commandait. 

11  existait  chez  les  Arabes  une  institution  curieuse: 

c^èst  celle  des  Rahbits^  que  nous  ne  connaissons  que 
par  quelques  lignes  de  GoQdè  (t.  I,  p,  619).  «c  Ces 
»  rahbits^  ou  gardiens  de  la  frontière,  professaient 
i>  une  grande  austérité  de  vie,  et  se  soumettaient 
»  volontairement  au  continuel  exercice  des  armes  ;  ils 

3r  s^ôbligeaient  par  un  vœu  à  défendre  la  frontière 
i>  contre  les  algarades  des  Almogavars  (i)  ou  Cam- 
»  peadores  chrétiens.  »  Ainsi,  comme  on  voit,  Fin- 

stitution,  toute  militaire  qu^élle  fut,  était  éminem- 
ment religieuse.  C^était  la  patience  espagnole  entée 

sur  la  fougue  arabe,  et  la  durée  unie  à  la  force  :  aussi 

peut-on  s^étonnér  que  ces  rahhitSy  une  seule  fois  nom- 

(i)  Ces  Almogoearet,  dont  nous  reparlerons  en  traitant  de  l'Espagne  eM- 
tienne,  viraient,  dit  Zuriia,  toujours  sous  les  armes,  habitant  les  monts  et 
jes  forêts,  et  jamais  les  villes  ni  les  communes.  Mais  llnstitution  semble  avoir 
ètà  purement  militaire. 
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mes  par  Côndè ,  et  soùs  le  règne  du  dernier  dès  Oiti- 
myades  ̂   HisôhMi  III  ̂  ne  jouent  pas  dans  Thistoire 
tin  rôle  plus  éminent.  Gonde  ajoute  avec  raison  que 
cette  institution,  musulmane  dWigine,  donna  sanâ 
doute  naissance  aux  ordres  religieux  et  militants  du 

nord  de  TEspagiiéy  qu^èlle  a  dû  moins  devancés  de 
plusieurs  siècles. 

On  a  voulu  ,  avec  moins  de  raison ,  faire  honneur 
aux  Arabes  de  rétablissement  de  la  chevalerie ,  qui , 
importée  par  eux  en  Espagne,  aurait  passé  de  là  dans 

le  reste  de  FEurope.  Il  faut  bien  s'entendre  sur  ce 
sujet,  que  nous  aurons  d'ailleurs  occasion  de  traiter 
dé  nouveau.  Certes ,  ce  n'est  pas  nous  qui  refuserons 
aux  Arabes  andaloux  les  habitudes  élégantes  et  les 

généreux  penchants  dont  l'ensemble  constituait  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler,  dans  la  langue  du 
moyen  âge,  un  chevalier  accompli.  Le  goût  des  aven* 

tti^es  et  le  culte  exalté  de  l'honneur  et  de  la  beauté , 
développés  chez  eux  par  une  vie  toujours  militante  et 

par  upe  civilisation  raffinée ,  donnaient  à  l'ensemble 
de  leurs  mœurs  un  je  ne  sais  quoi  de  poétique  et  de 

chevaleresque ,  qui  perce  jusque  sous  la  rigide  enve- 

loppe de  l'histoire.  En  ce  sens  même,  la  chose ,  chez 
les  Arabes,  a  précédé  le  nom,  et  la  chevalerie  y  existait 

avant  que  l'on  s(\t  encore  ce  que  c'était  qu'un  che- valier. 

Mais  si  l'ôii  etotènd  par  chevalerie  tiii  ensemble 
d^institutions  pareil  à  celui  que  nous  voyons  s'établir 
vers  le  XIP  siècle  dans  l'Europe  chrétienne ,  des  vœux 
à  prononcer,  des  rites  à  accomplir,  et  une  sorte  d'en- 

gagement mystique  de  vouer  sa  vie  à  la  défense  des 
opprimés,  et  au  service  du  beau  sexe,. nous  croyons 

que  pareille  chose  n'a  jamais  existé  chez  les  Arabes; 
I 
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OU ,  si  plus  tard  nous  en  retrouvons  chez  eux  quelque 
trace ,  nous  aurons  à  examiner  si  Fexample  ne  leur  en 
vint  pas  de  TËspagne  chrétienne,  qui,  après  avoir 
emprunté  à  la  Gaule  franque  son  duel  judiciaire,  sa 
féodalité  et  son  code  chevaleresque ,  aurait  donné  à 
son  tour  à  FËspagne  arabe  ce  quelle  avait  reçu  de  la 
France. 

Les  guerres  civiles  sous  Tempire  arabe  ont  un 
tout  autre  caractère  que  les  guerres  étrangères  ,  et 
portent  davantage  Tempreinte  du  génie  espagnol  : 

d^abord  elles  ne  finissent  pas ,  c'^est  là  leur  premier 
trait  ;  puis,  à  Tinverse  des  algarades  en  terre  de  chré- 

tiens ,  elles  occupent  un  espace  limité  dWdinaire ,  et 
y  épuisent  toutes  les  ruses  et  toutes  les  ressources  de 
la  guerre  de  partisans ,  de  cette  gtierrilla  (  petite 

guerre)  inhérente  au  sol  de  FËspagne.  Si  les  chroni- 
queurs arabes,  ou  la  plume  qui  les  résume,  avaient 

été  moins  avares  de  détails  sur  la  répartition  des  deux 

races  conquérantes  sur  le  sol  conquis,  nous  retrouve- 
rions dans  ces  guerres  intestines  leurs  querelles  et 

leurs  haines ,  secret  de  la  durée  précaire  et  de  la  chute 
soudaine  du  khalifat.  Ce  serait  une  étude  bien  cu- 

rieuse que  de  suivre  chacune  de  ces  races  sur  le  sol  où 

elle  s'est  établie,  et  de  les  y  voir  poursuivre  ce  grand 
duel,  commencé  en  Egypte  et  qui  devait  s'achever  sur les  ruines  du  khalifat  de  Gordoue. 

Les  armes  des  Musulmans  d'Espagne  consistaient 
en  une  épée  large ,  droite  et  presque  aussi  courte 
que  Fépée  romaine;  de  plus,  une  lance,  un  arc  et 
une  massue.  Suivant  Reynaud  (1),  ils  abandonnèrent 

(i)  /ftwitoni  det  Sarratinty  p.  S52.  M.  Reynaud  a  «mprunté  ces  détails  h 
la  cbroniqtte  manoscrite  de  Maceary,  BiM,  r&v. 

Digitized  by  VjOOQIC 



ORGANISATION  CIVILE  ET  POUTIQUE  DES  ARABES.    283 

plus  tard  Tare  et  la  massue  (ou  plutôt  inasse  dWmes, 
amrah) ,  pour  prendre  la  longue  lance,  le  bouclier 
et  la  cuirasse  des  chrétiens.  Le  turban,  par  ses  plis 
épais ,  garantissait  à  la  fois  leur  tête  contre  le  soleil 
et  contre  les  coups  de  Fennemi,  aussi  bien  que  le 
meilleur  casque.  Quelquefois  aussi  ils  le  remplaçaient 
parle  bonnet  indien.  La  selle,  telle  que  Ta  conser- 

vée FEspagne  du  midi ,  était  très  haute  et  très  ornée  ; 
les  étriers,  dont  on  connaît  la  forme,  larges  et  courts. 
Le  costume,  toujours  aux  frais  des  volontaires  de 
Tislam ,  sauf  pour  la  garde  du  khalife ,  devait  être 
uniforme ,  au  moins  dans  la  même  tribu  ;  mais  chaque 

tribu  avait  probablement  une  couleur  qui  la  distin^ 

guait.'Un  manteau,  ample  et  léger,  recouvrait  tout 
le  costume ,  sans  en  excepter  le  turban  ;  et  le  blanc, 
si  cher  aux  Africains ,  et  qui  confient  si  bien  à  ce 
climat  brûlant ,  devait  être  la  couleur  préférée, 

La  vraie  solde  de  ces  milices ,  plus  braves  que 
disciplinées,  et  dociles  seulement  à  la  voix  de  leur 

scheik,  c^étaitle  pillage: car,  la  guerre  étant  une  in- 
stitution religieuse ,  c^eût  été  manquer  au  but  de  Fin- 

stitution  que  de  donner  une  solde  aux  champions  de 

Fislam.  On  mettait  le  butin  en  commun  après  la  ba- 
taille ;  et  les  chefs ,  après  avoir  prélevé  le  quint  du 

khalife  {sehmAllah^  le  lot  de  Dieu),  faisaient  le  par- 
tage entre  les  soldats  (i).  Quant  à  leur  manière  de 

combattre,  la  tactique  et  la  discipline  y  avaient  peu  de 

part.  C^était,  alors  comme  aujourd'hui ,  l'attaque  fu- 
rieuse et  désordonnée  d'une  masse  de  cavaliers,  s'a- 

battant  tous  ensemble,  comme  une  nuéed^orage ,  sur 

(1)  Le  hham,  on  quint  du  khalife  (dit  l'Hedaya,  t.  II,  1.  IX,  p.  179),  doit 
6tre  divisé  en  trois  portions  :  pour  les  orphelins,  pour  les  pauTres,  et  pour 
ki  Toyagears.  Toatefoii  il  est  douteux  que  le  précepte  fat  toujours  obserTé. 
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lès  rangs  énhemid ,  et  essayant  de  les  b*'is€a'  par  ce 
premier  effort ,  aii(|ttël  rîeti  né  semblait  devoir  rési- 

ster. Leà  ctis  inarticulés  qu'ils  poussaient  en  S^élan- 
çant  dans  là  mêlée ,  ces  blanëhes  draperies  flottant 
âutobr  de  leurs  faces  basanées ,  les  pesantes  masses 
dWtiies  quHk  agitaient  devant  eux  ,  enfin  leur  dés- 

ordre même,  qui  déconcertait  toutes  les  prévisions  de 

la  tactique  ,  tout  devait  contribuer  à  frapper  de  t€hh- 

reur  Fènnemi  qu^îls  attaquaient.  Mais  quand  les  lon- 
gues lignes  bardées  de  fer  des  chrétiens  avaient  reçu 

*ans  se  rompre  Peffort  de  ce  flot  qui  se  brisait  sàiis  les 

entainër,  alor^ ,  attsSi  prompts  à  la  retraite  qu^à  Fat— 
taqué,  ils  fuyaient  comme  les  Bédouins,  mais  pOUr 
revenir  encore  à  la  charge,  sans  se  laisser  abattre  par 
eè  premier  choc. 

Leur  admirable  cavalerie,  inférieure  peut-être,  en 
bataille  rangée,  aux  lourds  chevaux  des  chrétiens, 
les  Servait  surtout  dans  les  algarades  et  dans  la  guerre 

d^èscarmôûche,  aussi  appropriées  au  génie  arabe 
qu'au  génie  espagnol.  Leur  infanterie ,  en  revanche, 
mal  armée  et  peu  exercée  au  combat ,  ne  se  compo- 

sait guère  que  de  pionniers  et  d'hommes  de  peine  : 
aiissi  était-elle  méprisée  de  ce  peuple,  qui,  comme 
toutes  lés  races  asiatiques,  semble  croire  que  Phomme 
se  dégrade  en  touchant  la  terre  de  son  pied. 

D  îM)us  reste  à  parler  d'une  institution  qui  appar- 
tient aux  derniers  et  aux  plus  tristes  temps  de  l'em- 

pire des  Ommyadeâ  :  c'est  celle  d'une  milice  bour- 
geoise, véritable  ̂ tf^e  nationale j  qu'établit  Gehwar , 

l'un  des  derniers  souverains  de  Cordoue,  en  1022. 
«c  Les  officiers  chargés  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  ville, 
dit  Conde ,  distribuaient  des  armes  à  tous  les  bour- 

geois honorables  de  chaque  quartier,  pour  feire^éSJ 
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rondes  cl^^s  ïe$  rue$  ;  le^  qi^rtiers  marchai)di  ftvabnt 
leu;rs  postes,  qui  sa  fermaient  la  nu^t  à  heure  fîx/s,  et 
tQutes  les  rues  de  la  yiUe  avaieut  aus$i  des  portos  pour 
éviter  les  désordres  nocturnes ,  et  émpèoher  les  mal^ 

faiteurs  de  luir.  Les  bourgeois  dont  c^était  le  tour  de 
gardje  jpasaaient  le  jour  et  la  nuit  sc^s  les  armes  ̂   et^ 

relevés  à  leur  i<mx  par  d^autre^  ,  repd^ent  cpmpte  à 
l§]ifrs  chefs  de  iCe  qui  $^était  passé  pendant  ce  temps. 
Ajissi  jLa  cité  rivait-^lle  dans  Téquité  et  dans  la  paix  ; 
/ses  artisans  et  Sîes  bourgeois  se  faisaient  tous  riches , 

et  ch^up  Jbtéiiissait  le  nom  de  Gehw^r,  qui ,  septi- 
pelle  ipfatigable,  veillait  dp  hojut  du  tràne  a^  bic^- 
étre  et  a^u  bon  gouivemement  4c  ses  peuples.  i> 

H  est  inutile  dVJQuter  que  ce  bien-être  dura  peu , 

et  qu'^avec  \e  règne  de  Gehwar,  et  Fespècc  de  gouver- 
Bement  représentatif  qu^il  fimda  à  Cardoiie  en  méniie 
tepips  qpe  la  garde  nationale^  disparurent  les  der- 

rières g^ran4:ies  dWdre  et  de  repos  dont  devait  jouir 
pour  biep  des  siècles  ce  malheureu;^  paya. 

S«  Sbctioh.  -  OBGANISÀTIOII  FOUTIQCB. 

Tout  établissement  politique  dans  Forient  est  foi*^ 
ifté  à  rimage  de  la  famille ,  type  étemel  et  immuable 
auquel  tous  les  gouvernements  primitifs  ont  plus  ou 
moins  ressemblé.  Pour  étudier  Tétat,  chez  les  Arabes, 
il  faut  donc  étudier  la  ̂iinille  :  car  Tune  préexistait  à 
Tautre  et  en  contenait  le  germe ,  et  nous  verrons  le 
.despotisme  découler  tout  naturellement  de  Pempire 
illimité  que  le  père  exerçait  sur  ses  enfants  et  sur  sa 
maison  tout  entière. 
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En  admettant  même  que  la  polygamie  soit  une  loi 
de  nature  appropriée  à  certains  climats ,  un  fait  que 

Ton  ne  contestera  pas ,  c^est  que ,  tout  en  augmentant 
Fautorité  du  mari  et  du  père,  elle  relâche  les  liens  de 
la  famille ,  devenue  trop  nombreuse  pour  être  bien 
unie.  LVmour  paternel  comme  Tamour  conjugal,  en 

s^éparpillant  sur  un  trop  grand  nombre  d^objets,  perd 
en  intensité  ce  qu^il  gagne  en  étendue ,  et  finit  par 
ressembler  plutôt  à  la  vigilante  autorité  du  pasteur 

qu^à  la  tendre  affection  de  Fépoux  ou  du  père.  Il  en 
résulte  que  dans  cette  petite  société  domestique ,  sur 
laquelle  doit  plus  tard  se  modeler  la  grande; un  seul 
a  tous  les  droits ,  et  que  tous  les  autres ,  épouses ,  en- 

fants ,  serviteurs,  esclaves ,  n'ont  envers  lui  que  des  de- 
voirs. C'est  le  despotisme  pris  à  sa  source  la  plus  pure 

et  la  plus  sainte,  en  même  temps  que  la  plus  incon- 
testée :  car  Tidée  même  de  la  rébellion  ne  peut  pas  en- 

trer dans  Tesprit  des  sujets,  et  Tabus  du  pouvoir  dans 
cette  royauté  patriarchale  est  tempéré  par  Paffection 
qui  le  rend  légitime. 

Telle  est  à  la  fois  IWigine  et  Timage  du  pouvoir 

politique  chez  tous  les  peuples  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
sie, dans  ces  vastes  régions  qu'on  pourrait  appeler  la 

zone  natale  de  la  polygamie.  Mais  comme  l'affection 
de  cette  grande  famille,  que  Ton  appelle  une  nation, 

n'est  pas  d'avance  acquise  à  son  chef  comme  celle  de 
la  famille,  il  faut ,  pour  remplacer  cette  sorte  de  légi- 

timité paternelle,  une  autre  espèce  de  légitimité, 
moins  naturelle  et  moins  vraie.  Tout  pouvoir,  pour 

être  obéi ,  n'a  besoin  que  d'être  craint  ;  mais  l'obéis- 
sance toute  seule,  dans  l'esprit  des  sujets ,  n'implique nullement  la  notion  de  devoir  et  le  concours  de  la 

volonté  libre  et  intelligente  dans  les  actes  que  l'homme 
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accomplit.  De  là  la  sanction  divine  que  tous  les  des- 
potes ont  cherchée  soit  dans  un  système  religieux  , 

soit  dans  des  prophéties  accomplies  par  eux ,  ou  dans 

tme  sorte  de  mission  providentielle  qu'ils  s'attri- 
buaient^ soit  enfin  dans  ce  sacre  matériel,  que  ne  dé^ 

daignent  pas  même  nos  monarchies  civilisées.  Tout 

pouvoir  absolu  qui  s'est  passé  de  cette  sanction ,  qui 
a  ôté  à  l'obéissance  des  sujets  son  mobile  le  plus  im- 

matériel et  le  plus  saint,  a  péri  par  la  religion,  c'est- 
à-dire  par  le  clergé ,  pour  avoir  voulu  régner  sans 

elle  et  sans  lui  :  l'Inde,  l'Egypte,  la  Judée,  sont  là  pour 
l'attester  à  toutes  les  pages  de  leur  histoire. 

Mais  l'édifice  le  plus  complet  de  despotisme  à  la 
fois  religieux  et  monarchique  qui  ait  jamais  existé , 
c'est  sans  contredit  l'islam.  La  fondation  de  Mahomet 
était  solide,  il  faut  bien  en  convenir,  car  elle  est  assise 

à  la  fois  sur  l'intelligence  et  sur  la  force,  sur  l'esprit 
et  sur  la  matière;  si  elle  s'est  écroulée  souvent ,  c'est 
que  la  pression  était  trop  forte,  et  que  le  sol  a  manqué, 

mais  non  pas  l'édifice.  Là,  le  chef  politique  est  en 
même  temps  le  chef  religieux  ;  les  deux  autorités  s'en- 

trelacent l'une  avec  l'autre  et  se  prêtent  un  mutuel 
appui.  Mahomet,  prophète,  législateur,  monarque,  gé- 

néral et  juge  tout  ensemble,  se  constitue  le  centre 

unique  d'où  émanent  tous  les  pouvoirs  et  où  ils  abou- 
tissent. Jamais  plus  compact  échafaudage  de  puis- 

sance n'a  été  construit  par  une  main  humaine  ;  jamais 
homme  n'a  dominé  de  si  haut  sur  ses  semblables,  et 
régné  à  tant  de  titres  à  la  fois.  Les  conquérants  qui , 

avant  lui ,  avaient  passé  sur  le  monde,  ne  deman- 

daient aux  peuples  que  d'obéir;  le  Christ  ne  leur  avait 
demandé  que  de  croire.  Mahomet  leur  demande  à  la 

fois  de  croire,  d'obéir  et  de  combattre;  et  de  tous  les 
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pouvoirs  quUl  sVrogç,  on  n'en  trouvera  pas  un  qui 
lui  ait  été  contesté  parl^iitboyâiaste  trowpeaa  de  na- 

tions qu'il  traînait  à  sa  suite. 
En  léguant  à  $es  siicqesseurs  ce  redoutable  amas  de 

pouvoirs,  pareil  à  ces  informes  statut  des  dieux  dç 

rinde  qui  n'ont  qu'une  têjte  pcmr  cent  })ras,  e^  dont 
chaque  br^  tient  uqe  épéç,  Mahomet  jouit  d'u©  pjpi^ 
vilége  raremçaat  accordé  aux  fondate^urs  d'empire  ;  c^ 
fut  de  ne  pas  emporter  son  œuvre  au  tonJ^eau-  SUa 

devait  périr  pourtant ,  car  c'était  l'œuvre  dHin  Jboinnie, 
si  grand  qu'^1  fut,  çt  l'éternité  n'est  pas  au  nombre 
des  matériaux  dont  dispose  le  génie.  Mais  js^s,  d^ris 

même  formèrent  de  puissants  empires ,  dont  quel- 
ques uns  subsistent  encore  après  douze  siècles  de  du- 

rée. Si  l'empire  de  l'i&Iam  a  vécu  en  dépit  des  imper- 
fections de  sa  loi  et  des  mensonges  de  sou  prophète, 

c'est  au  double  caractère,  religieux  et  politique,  de 
l'homme  qui  l'a  fondé,  qu'il  faut  en  faire  honneur  j 
mieux  que  personne  il  a  compris  l'Orient  et  cet  im- 

mense besoin  de  croire,  qui  entraine  à  sa  suite  le  be- 

soin d'obéir.  À  ce  peuple  qui  a  soif  d'unité  il  a  donné 
l'unité  la  plus  forte  qui  ait  jamais  existé  sur  la  terre  ; 
par  un  de  ces  contrastes  qu'enfante  le  génie,  il  a  im- 

primé à  ces  âmes  passionément  aerviles  l'élan  dans 
l'obéissance ,  et  l'enthousiasme  du  conquérant  avec  la 
résignation  du  fidèle  ;  tout  en  les  courbant. sous  le 
joug  du  plus  dur  fatalisme ,  il  leur  a  laissé  la  volonté 

pour  l'accepter;  et  l'Arabe,  libre  encore  dans  son  as- 
sujettissement, n'en  est  pas  moins  resté,  au  moral 

comme  au  physique ,  l'un  des  plus  nobles  types  de  la racehumaine. 

La  plus  grande  gloire  ,  l'unique  gloire,  peut-être, 
des  successeurs  du  prophète ,  c'est  d'avoir  xx>ntinué 
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«on  œuvre.  L^impulsion  donnée  par  lui  était  si  puis- 
sante qu^elle  lui  a  survécu  ,  même  après  que  s^est  re- 

tirée la  main  puissante  qui  Fimprimait.  De  Tédifice 

qu''avait  construit  Mahomet ,  pas  une  pierre  n^a  été 
dérangée.  Etudier,  après  douze  siècles,  Inorganisation 
religieuse  et  politique  de  Fempire  turc  ou  persan  , 
c^est  encore  étudier  le  Koran.  Les  besoins  successifs 
nés  du  progrès  de  la  civilisation  ont  fait  ajouter 
des  commentaires  au  texte ,  mais  ne  Font  ni  altéré  , 
ni  grossi.  Simple,  unitaire  et  despotique,  comme 
tout  Fordre  social  qui  est  découlé  de  lui ,  ce  livre  par 
excellence  (  al  Koran ,  le  Livre)^  dicté  par  Dieu  à  son 
prophète ,  doit  suffire  à  tout.  Aussi  Fesprit  subtil  des 
interprètes  de  la  loi  a-t-il  pris  à  tâche  de  ne  pas  dé- 

vier d^une  ligne  de  ce  texte  sacré  ;  alors  même  que  le 
commentaire  le  contredit ,  il  veut  encore  avoir  Fair 
de  Finterpréter. 

^organisation  politique ,  la  seule  dont  nous  ayons 

à  nous  occuper  ici ,  est  aussi  simple  que  Inorganisation 
religieuse.  Le  khalife,  étant  à  lui  seul  la  source  de  tous 
les  pouvoirs ,  les  délègue  ou  les  révoque  à  son  gré* 
Tous  sont  faibles  de  sa  force ,  mobiles  de  son  immo- 

bilité. Son  titre  de  commandeur  des  croyants  ou  de 
chef  de  la  foi  lui  donne ,  même  en  matière  religieuse, 

une  autorité  absolue  ;  cette  autorité  n^est  bornée  que 
par  la  foi  elle-même,  d'où  elle  émane,  et  à  laquelle, 
tout  absolu  qu^il  soit ,  il  ne  peut  pas  toucher.  Abd 
el  Rahman  III,  voulant  violer  la  coutume  S  AU 
pour  poursuivre  le  rebelle  Galeb  ben  Hafsoun, 

n^ose  pas  en  assumer  sur  lui  seul  la  responsabi-^ 
lité,  et  la  partage  avec  son  conseil.  Ainsi  la  reli- 

gion ,  sur  laquelle  se  fonde  la  puissance  des  khalifes , 
est  en  même  temps  la  seule  borne  qui  la  limite, 
m.  19 
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Ce  despote,  qui  dispose  à  «on  gré  des  biens  et  de 

la  vie  de  tses  sujets ,  ne  peut  pas  modifier  le  plus  in- 
signifiant article  da  dogme ,  ni  toucher  même  à  une 

seule  des  lois  civiles,  que  la  religion  envelt^ppe  de  sou 
inviolabilité. 

Uislam  ,  comme  le  définît  d^Herbelot ,  est  «  Ten- 
»  tîère  soumission  et  résignation  de  Tâmeet  du  ccH*ps 
»  à  la  volonté  de  Dieu.  »  Or,  cette  aveugle  soumission 

d'un  peuple  fetaliste;  qui  fait  la  sainteté  du  monarque, 
fait  aussi  celle  de  Fusurpateur  quand  h.  volonté  de 

Bieu ,  c'est-à-dire  le  succès ,  a  légitimé  son  usurpa- 
tion. Le  fait,  dans  ce  cas ,  est  synonyme  du  droit  ;  et 

le  peuple ,  avec  sa  redoutable  logique  ,  passe  bientôt 
avec  la  Providence  dans  le  camp  de  Fusurpateur  heu- 

reux* «  La  légitimité,  disent  les  docteurs  arabes , 

3)  s'acquiert  par  le  triomphe  des  armes  et  FexOTCice 
»  de  Fautorité  souveraine.  » 

Une  des  conséquences  naturelles  qui  découlent  de 

cet  absolu  pouvoir,  c'est  le  droit  de  se  déléguer,  non 
pas  seulement  par  portions ,  mais  tout  entier,  à  un 
successeur  que  choisit  le  khalife,  en  se  continuant , 

pour  ainsi  dire ,  après  sa  mort.  C'est ,  comme  on  le 
voit,  une  sorte  d'hérédité ,  à  laquelle  ne  prennent 
part  ni  le  hasard  de  la  naissance ,  ni  une  volonté 

étrangère  à  celle  du  khalife.  Le  droit  d'aînesse  ne  con- 
fère point  de  droits  au  trône;  il  ne  fournit  que  des 

prétextes  aux  rebelles,  qui  le  font  valoir  les  armes  à 
la  main.  Le  trône  ,  du  reste  ,  au  milieu  des  longues 
discordes  qui  déchirèrent  Fempire ,  ne  fut  jamais 

partagé  5  l'idée  même  n'en  vint  ni  aux  monarques 
mourants ,  ni  aux  prétendants  à  la  couronne ,  dont 
chacun  la  réclamait  pour  soi  tout  entière.  Un  dogme 

religieux  et  politique  fondé  sur  l'unité  n'admettah 
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pas  de  partage  :  le  fourreau  du  prppbète ,  comme  le 
disait  Mahomet  luir-même ,  eût  aussi  hiea  ccmtenu 
deux  sabres  que  sou  empire  4eux  rois  ! 

Nous  essaierons  maintenant  de  tracer  dans  ses 

deux  grandes  divisions ,  militaire  et  civile,  le  tableau 

de  Porganisation  du  khalifat  d^occident ,  peu  diffé- 
rente de.celle  du  khalifat  dWieut  (i).  Le  délégi^é  le 

plus  direct  de  la  puissance  du  monarque  était  le  had- 
Jek  ou  premier  ministre ,  fonction  qui ,  malgré  son 

édat  apparent ,  ne  conférait  jamais  qu^une  autorité 
dépendante  et  précaire  sous  les  actifs  souverains  de 

Gordoue  ;  mais  Almansour  nous  a  montré  ce  qu^elle 
cuvait  devenir  sons  un  prince  faible  comme  His- 
chem  n.  Du  reste ,  quelque  puissant  quUl  fut ,  le 

hadjeb  n^était  jamais  que  le  premier  sujet  du  khalife, 
et  son  élévation  même  ne  servait  qtfà  Texposer  dar- 
vantage  aux  caprices  de  la  volonté  souveraine  (2). 

Après  le  hadjeb ,  les  premier^  en  dignité  étaient  le^ 

if  eutanants  du  khalife  dans  les  six  priueipales  {hto- 
TÎnces,  réunissant,  comme  lui,  dans  leurs  mains  tous 

les  pouvoirs  civils  et  militaires.  On  les  appelait  ia-r 
différemment  walis ,  émirs  ou  amils  :  ils  avaient  sous 
eux  douze  gouverneurs  des  douze  principales  villes , 
et  vingts^piatre  .waa^yrs  (3).  Cette  division  duodécirr 

(i)  Voyez,  à  ce  sujet ,  l'oaTrage  de  M.  de  Hamiper,  {Ueber  die  Land-VerfDc4^ 
iung  unter  âem  Khalifate,  Berlin,  1831),  qai  a  remporté  le  prix  &  l'académie 

lie  Berlin.  I^ea  «ii^irte»  reÂbw^es iime  IMl^rv^  de  l'empire  oUonn^n  a^réve 
nies  dans  ce  yolame  auraient  plus  de  prix  encore  si  elles  n'étaient  gfttées  par 
Texcessive  obscurité  du  style.  Il  est  du  reste  à  souhaiter  que  M.  Hellert ,  le 
consciencieux  traducteur  du  grand  ouyrage  de  M.  de  Haminer,  complète  son 
IraTail  en  traduisant  aussi  cet  opuscule.  Voyesp.  71, 74,  75, 98 ,  90. 

(3)  Voyez  la  disgrâce  et  la  wort  du  hadjeb  Hakem  sons  al  Mondhir,  p.  1^. 

0S)  Le  mot  vazyr  Tient  de  tat'fr,  fardeau,  parce  qu'il  (6t6,  dit  Mawerdi,  le 
fardeau  de  l'état  des  épaules  da  khalife. 
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maie  a  toujours  été  afiPectionnée  par  les  Musulmans  ^ 
comme  le  système  décimal  par  les  Indiens  et  les  peuples 
du  Nord.  Puis  venaient  le  chef  des  gardes  du  khalife, 

sahib  elscJiorta^  poste  important,  qu'ilne  confiait dW- 
dinaire  qu^à  un  membre  de  sa  famille  ;  le  commandant 
de  la  cavalerie  (nahib) ,  et  celui  de  Tinfanterie  (mouka^ 
den)  ;  les  alcaydea  ou  gouverneurs  de  forteresse,  armés 
dans  leur  district  des  mêmes  pouvoirs  que  le  khalife 
sur  son  trône  ;  enfin  les  scheiks  ou  chefs  de  tribu ,  car 
la  tribu  gardait  encore  au  sein  des  villes  les  habitudes 
et  les  classifications  du  désert,  et  Fempire  patriarcal  du 

scheik  s^exerçait  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre. 
Quant  aux  emplois  civils,  qui  se  confondaient  sou- 

vent avec  les  emplois  religieux,  et  même  avec  les 
emplois  militaires ,  les  principaux  étaient  le  khadi 
ou  juge  ,  le  mufti  ou  conseiller  (i),  le  corps  des  aa/«^ 
men  ou  ulémas ,  les  dévoués  à  la  science ,  et  celui  des 

fakihe  ou  foukeha  (alfaquis)  ,  les  jurisconsultes , 
tous  deux  chargés  de  donner  à  la  jeunesse  renseigne- 

ment littéraire ,  religieux  et  judiciaire  ;  les  membres 

du  meêchwar  ou  âyouwan  (divan),  partagé  lui-même 
en  plusieurs  branches ,  les  finances ,  la  guerre ,  Pad- 

ministration ,  etc. . .  ;  les  inspecteurs  des'  marchés  et 
de  la  police  ;  les  collecteurs  dHmpôts ,  et  ceux  qui 
présidaient  à  leur  répartition. 

Le  diwan ,  dont  le  khalife  s^aidait  dans  Fexercice 
de  son  autorité,  était  un  corps  purement  consultatif, 
dont  les  membres,  nommés  et  révoqués  au  gré  de  son 

(1)  Hammer  est  loin  d*étre  clair  sar  la  distinction  à  établir  entre  le  khadi  et 
le  mnfli.  H  appelle  le  premier  cler  T9eM^wpT9tih9iiàe ,  celai  qui  dit  le  droit ,  et 
le  second  àer  entieheidende ,  celai  qui  décide;  et,  pins  loin ,  il  compare  le  mof- 

ii  an  coiêneil  anglais ,  et  le  khadi  an  Judge ,  sans  s'inquiéter  de  la  contradie— 
tion.  J'ai  adopté  ce  dernier  sens ,  comme  le  plus  plausible. 
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caprice ,  remplissaient  Tof&ce  d^umbles  conseillers , 

muets  quand  ils  n^étaient  pas  consultés,  et  toujours 
étrangers  à  la  décision  comme  à  Texécution  des  affai- 

res. Ce  mot  de  diwan  ,  suivant  les  auteurs  orientaux, 

vient  du  persan  diw^  démon  :  «  car  c'est  ainsi ,  dit 
Mawerdi ,  quW  avait  surnommé  les  membres  de  ce 

conseil ,  à  cause  de  leur  pénétration  et  de  leur  habi- 
leté à  découvrir  les  choses  cachées.  »  Le  khalife  Omar 

est  le  premier  qui  établit  un  diwan  ou  conseil  d'état , 
à  Tinstar  des  Grecs  de  Syrie  et  des  monarques  persans. 

L'organisation  du  khalifat  naissant  étant  toute  mili- 
taire ,  ce  premier  diwan  ne  s'occupait  que  de  l'ar- 

mée (i);  mais  l'étendue  toujours  croissante  de  l'em- 
pire força  bientôt  les  khalifes  à  se  décharger  sur  ce 

conseil  d'une  portion  plus  forte  du  fardeau  qui  pesait 
sur  eux.  «  Sous  le  règne  des  Ommyades  andaloux,  dit 

Ibn  Khaldoun,  la  direction  de  l'armée,  l'expédition 
des  écrits  (sans  doute  les  rôles  d'impôts),  et  l'admini- 

stration des  finances ,  formaient  déjà  des  branches 
séparées  du  diwan  (2).  » 

(f  )  Lorsqu'un  des  lieutenants  d'Omar  lui  apporta  le  tribnt  payé  par  des  pays 
nouYellement  conquis ,  et  montant  à  500,000  dirhems  (  650,000  francs  ) ,  la  rude 

paoTreté  du  successeur  du  Prophète  s'étonna  de  cette  somme ,  énorme  à  ses  yeux. 
11  assembla  son  peuple ,  et  lui  dit  :  «  Nous  ayons  conquis  de  grands  biens  de  la 

»  terre  de  Bahreïn,  qu'en  ferons-nous?  »  Alors  un  des  assistants  répondit  : 
«  O  prince  des  croyants ,  tu  as  yu  qu'en  Perse  ils  ont  un  diwan  pour  prendre 
»  soin  de  leurs  trésors  :  il  faut  en  établir  un  chez  nous.  »  Omar  goûta  l'ayis , 
et  fit  inscrire  tous  les  noms  des  défenseurs  de  la  foi,  tribu  par  tribu,  et  fit  dis- 

tribuer tout  cet  argent  aux  croyants  par  portions  inégales,  suivant  leur  paren- 

té avec  le  Prophète  ou  la  date  de  leur  conversion  à  l'islam.  (Ibn  Khaldoun , 
ajmd  Hammer,  p.  157.) 

(2)  Voyez  les  détails  et  les  citations  données  par  Hammer ,  p.  140  à  148 ,  sur 

les  divisions  du  diwan,  ou  plutôt  les  quatre  diwans  du  khalifat  et  de  l'empire 
ottoman,  où  cette  institution  s'est  conservée  à  peu  près  sons  la  même  forme. 
Le  quatrième  s'occupait  de  la  nomination  des  employés.  Guerre,  impôts,  per- 

sonnel et  finances,  telles  étaient  ee  que  Hammer  appelle  les  quatre  chancelle- 
ries musulmanes. 
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Gokhme  il  ùixit  <{iié  dans  rdrganisatîon  mnsulmaxie 
fei  r^li^On  se  trouve  partout  mêlée  à  la  loi ,  il  y  avait  ̂  
suivant  Mawerdi  (Hammer,  page  ±A^)^  ̂ uie  police 
(hisbèt)  religieuse^  aussi  bien  qu%ne  police  civile  : 

lÀ  première  veillait  à  la  stricte  exécùtitm  des  précqi^ 
tes  religieux  du  Koran  ;  la  seconde  sûr  la  sécurité 

publii^e ,  les  monnaies ,  poids  et  mesures  ^  les  mé- 
tiers ^  le  commei*ce,  les  chemins^  les  aliments ,  les 

marchés,  etc....  Ibn  Khaldoun  nous  apprend  que, 
sous  le  khalifat  de  Cordoue,  la  direction  de  la  poliee 
était  dans  les  attributions  des  juges.  Lemoiesib  {mech^ 
Hseb)^  que  Conde  appelle  à  tort  un  receveur  des  ooh« 
Iributions  (i) ,  était  Fagent  Supérieur  de  la  police. 

Le  sahib  el  scharta  (chef  de  la  cohorte ,  peut-être 
distinct  de  celui  qui  commandait  lés  gardes  du  kha- 

life) était  Tagent  du  pouvoir  exécutif,  destiné  à 
Satire  exécuter  les  sentences  des  juges.  .Cet  office  im- 

portant n'hélait  confié  qn^à  des  persoà^nages  élevés  en 
dignité.  <c  On  en  commit  deux  dans  FempiTe  dUAnê^ 
Ivs^  dit  IbnKhaldoun  (Hammer,  p.  1 55),  le  grand 
et  le  petit  :  le  premier,  chargé  de  maintenir  les  grands 
dans  le  respect  dû  à  la  loi ,  et  le  second ,  le  menu  peu- 

ple. »  C^était,  suivant  Hammer,  une  ei^pèce  de  grand 
prévôt ,  qui  servait  aussi  à  exécuter  les  ordres  san- 

guinaires et  capricieux  des  khalifes.  Son  emploi  te- 
nait à  là  fois  de  Fifitendant  de  pAttt ,  dti  juge  et  du 

chefniîlifàire. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas,  comme  Font  ùAt 
Hammer  et  les  auteurs  arabes  (pages  i6o  à  172),  sur 
les  attributions  des  éinirs  (walis)  et  les  wazjrs.  QuUl 

tf )  C'est  f^r  èfMr  îffk  \kfÊ^  ̂   J'ai  tfadoU  dngl ,  d*«prèf  Coude,  le  mol 
de  mwMiê^,  L'errear  do  Gondo  a  été  signalée  par  Hammer,  p.  IM. 
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suffise  de  ̂ aTok  quViïx  sommités  comme  dicois  les 
rfflQgs  les  plus  humbles  dje  cette  singulière  hiérarchie 
sociale  y  lions  ne  trouvons  aucun  des  pouvoirs  de  YÂt 
tat  qui  ttiéittaoe  directement  du  kJbali&t ,  leur  centre 
unique  et  leur  point  de  départ  :  tout  droit  descend  du 
maître  vers  les  sujets  \  nul  ne  remonte  des  sujets  vers 
le  fioaitre.  Les  influences  rivales,  que  dans  d^utres 

pays  la  monardbie  trouve  à  coté  d-elle,  n^existent  pas 
ici  :  de  noblesse,  il  n^  en  a  pas;  touteis  les  fonctions 
scKEit  tapaporaires,  et  révocables  au  gré  du  khalife.  Il 

u^j  a  pas  même  de  dergé  ;  car  le  chef  de  Uétat  est  eu 
même  temps  le  chef  du  culte  et  Finterprète  suprême 

de  la  loi  ;  tous  les  agents  du  culte  ne  sont  que  ses  dé- 
légués ,  ses  lieutei^nts  spirituels*  Cette  confusion  de 

pouvoirs  existe  à  tous  les  degrés  de  Téchelle  sociale* 

Le  khadi  est  prêtre  aussi  bien  que  juge  ;  Timau  ̂   sol- 

dat aussi  bien  que  prêtre.  En  uu  mot ,  il  n -y  a  pas 
dans  la  société  tout  entière  une  autorité  qui  ne  soit 

iiue  délégation  et  une  image  de  celle  du  Jkhalife.  LU- 
dée  de  représentation ,  sur  laquelle  sont  fondées  plus 

mt  moins  toutes  les  oi^anisaf;ions  politiques  moder- 
nt» ,  existe  i)  .mais  à  Tinverse  :  le  khalife  est  représenté 
partout,  le  peuple  nulle  part.  Jamais  machine  de 

gouvernement  moins  compliquée  n'a  existé  :  un  maî- 
tre qui  commïtude,  des  esclaves  q^i  crissent)  voilà 

tout  To^re  pdiMique  chez  les  Ar2â)es  ! 

JOVne  société  ainsi  faite  il  fa|j.t  s'attendre  à  voir 

s^èsulter  d'a3[)<>i:d  l^universelle  aptitude  de  tous  à  tous 
les  emploÂs ,  au  gré  des  caprices  du  maître  ;  la  conc- 

lusion des  carrières  aussi  bien  que  celle  des  pouvoirs, 

et  surtout  l'instabilité  de  ces  mêmes  emplob,  passagers 
comme  la  faveur  qui  les  confère.  Un  seul,  cependant, 
grâce  aux  rares  qualités  ̂   aux  études  profondes  qu  il 
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exigeait,  devait  être  un  pea  plus  à  Fabri  de  ces  éter- 
nelles mutations  :  c'était  roffice  de  khadi.  Nous  Fa- 

vons  dit  plus  d'une  fois ,  à  défaut  de  garanties  dans 
la  loi ,  qui  se  résume  le  plus  souvent  dans  la  volonté 

du  maître,  il  en  faut  dans  Téquité  du  juge.  Le  con- 
tre-poids du  despotisme,  chez  les  peuples  de  TO- 

rient ,  c'est  ce  droit  instinctif  d'équité  native ,  que  le 
despotisme  lui-même  n'a  pas  pu  tout-à-fait  fausser, 
et  qui  corrige  les  erreurs  ou  supplée  les  lacunes  de  la 
loi  :  aussi  la  profession  de  khadi  était-elle  des  plus 
considérées.  Interprète  à  la  fois  religieux  et  judiciaire 
du  Koran ,  le  khadi ,  à  ce  double  titre ,  était  revêtu 

d'un  caractère  sacré.  Son  tribunal  était  im  temple;  et 
il  siégeait  dans  la  mosquée ,  afin  d'entourer  de  plus 
de  respect  les  décisions  de  la  loi. 

Telle  est  la  simplicité ,  la  nudité,  pour  ainsi  dire, 

du  système  religieux  de  l'islam,  que  tout- individu, 
le  général  au  camp,  le  père  dans  sa  famille ,  le  mar- 

chand en  voyage ,  peuvent  s'en  faire  les  pontifes.  De 
là  le  peu  de  pouvoir  des  prêtres  musulmans ,  qui , 

citoyens  eux-mêmes,  si  tant  est  qu'il  y  ait  des  citoyens 
sous  l'empire  de  l'islam ,  semblent  à  peine  exercer  une 
profession  distincte  de  celle  des  autres  citoyens.  Mais, 
malgré  la  confusion  du  code  judiciaire  avec  le  code 

religieux ,  tout  le  monde ,  d'après  la  loi  de  Mahomet, 
peut  se  faire  prêtre,  mais  tout  le  monde  ne  peut  pas 

se  faire  juge.  Plus  la  loi  est  simple  ,  plus  les  commen- 
taires sont  nombreux  et  subtils,  et  l'immense  chaos 

d'interprétations  que  les  docteurs  musulmans  ont  en- 
tassé sur  ce  texte  si  nu  impose  de  longues  études  à 

ceux  qui  se  destinent  à  la  redoutable  profession  de 

Du  reste,  telle  est  la  haute  idée  que  le  Prophète 
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lui-même  se  faisait  de  cette  sainte  profession  ̂   seule 
garantie  offerte  au  peuple  contre  un  arbitraire  tour  à 

tour  capricieux  et  bratal ,  quHl  a  donné  d'elle  cette 
singulière  définition  :  «  Quiconque  est  désigné  pour 

j>  être  khadi  souffre  la  même  torture  qu'un  animal 
»  dont  la  gorge  est  déchirée  au  lieu  d'être  coupée 
»  avec  un  couteau  tranchant (i),  »  Aussi  les  docteurs, 

renchérissant  sur  le  texte,  ont-ils  prétendu  que  le  plus 
honnête  homme  doit  fuir  ce  dangereux  honneur,  et 

que  l'accepter  sans' y  être  contraint  par  la  force  ,  et 
même  par  l'emprisonnement,  est  une  action  odieuse 
et  digne  de  blâme. 

(i)  SoÎTant  la  loi  nnunlmane ,  qai,  comme  tons  les  codes  orientaux,  règle  et 

définit  tont ,  jusqu'à  l'office  du  boucher,  on  ne  doit  pas  manger  de  la  chair 
d'un  animal  mort  par  accident  ou  étraDglé  ;  il  faut  qu'il  ait  eu  la  gorge  coupée 

d'une  certaine  manière,  et  non  d'une  autre.  On  reconnaît  ici  l'influence  des  lois 
jaÎTes. 
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LIVRE  VI. 

REGNE  D'AL  HAKEM  U. 
ETAT  DES  SCIEffCXS,  MES  UTTRES  ET  I>fi8  ARTS 

CHEZ  LES  ABABES. 

961  A  976. 

Au  règne  de  la  gloire  va  succéder  maintenant  celui 

des  lettres ,  sous  un  roi  qui  quittera  à  regret  les  pa- 
cifiques distractions  de  Fétude  pour  le  tracas  des  ar- 

mes ou  celui  des  affaires.  Dès  Tenfance ,  le  prince  al 
Hakem  avait  annoncé  ce  penchant  passionné  pour  les 
lettres ,  qui ,  pendant  le  long  règne  de  son  père ,  le 

consola  dVttendre  le  trône  jusqu^à  Fâge  de  quarante- 
huit  ans.  Mais ,  grâce  à  ce  long  et  patient  appren- 

tissage de  Fart  de  régner,  il  savait  faire  céder  ses 
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paactents  aHX  d&voirs  de  sa  positkm ,  €t  on  Im  doit 

eet  éloge,  qûe^  si  Quelquefois  le  littérateur  lui  fit  ou^ 
blier  le  monarque,  celui-ci  du  moins  sut  toujours  se 
retrouver  à  Theure  du  dangeré 

Le  premier  soin  d^al  Hakem  II,  après  avoir  reçu  en 
grande  pompe  le  serment  de  ses  nouveaux  sujets,  fut 
de  rendre  les  derniers  devoirs  à  la  ménaoïre  de  son 

père  :  un  immense  cbrtége  accompagna  au  tombeau- 
les  dépouilles  de  ce  grand  roi ,  et  les  larmes  de  ses  su* 
jets  se  mêlèrent  à  cette  pompe  officielle ,  qui ,  sans 

die  i  n'eût  été  qu'un  fastueux  mensonge.  En  per- 
dant abd  el  Rahman ,  Fempire  tout  entier  se  sentit 

saisi  comme  d'un  vague  pressentiment  de  sa  chute  ̂   et 

le  peuple  le  traduisit  dans  sa  langue  naïve,  en  s'é- 
criant  :  «  Notre  père  est  mort ,  et  avec  lui  meurt  Yépèe 

»  de  l'islam ,  le  soutien  des  faibles  et  l'efiroi  des  su- 
»  perbes!  » 

Mais  les  poètes  de  eour  étalèât  là  pout  consoler 

l'E^agne  éplorée ,  et  promettre  au  règne  nouveau 
toutes  les  proispérites  de  celui  qui  venait  de  finit*  : 
leurs  poétiques  augures  ne  manquèrent  pas  à  al  Ha- 

kem; et,  à  compte  sur  des  victoires,  on  célébra  à 

l'envi  ses  trioiâphes  littéraires.  Redoutant  sans  doute 
de  porter  à  lui  seul  tout  le  fardeau  de  cet  immense 

pouvoir,  al  Hakem  s'êmpressà  de  nommer  un  hàd^eb, 
renonçant  ainsi  à  la  sage  politique  de  son  père,  qui 

avait  prévu ,  pour  ses  successeur»,  sinon  pour  lui ,  le 
danger  de  concentrer  tant  de  pouvoirs  dans  ki  maiti 

d'iin  sujet.  Une  fois  délivré ,  au  péril  de  l'avenir,  d'uu 
fardeau  trop  pesant  pour  lui ,  et  paisiblement  assis 
sur  ce  trône  que  respectait  la  guerre  civile ,  al  Hakem 
j  fit  monter  les  lettres  avec  lui.  Regardant  comtne  k 

plus  précieuse  de  toutes  les  conquêtes  les  poètea  et  les 
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savants  quHl  attirait  à  sa  cour ,  et  les  manascrits  pré* 

cieux  qu^il  faisait  dans  tout  TOrient  acheter  ou  copier 
à  grands  frais  ̂   il  n^épargna  ̂   dans  cette  scientifique 
croisade,  ni  peines  ni  dépenses;  ses  ambassadeurs 

littéraires  allèrent ,  comme  ceux  d^al  Mamoun ,  en 
Afrique,  en  Egypte,  en  Syrie,  et  jusque  dans  la 
Perse ,  recueillir  à  tout  prix  les  seuls  trésors  dont  il 
«était  avide.  Bientôt  les  salles  du  palais  Menvan ,  où 
al  Hakem  avait  été  élevé,  suffirent  à  peine  à  contenir 

cette  docte  moisson ,  que  chaque  jour  voyait  s^ac- 
croître.  Le  khalife ,  s^occupant  lui-même,  comme  un 
général  après  la  victoire,  du  partage  des  dépouilles, 

sépara  son  immense  bibliothèque ,  qui  montait,  dit- 
on  ,  à  six  cent  mille  volumes ,  en  autant  de  divisions 
quHl  existe  de  branches  des  connaissances  humaines. 

Le  catalogue  seul ,  dressé  sous  sa  direction ,  remplis- 
sait quarante-quatre  volumes  ;  et ,  comme  Fesprit  de 

puérile  minutie  qui  caractérise  la  littérature  de  FO— 
rient  se  mêlait  à  ce  zèle  éclairé  pour  les  lettres ,  on  j 

trouvait  la  généalogie  de  toutes  les  cahyleê  ou  tri- 
bus non  seulement  de  FEspagne,  mais  de  FAfrique 

et  de  FArabie. 

Cette  bibliothèque ,  confus  réceptacle  de  toutes  les 
richesses  et  de  toutes  les  inutilités  de  la  science,  était 
ouverte  à  tous  les  amis  de  Fétude,  Le  propre  frère  du 
khalife  ,  abd  el  Âziz,  aussi  dévoué  que  lui  au  culte 
des  lettres ,  était  chargé  de  sa  direction  ;  et  al  Mon- 
dhir,  un  autre  de  ses  frères ,  du  personnel  non  moins 

important  des  savants  et  des  académies  ;  enfin  al  Ha- 
kem lui-même ,  profondément  versé  dans  la  science 

de  Fhistoire  et  des  biographies  d^hommes  célèbres , 
avait  vérifié  avec  soin  le  titre  et  le  sujet  de  la  plu- 

part de  ces  ouvrages ,  et  y  avait  écrit  de  sa  propre 
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main  la  généalogie  de  Fauteur  et  Tannée  de  sa  nais- 
isance  et  de  sa  mort  (i). 

Les  femmes  jouaient  aussi  leur  rôle  à  cette  cour 

plus  docte  encore  et  moins  sensuelle  que  celle  d^abd 
el  Rahman.  La  &yorite  d^al  Hakem,  la  belle  esclave 
Redhiya ,  célèbre  à  la  fois  par  ses  grâces  et  par  son 
érudition ,  et  surnommée  VHeurettse  étoile ,  charmait 

pour  lui  les  studieux  loisirs  du  palais  d^Âzzahrat.  Là 
chronique  ajoute  même ,  par  une  bizarre  contradic- 

tion avec  les  moeurs  si  réservées  de  TOrient,  qu'après 
la  mort  du  khalife ,  la  docte  Redhiya ,  qui  faisait  Tad- 
miration  de  son  siècle  par  son  talent  pour  la  poésie  et 
ses  récits  pleins  de  grâces ,  voyagea  dans  tout  TOrient 
et  y  fut  partout  applaudie  des  savants.  Lobna,  aussi 
célèbre  par  sa  science  que  par  sa  beauté ,  et  versée , 

nous  dit-on,  dans  la  grammaire ,  la  poésie ,  rarithmé- 
tique  et  les  autres  sciences ,  était  surtout  renommée 

pour  sa  belle  écriture ,  et  servait  de  secrétaire  au  kha- 
life. Fatimah^  douée  diïmèmé  talent  de  calligraphie, 

lui  servait  de  copiste.  Aixa ,  la  plus  belle  et  la  plus 
docte  des  filles  de  Gordoue,  empiétait  sur  les  at- 

tributs des  panégyristes  de  cour  en  écrivant  Féloge 
des  princes  de  son  temps ,  et  Ton  vante  autant  que  ses 
poésies  sa  riche  collection  de  manuscrits  sur  les  arts 
et  les  sciences.  Cadigah  était  aussi  habile  à  composer 

des  vers  qu'à  les  chanter.  Maryem ,  grave  professeur 
de  Séville ,  enseignait  les  lettres  et  la  poésie  aux  jeu- 

nes filles  des  premières  familles ,  et  de  son  école  sor- 
tirent quelques  unes  de  ces  femmes  célèbres  qui  fai- 
saient les  délices  des  alcazars  du  khalife  et  des  grands 

de  sa  cour. 

(i)  Voyez ,  pour  le  règne  d*al  Hakem ,  outre  Gonde  et  Mnrphy,  al  Mohaïdi , 
•pud  Casiri ,  t.  II ,  p.  901  »  et  £bn  Alabar,  p.  202 ,  et  aussi  p.  38. 
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Une  des  questions  les  plus  curieuses  et  les  plus  dif- 
ficiles à  la  fois  de  Fhistoire  de  TËspagne  arabe ,  oe 

aérait  de  savoir  au  juste  quel  rôle  à  part  jouaient  ces 
femmes  privilégiées  dans  une  civilisation  où  leur 
sexe  oecupe  dWdinaire  une  place  plus  humble  et  plus 
distante.  Ces  belles  et  doctes  personnes,  échappant  à 

l'esdavage  du  harem  pour  vivre  au  milieu  dWe  cour 
élégante  et  sensuelle,  étaient  sans  doute,  pour  Ul 
plupart,  de  ces  esclaves  de  choix  quW  destinait  aux 
harems  des  khalifes ,  et  à  qui  leurs  talents  Élisaient 
souvent  obtenir  la  liberté.  La  sévérité  des  mœucs  ne 

devait  pas  être  le  trait  distinctif  de  ces  Âspasies  orien* 
taies,  que  nous  retrouvons,  non  moins  doctes  ni  moins 
séduisantes,  à  la  cour  des  khalifes  de  Bagdad  ;  et  nous 
.doutons  fort  que  cette  rigide  vertu  fût  au  nombre  des 
enseignements  que  la  savante  Lobna  donnait  aux 
jeunes  filles  de  Séville. 

Parmi  les  familiers  les  plus  intimes  d^al  Hakem  on 
comptait  Mohammed  ben  Youssouf  de  Guadalajara , 

qui  écrivit  par  son  ordre  Fhistoire  d^<Espagne  et  d'^A-^ frique  avec  Félégance  et  sans  doute  aussi  la  véracité 

d'un  historiographe  de  «our }  le  qélèbre  poète  Mo«- 
hammed  ben  Yahie,  la  fleur  des  beaux-esprits  de 
FÂndalousie  ;  le  docte  Sabour,  que  les  instances  et  1^ 
dons  du  khalife  avaient  été  chercher  au  fond  de  la 

Perse  ;  et  le  wali  de  Séville ,  Ismall  ben  fie^r,  affran- 
chi des  Cknmyades ,  tmei^  ou  raco|)teur  du  khalife , 

dont  les  récits  pleins  de  verve  et  de  passion  faisaient 

oiAlier  son  grand  âge ,  et  qui ,  dans  les  combats  poé- 
tiques usités  à  la  cour  d'al  Hakem  ,  avait  tricMnphé de  tous  ses  rivaux. 

Telle  s'écoulait  la  vie  pour  le  docte  4J  Hakem ,  yie 
élé|^anteet  studieuse,  pl^ne  de  ces  douces  causeries 
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d^art  6t  de  poésie  ̂ i  r^pasent  de  trxvaoK  pins  sé« 
rieox.  JsiaMis  mcnmrque  n^avait  porté  si  légèpement  le 
fardeau  d^un  sceptre  :  autour  de  sen  trôu^solidemeiit 
affermi  ne  s^agitaieiit  plus  dVuires  guerres  civiles 
que  les  rivalkès  de  ses  sarai^  ,  et  les  joutes  pacifi- 

ques de  ses  académies.  Ëntraiués  par  l^xempie  du 

maître,  c'^élait  à  qui,  parmi  ies  frauds  de  sa  coiur, 
lirttttE^ak  avec  al  Hakem  d^amour  pour  les  lettres  et  de 
libéralité  envers  les  smwats.  Dans  tou^s  les  grandes 

rilles  de  TEspagne  s^élevaieut ,  comme  par  euchaute*» 
ment,  des  bibUotkèques  et  des  académies  qui  rivalis- 

aient avec  celle  de  Gordoue  :  ainsi ,  à  Tolède ,  le  rieke 
0I  faqui  (homme  de  loi)  Ahmed  ben  Saïd  réunissait 

chez  lui,  pendant  trois  mois  de  IVnnée ,  les  beaux-es- 
prits de  la  province,  au  noml»:^  dexparante  environ^ 

Conde  nous  a  décrit  les  séances  de  cette  espèce 

d'^académie  :  le  parquet  et  les  murs  de  la  salle  é-^ 
taient  recouverts  de  tapis  et  de  coussins  de  laine  et 

de  soie  ;  et,  comme  ^le  climat  de  Tolède,  p^adanrt  Thi- 
ner,  ne  ressemble  guère  à  celui  de  TÂndaloi^ie,  au 

milieu  du  salon  s^élevait ,  en  guise  de  poêle,  une  es-* 
pèce  de  tuyau  de  métal ,  haut  de  six  pieds ,  et  rem-* 
pli  de  charbons  ardents.  Lés  savants  se  triaient  au- 

tour de  ce  foyer,  et  chacun  lisait  à  son  tour  ou  des 
vers ,  ou  une  hizhé  (une  section  du  Koran) ,  et  les 
vers  ou  le  texte  sacré  étaient  ensuite  commeiytés  ipar 
les  assistants.  On  apportait  après  cela  des  parfums, 

Ton  aspergeait  ses  vêtements  d'eau  de  rose  et  Fou  s -as- 
seyait à  une  grande  table  couverte  d'ordinaire  de  mou- 

ton ,  de  chevreau^  et  de  divers  mets  apprêtés  à  Thuilç^; 
puis  on  servait  du  lait,  des  confitures,  des  dattes, 

et  toute  espèce  de  fruits  (i).  Pendant  l'hiv^,  la  séance 

(i)  Je  n'û  pas  cm  indignes  de  llûstoire  ces  détails  de  mcrars.  On  7  ?ûii  que 
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presque  tout  entière  se  passait  à  table,  et  la  chroni-- 

que  a  oublié  d^ajouter  si  ces  doctes  commentateurs 
du  Koran  observaient  alors  bien  scrupuleusement  le 
plus  difficile  de  tous  ses  préceptes. 

Aux  yeux  d^al  Hakem\)  le  meilleur  poète  ou  Fhom* 
me  le  plus  savant  était  toujours  Tadministrateur  ou 
le  juge  le  plus  capable.  Non  seulement  ses  bienfaits 
allaient  les  chercher  dans  les  pays  les  plus  lointains  , 
mais  les  plus  hautes  dignités  leur  étaient  réservées .  On 

peut  juger  de  Timpulsion  prodigieuse  qu^une  protec- 
tion pareille  dut  donner  sous  le  règne  d^al  Hakem  aux 

travaux  historiques  et  littéraires.  Aussi,  après  avoir 
achevé  le  récit  des  événements  politiques  de  ce  règne, 

terminerons-nous  ce  chapitre  par  une  statistique 
aussi  complète  que  possible  des  progrès  de  Tesprit  hu- 

main sous  les  deux  khalifats  d^Orient  et  d^Occident, 
deux  ères  intellectuelles  qu^il  est  difficile  de  séparer 
Tune  de  Pautre. 

Cette  vie  si  douce  et  si  poétique  fut  tout  dW  coup 
dérangée  par  une  saillie  de  zèle  religieux  (i)  qui 
poussa  al  Hakem  à  proclaxnevValgihed  en  g63,  <c  pour 
»  montrer  à  ses  peuples,  comme  dit  la  chronique,  quUl 
»  était  général  aussi  bien  que  roi.  »  Pour  concerter 
la  marche  de  cette  expédition  il  donna  rendez-vous 
à  Tolède  à  toutes  les  milices  de  son  empire.  Avant 

d'entrer  sur  le  territoire  ennemi,  il  proclama  les 
obligations  des  Musulmans  quand  ils  marchent  à 
Yalffihed{2). 

U  cuisine  espagnole  n'a  guère  yarié  depuis  huit  siècles  :  l'huile  y  est  toujours 
en  honneur  ;  mais  le  beurre  et  le  lait  en  sont  bannis,  les  pftturages^t  le  bétail 

étant  aujourd'hui  beaucoup  plus  rares  que  du  temps  des  Arabes. 
(i)  SuiTant  Murphy,  ce  furent  les  chrétiens  de  Léon  qui  attaquèrent  les  pre- 

miers les  frontières  arabes.  Conde  ne  parle  que  de  quelques  escarmouches. 

(8)  Voyei  plus  loin ,  au  chapitre  de  l'organisation  civile ,  cette  sorte  de  charte 
militaire  de  l'empire  arabe. 
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Nous  avons  raconté  (t.  II ,  p.  240)  cette  expéditioo 

glorieuse  qui  valut  à  al  Hàkem  le  suruom  d*al  Moê" 
tansir  Billah  (celui  que  Dieu  a  secouru)  ̂   et  qui  se 
termina  par  un  traité  de  paix  conclu  en  g65.  Â  son. 
retour  à  Cordoue,  al  Hakem  7  trouva  une  des  plus 
nobles  tribus  de  FÂrabie,  la  tribu  Chaxarag^  de 
Médine ,  qui  venait  chercher  un  asjle  en  Espagne. 
Ainsi ,  deux  siècles  et  demi  après  la  conquête,  le  flot 

de  rémigration ,  comme  on  le  voit ,  n^^était  pas  encore 
arrêté,  et  le  renom  de  gloire  et  de  puissance  de  Tem- 
pire  ommyade  y  attirait  sans  cesse  de  nouveaux  émi- 
grants,  du  fond  même  de  la  lointaine  Arabie.  Al  Hakem 
assigna  à  ses  hôtes  des  terrains  auprès  de  Gordoue,  où 
ils  s^établirent  avec  leurs  familles. 

Après  Fheureuse  issue  de  son  atgihed^  al  Hakem, 

croyant  avoir  assez  fait  ses  preuves  4^  courage,  s^obs^ 
tina,  malgré  les  instances  des  walis  de  la  frontière, 

à  conserver  la  paix  avec  les  chrétiens ,  et  s^occupa  de 
réformes  intérieures.  Les  Arabes  deTIrak  et  les  étran** 

gers  avaient  introduit  dans  FEspagne  musulmane  la 
coupable  habitude  de  boire  du  vin ,  malgré  la  défense 

du  prophète  ;  non  seulement  le  peuple,  maisjusqu^aux 
interprètes  du  Koran  eux-mêmes ,  s^en  permettaient 
Tusage  dans  les  festins  avec  la  plus  scandaleuse  licen- 

ce. Le  khalife  al  Hakem,  fidèle  observateur  des  pré- 
ceptes de  la  loi ,  réunit  ses  alims  (docteurs)  et  ses  al^ 

faquis  (hommes  de  loi),  et  leur  demanda  d^où  nais- 
sait cet  abus  si  généralement  répandu  en  Espagne  , 

où  on  buvait  non  seulement  a  le  sahbd  ou  vin  clairet , 

inventé  pour  éluder  Tanathème  lancé  par  le  Koran 
contre  leghamar  ou  vin  rouge,  mais  le  ghamar  lui- 
même,  le  riehbid  ou  vin  de  dattes,  et  celui  de  figues, 

et  d^autres  liqueurs  fortes  et  enivrantes.  Ses  doctes 
IIU  20 
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daé  HISTOIRE  t^ÉSPXG^n^  tiv.  tr,  chap.  i« 
èonseiIléfâF  lui  tépéûàrtent  que ,  dfepttis  lé  règtie  de 

Mohammed^  àette  opimùn  s'était  répandue  en  Espst— 
gne  que,  les  Mùsolftiâns  étant  en  guerre  cotrtiiiuelïé 
âVec  les  etlùèitiis  de  Pislam ,  il  leur  étstit  permis  dé 
libire  âtt  Vin ,  parce  qne  cette  boisson  atrgmenfe  le$ 
totcëà  éC  lé  èoûrâge  du  soldat  pour  la  batarlle ,  et  qtre 

àuttki  Umtei  lésj  provitices  def  la  frontière  Oïi  eu  per- 
mettait Fussige ,  pour  dontier  du  cœur  aux  combat- 

tante. Maïs  le  roi  réprouta  fort  cette  doctrine,  et,  etk 
haine  ̂ Hin pareil  abus,  il  fit  arraciièr  les  vigûés  dan^ 
toute  PEspsigne,  en  ne  laissant  que  le  tiers^  de  édles 

qui  étaietit  plantées,  pour  en  ittàuger  tfù  eu  conser- 

ver le  fruit ,  éf  peut?  eu  faite  des  breuVag^es  ̂ lutaired 
et  permis.  » 

Mât^  la  pak  dont  jouissait  Pèfn jrfrè  d'aï  ïJ Aem  fut 
tl^dublèe  encore  tine  fois.  La  Mauritanie  cm  Mûgtéhj 

aprèi^  les  detTiièreë  conquêtes  d'abd  él  Rahtnan  !II , 
était  restée  quelque  temps  soumise.  L^édrisrde  al  Hai^ 
5ôn  ben  Kenuz^  émir  de  Biserte,  la  gouvernait  au 
ticfm  A^  khalifes  de  Cordoue.  Mais  la  crainte  pitls  que 
Târflectidn  garantissait  à  âl  Hakem  la  soumission  de  soii 

tassàl.>  L^ambition  des  khalifes^  fatrmîtes ,  croissattt 
fttec  lettr  puissance ,  tint  troubler  encore  une  fois  le 

repos  du  Magreb.  Avant  d'entrtepréiïdré  la  cotiqtiêtc 
de  FEgypte,  le  khalife  Mœ^  envoya  eiï  968  une  attnéè, 

se*is  lès  o^rdreô^  de  Balkin  ben  Zeïr,  pour  punir  leà 
tribus  iénèt^s  qui  n'avaient  pas  voulu  réContiakre 
son  empire.  L^édrîsîde  aï  ttassaii ,  troûvatît  un  pré- 

texte à  la  défection ,  se  hâta  d'embrasser  la  cauite  dés 
Fatimites  et  de  se  déclarer  contre  son  suzerain.  Pen- 

dant troii^  attis,  Balkin  poursuivit  là  conquête  dtt  Ma- 

greb,  battant  à  la  fois  Andalôux  et  Zénètes,  s^etnpa- 
rant  des  chitteaùx  fotts  et  des  Villes  ̂   et  f  fàiéànt 
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ra«x  d^ad  fibkeÈfi\  bgia&t*  ben  ali  el  Mèiiotîzi ,  rët^^r 
porta  star  les  Fatktihes^  en  972^^  une  t^ktoire  sigiMrs* 
lée  f  mais  la  goerre  pour  c^  ti W  fiait  fifas^  davantage , 
et  Âgiafar^  trahi  par  le$  chefs  zéi^es^  làt  olifigé  âé 
se  reèîrer  en  Andalousie  ̂   où  ai  Hakem  tééeULpënsat 
ses  setvkes  par  le  tètre  de  hadjeb. 

Mon^  apràs  artnoir  achevé  k  Cotiquète  dé  FEg^tè^ 
établît  au  Caire  te  sié^e  de  sa  dôtninaticrÉi  (gjSf)  i  et 
al  Hakem,  effirajé  de  Ftminetise  àGéroissément  qtîë 

pràiaît  la  puissance  de  son  ennemi ,  résolut  de  téntëi' 
un  dernier  efibrt  pour  lui  arraeher  ïë  Magréb.  Touiei 

leà  initiées  du  Iktoral  espagnol ,  depuis  Tàdinir  jus- 

qa^âox  Algarves^  §^enibcÉtqiïèrent  sous  les  ordres  dtf 
wali  Mohammed  ben  al  RhasiiÉi ,  de  la  race  des  Om- 

mfaàes  ̂   ê*  débârifaè^ent  à  €etita  en  jàirHéi»  §^3  j 
mm»  k  peine  débarquées,  elles  ie  firent  battre  patr  Fé- 
drf^îdé  A  Basdatf  «  Lé  ̂ ï^raî  àndaldtz^  fut  titë,  ëi  les^ 
débris  de  Mù  atméé  âé  réftÉgièrent  à  Ceuta  et  à  Tan- 

ger^ Èeul^  tfllè^  cjtiî  tétassent  encore  à  al  Hakem. 

Maid  cehil^ ,  ddtié  d'une  énergie  ̂ ê  ̂e*  péncfiatits 
pacifique^  n'a^irfllent  pas  permis  dé  sotipçontier  eh 
lui ,  ne  se  laissa  pas  abattre  sous  un  revers  :  il  réimit 
une  nmtVéUe  atmê^,  qiiHl  cottGtà  à  im  général  n(ymmé 
Galib.  Gomiâissiittt  les  habitudes  ténaled  des  scheiks 

àû  Mâgréb,  ad  Hàkéte  re/nit  à  Gèilib  de  fbi^teè  sotnmés 
d^&t^ëtit ,  totoiae  Ystttûè  là  ̂ 3  iûré  pùùr  àéhetêr 

éôtut  qu'a  hë  p&Èttràit  taincrè; 
Al  Haséati  d  Réfitri ,  àp*ês  àtoir  mis  sdn  hûttin  éf 

ses  ttêàOTà  en  sûreté  dàlris  rina<*essiblé  fort  de  HiéH 

MjêLt Mùëëf  {\ë  èhâteàtË  deâ  Aigles),  marchât  à  la 

i^nàfecmtre  dé  Oalîb.  Les  succès  forent  d'abord  parta- 
gés j  tttttte  G«My ,  ayaât  fait  risage  auprès  des  scheîks 

20. 
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3e8        HisTOiR£  d'espagne,  lit;  ri ,  chap.  i. 

zénètes  des  armes  puissantes  qu'haï  HaLem  lui  ayait  i 
mises,  parvint  à  décider  la  plupart  d^entre  eux  à  aban- 

donner le  dernier  descendant  d'^Ëdris.  La  désertion  se 
mit  dans  son  camp;  un  beau  matin  il  se  trouva  seul 
avec  quelques  cavaliers ,  et  se  hâta  de  chercher  une 

retraite  dams  le  nid  d^aigles  où  il  avait  en£»rmé  ses 
trésors.  Galib  vint  y  mettre  le  siège,  et  parvint  bien- 

tôt à  priver  d^eau  les  assiégés.  Les  devins  qui  mar— 
chaient  toujours,  comme  chez  les  Romains,  à  la  suite 

des  armées  arabes,  prédirent  à  Galib  que,  sMl  nes^em— 
parait  pas  de  la  place  dans  un  terme  fixé ,  il  y  péri- 

rait avec  toute  saa  armée.  Ce  terme  approchait ,  et 

Galib,  craignant  que  le  découragemoat  ne  s^emparât 
de  ses  troupes,  résolut  de  vaincre  à  tout  prix,  et  se 

prépara  à  Tassant  ;  mais  le  malheureux  al  Hassan ,  ré- 
duit aux  dernières  extrémités,  consentit  enfin  à  trai- 
ter. Galib  lui  garantit  la  vie,  la  liberté  et  la  possession 

de  tous  ses  trésors;  mais  il  lui  imposa  la  pénible  con- 
dition de  venir  en  Espagne  se  remettre  luinoiême  aux 

mains  du  khalife.  Force  fut  à  al  Hassan  d^  consentir  ; 
et  le  château  des  aigles  ̂   la  dernière  place  forte  qui  lui 
restât  dans  ce  qui  avait  été  son  royaume,  reçut  les  sol- 

dats dVlHakem. 

Après  la  défaite  d^al  Hassan,  Galib  triompha  sans 
peine  du  peu  de  rebelles  qui  restaient  encore.  Le  Ma- 
greb  tout  entier  se  soumit  ;  et  GaljJb ,  après  avoir  donné 

des  walis  à  Fez  et  aux  principales  villes,  s^en  retourna 
en  Espagne  (974)?  ̂ ^iyi  du  descendant  d^Edris  et  de 
sa  famille ,  avec  la  gloire  d^avoir  terminé  dans  Pespace 
d^un  an  cette  longue  et  sanglante  guerre.  Le  khalife^ 
voulant  honorer  à  la  fois  et  son  général  victorieux  et 

Tennemi  vaincu  qui  s^en  remettait  à  sa  foi ,  marcha 
au  devant  d^eux  jusqu^à  une  certaine  distance  de 
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ville.  AI  Hassan  ̂   en  Fapercevant ,  se  jeta  à  bas  de  son 
cheval  et  se  prosterna  à  ses  pieds  ;  mais  al  Hakem  lui 
tendit  la  main ,  le  fit  relever  et  remonter  à  cheval ,  et 

rentra  avec  lui  dans  la  ville,  al  Hassan  d'un  côté  du 
khalife  et  le  brave  Galib  de  Tautre ,  au  milieu  des  ac- 

clamations de  la  foule  (20  septembre  974)-  Arrivés  à 
Talcazar,  al  Hakem  offrit  à  son  malheureux  faote  sa 
protection  et  son  appui ,  et  lui  donna  pour  logement 

un  palais  magnifique ,  en  lui  assignant  pour  ses  dé^- 

penses  des  revenus  dignes  'd'un  roi.  Il  combla  égale- 
ment de  ses  dons  les-5cheiks  a^énètes  qui  avaient  suivi 

la  fortune  d'al  Hassan.  Mais  cette  générosité,  innée 
chez  al  Hakem ,  était  ici  un  calcul.  <c  II  dépensait,  dit 

)>  la  chronique,  pour  700  cavaliers  ce  qu'on  avait  cou- 
M  tume  de  donner  à  7,000  :  aussi  la  plupart  de  ces 
»  scheiks ,  gagnés  par  ses  libéralités ,  entrèrent  à  son 

»  service  et  s'éjablirent  à  Cordoue.  )> 
Mais  al  Hassan  se  lassa  bientôt  du  séjour  de  Ck>rdou6 

et  de  cette  prison  somptueuse,  où  chacun  de  ses  pas 
était  surveillé.  Il  demanda  à  al  Hakem  la  pertnission 

de  s'en  i^etoumer  en  Afrique  avec  sa  famille.  Le  géné- 
reux al  Hakem ,  sans  cacher  le  déplaisir  que  lui  cau- 

sait cette  requête,  la  lui  accorda ,  contre  l'avis  de  son 
conseil  ;  mais  il  y  mit  pour  condition  qu'ai  Hassan 
choisirait  pour  séjour  la  partie  orientale  de  l'Afrique, 
où  sa  présence  ofiârait  moins  de  danger,  et  il  mit  à  k 

disposition  de  son  hôte  des  vaisseaux  pour  transpor- 
ter sa  famille  et  ses  trésors.  Al  Hassan ,  après  avoir  re- 

mercié le  khalife ,  lui  laissa  pour  présent  d'adieu ,  un 
peu  malgré  lui ,  nous  dit  la  chronique ,  im  morceau 

d'ambre  vierge  <i'une  grosseur  merveilleuse,  et  s'eiîsh- 
barqua  à  Almeria  pour  Tunis  en  966 .  Il  se  rendit  de 

là  en  Egypte,  où  il  se  mit  sou»  la  protection  du  puis- 
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yît  m^p  à  {il  |{9)(em4{n^qu^  lettf««  f^mnes  de  yaiaes 
inexi^cee.;  laak  al  Sakem  ciéd^gna  dV  réfxmdre.  Àin&i 

j9'^fiî|ça  h  deroièr^  trgce  dp  c^t  empire  d^Ëdris,  dont 
iç  d^ssç^ndA^t  prpscrk  yÎF^t  des  aumâoas  d^an  khalife 

^  4^  pardon  d^uii  autce, 
|^4ult^e  So)>ieh$i,  i^uae  dM  Sakem,  gri«  à  son 

pspril  ̂   à  £4  beauté ,  aYnit  pris  tsur  lui  un  tel  empi», 

^e  pendant  les  dix  dei*nières  auuéas  d^  aa  vie^  dans 
le  palais  du  kh^ilife  cplPiae  dans  tout  son  voywame , 
il  pe  ̂   prit  eiw^ne  décision,  grands  ni  petite ,  mr 
IfHfuelle  elle  ne  fut  eo^ultée.  Ses  insinuatione  les 

plus  légér^es ,  nous  di^-^ ,  étaient  des  onlres  sonve- 
rajps  auxquels  1}  f^dlait  obéir.  Pour  eomplati»  à 
^4^4)itie^8e  sultape,  al  Hakem  fit  ireoonnaitne  pour 

ji^it^r  de  Fempirp  son  fils  unique ,  fi[ischem  ̂   en- 
core enfant ,  et  q^e  son  j^une  âge,  ̂   cas  de  «ort  du 

]^ali&  ,  auriiit  pu  éloigner  du  trône.  Cette  solennité 
4ial:  iLpçoipplie  fiyep  b^ane^wp  à»  powpe ,  et  Ibinuit, 
^9mm»  on  }$  peu«e  bi^u ,  mati^e  à  poésie  pmur  les 

■iriiPf^ur$  de  la  cour.  lîu  reste ,  al  Hakeœ  (n'^iargna  rien 
-p^ur  que  1- éducation  de  son  fils  rqioudit  aux  sémeu- 
«ses  flbUgatiaus  qui  pèseraient  un  jour  sur  lui.  il 
l^Aioufa  d^  maîtres  les  plus  distingués  daniB  les  let- 
tirftsat  daiiS  les  :seîeaoes ,  et  luirmeiue  se  chargea,  avec 
(UtteMigilancç  toute  pateamelle ,  de  diriger  les  soins 
-qneiiesffiaitim  lui  dominaient.  Ami  de  la  paix,  comme 

<$<ius  A^  hixçi&  rois ,  quoiqu'il  sût  au  besoin  £iire  la 
^0U^i!i^  avec  la  vigueur  dW  conquérant ,  il  terminait 
I^B^Qurs  les  ooiEiâeîls  quHl  donnait  à  son  fils  par  ces 

-^^  paroles  :  «  Ne  faie  pas  la  guerre  sans  nécessité} 
»  iildinti^[|sla.pâix.p0Hr  le  bonheur  de  tes  peuples^ 
i>  et  ne  tine^tOB  lépéie  quejoiitie  les  infidèles  e|  les  mo- 
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)»  chants,  Quçl  plaisir  y  s^-t-il  k  wv^hif  M  à  vm^^m^ 
^  fks  états  pour  porter  la  dévastdtipp  et  la  jti^iQrt  ji^ 
p  qvÇk  Ve^tfémité  ie  la  t^rra?  Mf^ati^n^  t^  p^pl^ 
î^  m  pWK  et  ep  équité,  ̂ t  que  ta  juatiçç  ̂ t  u»  kç 

*^  toujom*^  pur  et  clair  ;  mets  im  frei^  à  %e^  ̂ sbs  « 
i>  confia-rtoi  eu  Dieu,  ]et  tu  arriverai  s^vê^ç  jiér^^jit^^^ 
»  ̂ am$  remçr^^  au  terme  de  ta  vie.  ̂  

G^p  joBaxipaqs,  1^  sag^  al  vertueux  ro^  W^  s^  P^u^teia^ 
t»it  pas  4e  If?  pré^feer  à  ̂ w  filf ,  ill^  qa^ttifWt  a«$^î 
^a  pratique,  et  la  prospérité  iuoufe  à  MqueUf  VR^ 
pa^^  était  parveuiie  sou^  ̂ ofx  r^gAe  était  jba  ̂ ^» 

dç^uiçe  réoompçBsa  de  ̂ ^  vertys.  MaiS;,  dit  la.çJbKEp^i'* 
q^,  «  ça$  jours  baureux  pa^^è^raut  CQmfW  ca^iilQPgW 

i>  ̂ Bcbfintauirs  qui  ue  laissei;it  après  eus  que  da  yague^ 
)>  souvanirs.  )»  La  vue  et  la  sauté  à\al  Ha^aw  «  .fatig!i;^a$ 
par  Tétude ,  sWaiblir^Ç  à  uçi  tel  pçiut  q^a,  fm^\h% 
las  der^ière^  auuéa?  4a  *o^  ipègiia,  ̂ forqa  Jui  fv<^  d# 

cauQui^r  à  ces  ppCHpatious  qui  lui  atai^l^i  ̂ ;t^^4 
et  la  vjie  4^  lofs  devint  ̂ ^ns  <îhari«a^  pftup  Iwt 

SuçcassiveiAapt  frappé  de  pli^iaftr^  attequ^^^  d'ap^^ 

pla^p ,  il  ̂\t  par  çt^cepwbai-  la  3q  a^pt^wbre  ̂ ^^ 
et  pa^a  «  d^i^^  w  s^jwr  qua  tpwt  liqi»i3^  s§  ̂ ^ 

»  para,  hauraw^  ou  in^lhaurçux,  pap  s^^  çe^yxfi^, 

»  hcmne^  w  ipauvai^e^-  J*  Il  waufut  4^»?  «o»  palaJi^ 

d'Az2ah?at,  à  Tâ^e  de  63  afls,  at  ap?^  IW  fègn^  4p 
quio^^a  ai)s  et  demi^  W  fwt  epterré ,  au  wliau  des  té^ 
Wpig»ag€»  wcère^  di*  dwil  R^Wic^  danpleciBft^tiàrft 
4^  la  Rousafah  \  son  filj ,  Uisçbam,  prquoujça  «W  lui 
les  dernières  prières  des  morts ,  et  descei^it  ,^si:(i]^ 

dans  le  sépulcre  près  du  cercueil ,  qu^il  baigna  de  ses larmes. 

Ainsi  s'^éteignit  le  dernier  des  Ommyades  qui  mé- 
rite ce  nom ,  car  avec  lui  se  termine  cette  longue  sé- 
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rie  de  granids  et  de  vertueux  monarques  qu'un  rare 
bienfait  du  Ciel  fit  siéger  Tun  après  Tautre  sur  le  trône 

de  Gordoue.  L'empire ,  arrivé  sous  abd  el  Rahman  III 
à  son  point  culminant  de  puissance ,  complète  sous 
al  Hakem  la  gloire  du  monarque  par  le  bonheur  des 
peuples.  Après  lui ,  grâce  à  al  Mansour,  le  déclin  ,  il 
est  vrai ,  ne  commence  pas  encore  ;  nous  verrons  même 
lés  armes  arabes ,  partout  victorieuses ,  dépasser  de 
bien  loin  les  limites  que  la  résistance  chrétienne  leur 

avait  tracées,  et  refouler  jusqu'au  pied  des  Pyrénées 
toutes  ces  frêles  monarchies  ramassées  autour  de  leur 

berceau.  Mais  la  gloire  mêmed'alMansour,  gloire  ac- 
quise aux  dépens  de  la  royauté  avilie,  sera  un  mal-* 

heur  pour  l'Espagne ,  car  elle  portera  pour  la  pre- 
mière fois  atteinte  au  principe  de  l'hérédité  royale , 

tutélaire  fiction  inventée  pour  le  bonheur  des  peu- 

ples, et  devenue  sainte  à  force  d'être  tutélaire.  Le 
maire  du  palais  arabe ,  même  en  dédaignant  de  ren- 

verser du  trône  le  roi  fainéant  qu'il  veut  bien  y  lais- 
ser, l'aura  moralement  détrôné;  il  enseignera  aux 

usurpateurs  qui  viendront  après  lui  à  porter  une  main 

hardie  sur  cette  idole  qu'on  adore  encore  sansy  croire. 
Comme  tout  ministre  trop  puissant  sous  un  roi  inca- 

pable, il  rapetissera  son  maître  de  sa  propre  gran  - 
deur  ;  et ,  quand  al  Mansour  ne  sera  plus  là  pour  parer 
Ce  simulacre  de  royauté  du  prestige  de  ses  victoires , 
le  premier  soldat  heureux  viendra  le  renverser  du  pied 
pour  se  mettre  à  sa  place,  sans  savoir  se  faire  respecter 

plus  que  lui. 
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LETTRES,  SCIENCES  ET  BEAUX-ARTS  CHEZ  LES  ARA^S. 

Soit  qu'on  étudie  Thistoire  des  faits  ou  celle  des 
idées ,  du  moment  où  Ton  veut  remonter  aux  origines 

du  genre  humain ,  c'est  toujours  à  Flnde  et  au  centre 
de  FÂsie  (i)  qu'il  faut  en  revenir.  Dès  la  plus  haute 
antiquité ,  et  pendant  que  FOccident  tout  entier  est 

plongé  dans  la  nuit  de  l'ignorance ,  nous  retrouvons 
aux  bords  de  l'Indus  la  langue  la  plus  savante  et  la 
plus  travaillée  que  l'homme  ait  jamais  parlée,  à  cô- 

té du  berceau  même  du  genre  humain  ,  et  lorsqu'il 
semble  que  l'humanité ,  enfant ,  devrait  bégayer 
encore.  La  langue  des  Védas  de  l'Inde  (2),  con- 

struction primitive  et  presque  encyclopéenne ,  an- 

térieure de  plusieurs  siècles  à  l'idiome  des  lois  de 
Manou ,  plus  poli  sans  être  plus  parfait ,  est  la  sou- 

che d'où  semble  sortir ,  comme  d'innombrables  re- 
jetons ,  la  grande  famille  des  langues  humaines ,  si 

diverses  en  apparence,  mais  qui  toutes  se  rattachent, 

(1)  Al  borâj ,  ou  le  nombril  de»  eaux ,  tel  est  le  nom  expressif  que  donne 

le  Zendavesfa  de  Zoroastre  &  ce  groupe  de  montagnes  qui  s'étendent  de  Cash-- 
tneer  (Cachemire)  à  la  mer  Caspienne,  et  dont  les  sommets,  au  nombre  des 
plus  éleyés  du  monde ,  furent  des  premiers  abandonnés  par  les  eaox ,  comme 

semble  l'indiquer  cette  image  pittoresque.  C'est  là ,  suiyant  toute  yraisemblance , 

qu'il  faut  placer  le  berceau  de  la  race  humaine.  Voyez  la  préface  d'Anquetil 
Dnperron  ,  sir  W.  Jones  ,  et  surtout  la  belle  traduction  du  Zendavetta 

par  M.  Bornouf,  où,  seul  et  sans  aide  aucune,  pas  même  celle  d'un  diction- 
naire et  d'une  grammaire  qui  n'existent  pas ,  il  a  retrouvé ,  par  une  sorte  de 

divination  patiente,  cette  langue  zend,  sœur  du  sanscrit  et  presque  aussi 

vieille  que  lui.  Anquetil,  qui  ne  savait  pas  cette  langue,  n'avait  traduit  Zo- 
roastre que  sur  une  traduction  parse  :  aussi  la  sienne  fourmille-t-elle  d'in- 

exactitudes. 

(2)  Colebrooke ,  le  savant  traducteur  du  Digeste  indien ,  fixe  cette  date  & 

l'an  1394,  et  celle  de  Manou  à  5  ou  600  ans  avant  J.-C.  ;  mais  ces  dates,  for( 

incertaines ,  ne  sont  que  des  approximations.  C'est  ainsi  qu'on  fixe  à  peu  près 
la  mort  du  grand  réformateur  Bouddha  vers  le  YI«  siècle  avant  notre  ère. 
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3l4  HISTOItE  p^^PAGW,  UV,  VI,  ÇHÂP.  U 
au  moins  par  leurs  racines,  à  cette  souche  mère  qui 
les  a  i»iâmtées. 

Dès  Tépoque  des  Yédas,  nous  rencontrons  dans 
rinde ,  au  lieu  àe  ce  grossiar  sabéism^e  qui  déshopore 
Teofance  de  toolies  les  reUçions,  la  {mre  f»t  suj^îo^ 

nûticm  de  Tunité  de  Dieu ,  qui  {dauç  3ur  Védifîw  com-r 
Inique  de  la  théogonie  indienoei  A  eetxe  religion 

toute  allégorique,  qui  diyiqi^e  dftu^  »q  imn)i^i|Spe  pfji- 
ibaiame  les  forces  ayeugli^s  de  lunuture,  vieut  se  rat-^- 
ttcber un  système  entier  de  philosophie,  ̂ lïbtil  et  com- 
pliqué  comme  eUe,  où  Fon  retrouve,  ̂ qu3  des  fçrwes 

plus  abstraites,  les  mystérieuses  théogpuies  de  TE*- 
gypteet  de  la  Phénicie,  et  les  dieux  plus  matérieb  de 
la  Grèce,  en  même  temps  que  les  ingéuieuz  syat^es 
de  ses  philosophes.  Les  racepits  et  beaux  trav^ui^  (i) 
qui  nous  ont  révélé  Tlude  et  sa  langue  sacrée  ont  resti- 

tué à  cette  patrie  primitive  d»  la  pensée  humaine 
rhooneur  devoir  créé  la  philosophie,  et ,  par  elle^ 
toutes  les  sciences,  en  créant  Tinstrument  qui  s^t  à 
les  étudier  (9).  Deux  des  pères  de  la  pbilpsQphie 

(l)  De  tovs  ces  Uavajuj; ,  ceii:^  que  Ton  peMt  consulter  utoo  le  plps  de  fruit 
sont  les  admirables  discours  que  sir  \Villiams  Jpnes ,  Tillustre  président  de  la 

SQciété  asi«itique  4e  Calcutta»  a  proiioncés  aux  tenaces aan^eUes  decçtteso- 

f^îM.  (.es  découvertes  plus  récentes  de  U  science  depuis  qu  deipi-siècle  n'on^ 
fait  que  confiroier  la  plupart  des  Yues  ̂   hautes  et  si  profondes  de  ce  patriar- 

che de  rorlentalisme ,  qui  f  le  premier  exhumé  Tlude  antique  du  mystérieux 
Ipmbeau  de  ces  féd^f.  0|i  rjçppire ,  dans  ce  bel  ou?rage ,  quelque  chose  du 
calme  et  de  U  «iiûesté  paisible  de  cette  histoire  primitive  du  geure  humain , 

don|  il  essaya  de  spnder  les  mystères. 
On  peut  lire  a^ssi  avec  fruit  TouTrage  très  récent  de  Brotonnfi,  que  U 

8i;ien(e  vient  de  perdre,  et  qui  a  pour  titre  ̂ iftaixe  4e$  migrat^ion/t  et  4^  iA 

filiation  des  peuples,  2  Tol.  iu*8.  Paris,  1837. 
Enfin  le  V^  et  le  dernier  livre  des  lois  de  Manon ,  traduites  par  Loiseleur 

Delongcb^imp ,  suffit  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'il  y  a  de  çubtil  çt  de  raf- 
Çné  dans  la  cosmogonie  toute  métaphysique  des  Hindous. 

(2}  Les  doctrines  des  pythagoriciens,  des  manichéens  et  des  autres  auteurs 

des  systèmes  philosop^iiques  çt  religieux  les  plus  célèbres»  p^uyent  se  retrou-; 

f 
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grecqx^ ,  Py tbagore  et  PJbtpq ,  p^mt  pas  c^xifé  Iwj^^ 
emprunts  aiiii^  mystiques  traditions  des  prêtres  ̂  

rplgypteet  des  mages  persans ,  disciples  d^s  brab^s^^ 
n^s  de  rinde  ;  et  peut-être  mêm^  Pytbagorp  ̂ yait^il 
pté  puis^  ces  traditions  loiutaiues  k  le^r  spurii^e  dq^ 
Dde ,  fit  deu^auder  axix  brahm^ps  et  a^x  gymuoso- 

pbistes  iudii^n^  le  dépôt  ignare  qu'ils  giardai^^t  4^p9i? 
de$  Mèdes. 

Les  sciences  auK  )iQpds  de  TJ^dus  }ie  poat  p^A  i^in^ 
yîdtllc»»  que  les  théories  religii^upie^  et  pbi}p^6f^bMiua^ 

qui  ont  servi  si  long-temps  de  syyobple  à  Thiipiapité. 
Long-temps  avant  Galien  et  Hippoqrate  Ifi  0^f4^ç|ine  y 

^ait  cultivée  avec  succès  ̂ ety  ét$iît  p^a*veAu^  k  Tétat  d§ 
iicience,  sUl  existe  toutefois  une  science  ̂ ^^s  ii^étliqda. 
ha.  gloire  dVvoir  découvert  pt  fondé  Je  systèpae  d^ 

Tattraction  pourrait  peut-être  être  disputée  à  Vimy 
£(iQrtel  Newton  par  les  savants  de  Hi^de  ancienne , 
spfi  VofA  du  moins  entrevue  (i)|  mais  qui  omt  laissé 
MU  géui§  piod^ro^  la  gloire  d§  le  retrouver*  <îalilé^ 
et  Çoparnic,  sHl  faut  en  croire  quelques  assertions 
^ncpi^  dénuées  de  preuves  ̂   auraii^t  été  également 
4^v;^pcés  par  les  astronomes  indieps  daï^s  la  création 
du  systèpie  planétaire  qui  a  pour  base  |a  position  ceur 
traie  du  soleil.  Eiifia  les  hautes  ̂ t  abstruses  sQmmitéP 

4§  Talgèbre  auraient  été  atteint^  (i)  par  fe^  Iudi§a$  n 

)«ttr  dans  les  li^ces  dep  Hiadow,  «oufee  k  la^mélle  tis  oal  4lé  pvités.  (MilU» 
p.  4i3.  )  Voyez  la  tradncl.  4e  r<7jpaii«^df^,  p«r  0|i|M  »  <"^  <?9flW^«iM4r»f  f< 
paraphrases  des  védas. 

Le  Berftma  «a«/ra  et  ses  six|éco1es  philosophiques  contiennent ,  selon  Mills , 

too^  la  qiéUphysique  de  l^andenne  académie  da  Lycée  et  des  stoVciens. 
(1)  Sairant  Jones,  tonte  la  théologie  ̂ e  Newton  et  aoe  partie  de  sa  phik^- 

phie  peuvent  se  retrouver  dans  les  Védas.  Ceux-ci  abondent  en  allosioiis  à. une 
iorce  «Uraotive ,  qu'ils  attribuent  surtout  au  soleil. 

(2)  Vfljez  Ubri ,  Bisi.  dei  lfff«^  P^miS^H  P^  IMifi. 
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véritables  créateurs  de  feette  science,  créée  de  nouveau 

par  reflPort  des  savants  modernes  ;  et  les  études  ma- 
thématiques ,  qui  depuis  le  dernier  siècle  ont  marché 

en  Europe  d^un  pas  si  rapide ,  eussent  fait  plus  de 
chemin  encore  si  elles  avaient  pu  prendre  Flnde  potir 
point  de  départ.  Ainsi ,  les  travaux  de  vingt  siècles 
nVuraient  fait ,  dans  toutes  ces  branches  diverses  de 

Tintelligence,  que  recommencer  Flnde  ;  et ,  pour  con- 

duire la  science  plus  loin ,  il  aurait  fallu  d^abord  la 
ramener  au  point  où  elle  était  arrivée  près  du  ber- 

ceau du  genre  humain. 
En  attribuant  au  monde  Fâge  que  Thistoire  est 

d'accord  avec  nos  livres  saints  pour  lui  donner,  on 
trouverait  donc  dans  l'Inde,  treize  à  quatorze  siè- 

cles environ  avant  Tère  chrétienne,  une  civilisation 

moins  complète  peut-être,  mais  plus  haute  et  plus 
morale  que  toutes  celles  du  monde  antique,  inspirées 

par  des  religions  plus  grossières.  Premier  jet  de  Fes- 
prit  humain ,  cette  civilisation ,  trop  précoce  peut- 
être  ,  est  depuis  lors  ,  il  est  vrai ,  restée  stationnaire, 
ensevelie  sans  être  morte,  et  peut-être  moins  bien 

connue  aujourd'hui  des  brahmes  ignorants  qui  en 
conservent  le  dépôt  que  des  quelques  savants  de  TEu- 
rope  qui  Fétudient  ;  mais  ce  n'est  pas  moins  Justice  de 
rendre  à  FInde,  ce  vénérable  et  antique  berceau  des 
races  et  des  lumières,  la  gloire  qui  lui  appartient ,  en 
attendant  que  des  travaux  plus  complets  nous  aient 
mis  à  même  de  discuter  ses  titres  réels ,  et  de  retrou^ 
ver,  grâce  à  elle ,  les  archives  du  monde  ancien. 

De  rinde ,  les  systèmes  religieux  et  scientifiques , 

rayonnant  comme  d'un  centre,  passèrent  d'un  côté 
à  la  Chine,  où  nous  ne  les  suivrons  pas,  et  de  Fautre 
en  Perse ,  en  Arménie ,  en  Ghaldée ,  en  Phénicie  et  en 
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Egypte,  à  travers  toute  la  longue  série  des  nations  ara- 
méennes  (i).  Les  migrations  plus  lointaines  de  FOc-- 

cident,  en  s^éloignant  de  leur  source,  altérèrent  da- 
vantage le  dép0t  des  traditions  saintes  qu^elles  avaient . 

emportées  aviec  elles.  Mais  la  Chaldée  ,  la  Phénicie , 

l'Egypte  et  la  Grèce  ,  se  transmirent  successivement 
et  de  Tune  à  Fautre ,  en  les  traduisant  sous  une  forme 

plus  accessible  a\iz  sens,  les  mystiques  cosmogonies. 
de  rinde  et  les  secrets  de  ses  sages.  Quelque  détour--, 
née  que  soit  la  route,  on  peut  suivre  à  travers  les  siè- 

cles cette  obscure  et  lente  filiation  des  religions  et  des 
idées  qui  ̂  tantôt  continuée ,  tantôt  interrompue ,  va 
donner  à  la  fois  des  dieux  à  TOlympe  Scandinave , 

des  mystères  aux  temples  d^EUeusis  et  de  Thèbes ,  et 
ces  lois  en  vers ,  dont  parle  Strabon ,  aux  habitants  de 
la  lointaine  Bétique  (2). 

En  émigrant  dans  TOccident,  long-temps  en  retard 

dans  sa  carrière,  mais  qui  semble  aujourd'hui  vouloir 
réparer  le  temps  perdu ,  cette  civilisation  tout  asia- 

tique revêt  un  caractère  différent ,  et  perd  surtout 
cette  empreinte  profonde  dhmité  dont  FOrient  porte 
le  cachet.  Le  climat  et  le  sol  la  modifient;  et  sous  le 
beau  ciel  de  la  Grèce  et  de  Rome,  à  Faide  de  la  liberté 

politique,  indigène  dans  notre  occident,  Fesprit  hu«-: 
main  prend  un  essor  plus  hardi,  et  produit,  dans  tou- 

(i)  Àram  eai  le  nom  générique  des  peuples  de  Syrie ,  et  ce  nom ,  par  ex- 
tension ,  a  été  donné  à  tonte  cette  grande  famille  de  nations  qne  W.  Jones  ra- 

mène à  la  sonche  arabe,  et  qni ,  sniyant  Bretonne ,  sont  l'une  des  deux  bran- 
ches de  la  itge  arméno^peTsane.  (Voyez  Pièces  jnstîûcatiTes. ) 

(2)  J'ai  discuté ,  dans  mon  premier  volume  (p.  54 ) ,  cette  singulière  asser- 
tion de  Strabon,  qui  donne  aux  Turdétains  des  lois  yieilles  de  6,000  ans;  mais 

j'ignorais  alors  l'henreuse  correction  qu'a  faite  Niebuhr  en  substituant  le  mot 
STTMV  (Tors)  à  BTtùv  (années).  Six  mille  vers,  en  effet,  sont  pins  [faciles  k 
croire  q^e  six  mille  ans. 
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tes  le»  eàïrières  de  FiiitelIigeMe  ̂   ee$  tiierVeiKll^  4Éd 

restent  encore  inégalées  apf'ès  tinut  de  sièeles.  UOlytfi- 
pe  pajen  matérialise  les  dieux  spîrittialisteS  deririd^  ̂  
et  diyiiiise  les  YfCes  domme  Vlnde  aVtfît  divinisé  les 

facultés  de  râmé.  L%de  êe  fëpose  {lélldilnf  ce  témpi», 
comme  ayant  à^sez  fait  ;  et,  comme  si  ̂  scA  de  Pinfdk 
ligence  ̂   après  tme  moisson  dUssi  riéhe ,  arait  besmn 
de  rester  en  jachère,  k  vieille  patfie  des  Védàs  renfté 

dans  sa  torpeut  et  s^âtbyme  dans  k  ejontémplàti^ii  si^ 
lencieuse  des  éternelles  vérMés  qii^elld  a  enti'évttôS  là 
ptemièref. 

Puis ,  rinvaskm  de»  Ibfarbaresd'tBa  eôlé,  le  êliffstiâ^ 
nisfme  de  Taiitt^,  tiennent  éficore  ùtie  ftdsf  change*  hk 
face  du  monde.  La  civilisation  antique^  aàâise  ̂ tHr  ufiN^ 

basé  fausse,  s^écroule  tout  d'tfn  coup ^  et  le  mondes 
retombe  dans  une  seconde  enfance ,  ptti»  ignWÉnte 
eiïcoté  et  plus  satltàge  que  la  première.  CeUe  ttAine 
de  la  civilisation^  èotlveïrt  intei^on}f|)ué  en  appafrtsn-* 
ce^  mais  toiijcrtru^s  renouée  par  Un  lien  sécrift,  du  pèif- 

pie  qui  la  laissé  échapper  au  peuple  qui  k  refJoW'ê, 
semble  k  jaimats  btisée.  ïou^  les  àndiens  foyers  de 
^ence  ëi  de  lumière  sôwt  étehyts  oïl  profafflés  j  k 

tiéiUe  Egypte  oublie  Ses^  àieiit  ifi^rmés ,  totétotè  ht 
(khce  §es  AieuX  élégâàts  et  sen^uek^  coÈMiÈe  k  ̂càttN 

ditrâvlc  son  Olympe  militant.  Le  cteistiarnisméj  Étù>^ 
juguant  à  son  tour  les  sauvages  conquérantsdu  monde, 

s'Mèté  Seul  triomphant  an  milieu  dé  toU*  cè«  débris 
de  religions  abattues ,  sur  lesquelles  plane  k  notion 
majestueuse  de  Tunité  divine ,  exhumée  de  son  tiiple 
berceau,  les  Védas ,  la  Bible  et  TEvangile. 

(Test  alors,  au  milieu  de  cette  lente  et  douloureuse 

régénération  àet  mfonde  par  le  baptême  du  sang  et  par 
celui  du  Christ ,  que  Mahomet  parut ,  six  siècleâ  après 
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JésuS-Christ.  L'otdre  tiourcati  qui  devait  éclofe  de  ce 
chaos  fécond  n'était  pas  tour  encore ,  et  Mahomet  toil- 
lut  tenter  pour  son  compte^  et  au  nom  deFOrient, 

qu^il  représentait,  cette  seconde  initiation  du  geuTé 
humain.  Sous  le  point  de  vue  religieux ,  nous  avons 
ditcomïnéntia  tentative  échoua  J  coriimèflt  Pislaifii^ 
me ,  cotitrefaçoù  bâtarde  de  la  Bible  et  de  VEvangile , 
dura,  pâtrce  <}tiMl  codVetiait  au  petiple  et  au  sol  pour 

lequel  il  était  formé,  maïs  ne  put  jamais  s'acclimater 
sùtls  xth  autre  cieLque  celui  oh  il  était  né.  Mai£r,  si 
Finfluéncé  religieuse  de  Tislaiti  ne  dépassa  jamais 
cette  liïàite  fatale,  son  influence  littéraire,  scientifi- 

que et  sociale,  fut  bien  autrement  durable,  bien  au- 

trement puissante ,  et  c'est  de  Célle-là  seulement  que 
nous  avotïs  à  ndUs  occupa  iti. 

Avant  Mahomet ,  les  Arabes ,  étihappatlt  à  la  fois  , 

dacùs  leui*  tîèf  erraiïte ,  à  la  civilisatioli  et  â  la  c(rti- 
quète,  étaient  demeurés  âtec  les  vices  et  les  sauvages 
vertus  des  peuples  dans  fetifatice.  Leur  igùorance 
était  profonde;  Tédriture  même,  ce  rudiment  des 
sciences ,  leur  était  presque  inconnue  ;  et  le  snrnom 
de  Peuple  du  livre ,  donné  par  eux  aux  chrétiens  et 

aux  juifs  ,  attestent  leur  respect  pour  un  art  qu^îls 
admiraient  ^ans  FenVîêr  ;  Mahomet  lui-niènié  né  sa- 

vait pas  lire,  et  n'en  fut  pas  pour  tîela  moins  vénéré 
dé  ses  illettrés  compatriotes.  Le  Sabéisme  était  leur 

religion  avant  l'islamisme  ,  et  la  base  de  toute  reli- 
gion rationnelle  ,  l'unité  de  Dieu ,  leur  était  incon- 

nue (i).  Les  mystérieux  préceptes  que  ï'anga  Gabriel 

(i)  C'est  de  que  Ton  peut  afÊrméf,  malgré  la  réponse  suivante  d^un  Arabe, 
citée  par  Hartwell  H^rne,  apud  Jtfarphy,  p,  208.  On  demandait  à  nn  habitant 

ikr  désert'  Govinfloft  it  pouvait  siitdir  qu'H  y  ataii  «a  Dieu.  «  De  la  néBM  ai%* 

»  niére,  répondit  -  il ,  que  je  sais,  par  les  traces  laissées  sur  le  sable,  qu'un 
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révéla  à  Mahomet  n^étaient  guère  de  Dature  à  tirer 
les  Arabes  de  cette,  profonde  ignorance  ;  et  certes  ,  le 

Koran ,  oeuvre  d^ailleurs  peu  littéraire ,  sauf  la  pureté 
du  style  dont  les  Arabes  sont  seuls  juges,  ne  conte- 

nait nullement  en  lui  le  germe  de  cette  brillante  ci- 

vilisation qu^on  vit  bientôt  éclore  sur  le  sol  quUl  avait 
remué.  L'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie 
par  le  farouche  Omar  montre  assez  que  Fimpulsiou 
première  donnée  par  Mahomet  était  loin  d'être  favo- 

rable aux  lettres  et  aux  arts,  en  dépit  de  cet  axiome 

qu'on  lui  attribue  ;  «  Un  esprit  sans  culture  est  comme 
»  un  corps  sans  âme ,  et  la  gloire  ne  consiste  pas  dans 
»  les  richesses ,  mais  dans  le  savoir.  » 

C'est  à  la  dynastie  des  Abassides ,  sur  ce  trône 
acheté  par  l'usurpation  et  par  le  meurtre,  qu'appar- 

tient la  gloire  d'avoir  les  premiers  appelé  les  lettrés  à 
leur  cour,  et  essayé  d'adoucir  par  le  commerce  des 
Muses  le  rigide  ascétisme  des  disciples  de  Mahomet. 

Même  avant  les  enfants  d'Abbas ,  Ali ,  le  quatrième 
successeur  du  prophète,  avait  déjà  accordé  quelque 
protection  aux  travaux  littéraires  ;  et  ce  Salomon 
musulman  avait ,  comme  l'autre ,  enfermé  dans  un 
recueil  de  sentences  les  oracles  de  sa  royale  sagesse  (i) . 
Moawiah,  le  chef  de  cette  racé  illustre  et  infortunée 

des  Ommyades  ,  n'avait  pas  non  plus  dédaigné  de cultiver  la  poésie  et  les  lettres  que  ses  descendants  de- 

X»  homme  on  qu'un  animal  a  passé  avant  moi  dans  le  désert.  »  Sans  doute  les 
juifs  et  les  chrétiens,  si  nombreux  en  Arabie,  avaient  fini  par  y  répandre 
quelques  vagues  notions  de  Tunité  de  Dieu; 

On  demandait  à  un  autre  d'où  lui  venait  cette  prodigieuse  mémoire  qui  dis- 
tingue les  Arabes.  «  Je  ressemble,  répliqua -t -il,  aux  sables  de  mon  pays  , 

»  qui  imbibent  toute  Peau  qui  tombe  sur  eux  et  n'en  laissent  pas  échapper 
»  une  goutte.  » 

(1)  Voyez  le  recueil  des  sentences  d'Âli ,  traduites  en  latin  et  publiées  avec 
îe  texte  par  yan  Waenen  (Oxford  >  1806^  in4«))  et  en  anglais  par  OcUey,  1718. 
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vaient  plus  tard  naturaliser  sur  le  sol  de  TEspagne. 

Mais  Tâge  d^or  de  la  littérature  aral)e  ne  commença 
à  Bagdad  que  sous  le  règne  du  khalife  al  Mansour,  vers 
755.  Tandis  que  Léon  Tlsaurien,  Tempereur  grec, 
brûlait  les  livres  et  les  auteurs  (1)^  alMansour,  en 
contradiction  avec  Fesprit ,  sinon  avec  la  lettre  de  la 
religion  dont  il  était  le  pontife ,  se  montra,  au  milieu 
même  des  discordes  civiles  et  du  sang  où  il  les  étouf- 

fait y  Tassidu  protecteur  des  sciences  et  des  lettres.  La 

théologie ,  la  jurisprudence  ,  Tastronomie  et  la  poé- 
sie ,  furent  encouragées  et  cultivées  par  lui.  Les  secrets 

de  la  médecine  furent  apportés  dans  la  splendide  ca- 
pitale du  nouvel  empire  par  Georges  Baktishua ,  mé- 

decin chrétien  de  Tlnde ,  qu^y  appela  la  munificence 
du  khalife ,  et  qui  traduisit  par  son  ordre  les  ouvra- 

ges médicaux  grecs ,  syriaques  et  persans  (2).  L^igno- 
rance  des  anciens  Arabes,  qui,  dit-on,  ne  connais- 

saient pas  même  la  saignée  comme  remède  à  Fapo- 
plexie ,  est  en  même  temps  une  preuve  de  leur  santé 

vigoureuse  et  de  la  pureté  de  leurs  mœurs.  La  civi- 
lisation, qui  leur  avait  donné  les  maladies,  leur  donna 

la  science  pour  les  guérir. 

Le  petit-fils  d^al  Mansour,  le  fameux  Haroun  al 
Raschid ,  dont  la  munificence  a  fait  oublier  la  cruauté, 
surpassa  encore  son  aïeul  dans  la  protection  éclairée 

'  {i)  Eot  denram  dimmt  Léo  in  «des  iHas  regias,  maUamqiM  materiam  ari«- 
dam,  eircam  eoi  collocatam ,  noctu  incendi  jniMt ,  aique  ita  «des  cnm  librîa, 
•i  doelosilloa  ac  Tenerabilet  TÎroa  combosût.  (  Zonarœ  annalei,  Paris ,  1686, 

t.  n,  p.  104.) 

(a)  BrUcker,  HiH.  philoi. ,  p.  i4,  prétend,  et  le  fait  est  fort  vraiseinbla«- 

ble,  qae  la  plupart  de  ces  premières  traductions  du  grec  furent  faites  d'abord 
en  syriaque ,  qui  était  la  langue  yulgaire  à  la  cour  de  Damas  ;  de  là ,  elles  pas- 

sèrent en  arabe  ,  et  cette  double  traduction  est  une  des  causes  des  fréquen- 

tes erreurs  qu'on  y  rencontre.  Voyex,  ponr  les  détails,  el  Macin ,  I.  H,  ch.  3, 
M  aboal  Faradj ,  Dffnaii.  9 ,  paitim. 
III.  21 
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quHl  accordait  aux  lettres  :  el  Macin  nous  assure  qu'3 
ne  voyageait  jamais  sans  un  cortège  d?nne  centaine 
de  savants ,  qui  raccompagnaient  même  à  la  guerre. 

C'est  à  lui  qu'on  doit  ce  noWe  et  toucliaill  tisage  des 
Arabes  qui  veut  qu'une  école  gratuité  s'élève  toujours 
à  côté  d\ine  mosquée.  Aussi  l'instruction  sous  ce  rè- 

gne brillant  se  répanditreBe,  du  haut  du  trône,  sur 
toutes  lés  clauses  de  la  société.  Malgré  ses  préventions 

religieuses  contre  les  chrétiens ,  qu^Haroun  eut  long- 
temps de  la  peine  à  surmonter,  il  finit  par  appeler  à 

sa  cour  un  moine  nestorien ,  de  Nisabour ,  dans  le  Kho- 

fâssan ,  pays  qui  semble  être  le  siège  d'une  antique 
civilisation  (i).  Jean  Ibn  Meshua ,  profondément  versé 
dans  les  lettres  grecques,  fut ,  malgré  sa  religion ,  ap- 

pelé par  le  khalife  à  diriger  les  écoles  de  l'empire. 
L'éclat  du  règiie  d'aï  Raschid  fut  encore  surpassé 

parCéluid'alMamoun,  son  fils,  l'Auguste  des  Arabes, 
de  8 1 3  à  833.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  moins  cruel, 

moins  avide,  et  aussi  éclairé  qu'ai  Raschid,  la  cour 
de  Bagdad  devint  l'asyle  des  savants  de  toute  religî(Mi , 
que  les  libéralités  du  prince  y  attiraient  de  la  Grèce, 
de  la  Perse  et  de  la  Chaldée.  A  Bagdad ,  comme  plus 

tard  à  Gordoue,  les  premières  dignités  de  l'état  de- 
vinrent le  J}atrîmoine  exclusif  du  mérite  et  dé  la 

science.  Ainsi  qu'ai  Hakem  II,  al  Mamoun  envoya  dknsr 
toutesrks  provinces  de.  son  vaste  empire  des  explora- 

teurs scientifiques ,  avec  mission  de  recueifiir  tous  le* 
manuscrits  que  le  naufrage  des  lettres  avait  laissés 

épars ,  et  €jpie  la  première  ferveur  de  la  conquke  n'a- 
vait pas  détruits.  l)e  longues  caravanes  de  chameaux 

(f)  Cette  vieille  oi^ilÎMtioB  du  Khorassan  est  encore  xm  motif  de  plos  pour 

placer  dans  ce  pays ,  situé  précisément  entre  Cachemire  et  la  mer  Caspienne^ 
le  berceau  probable  de  la  race  humaine. 
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n^mirètent  a  Bagdad,  chai^géés  dé"  tes  trésdrs  de  la 
sciénee^  bientôt  éràduifs  et  livrés  à  Pardente  ctiridsit^ 
des  disciples  arabes.  Mais  eoîrnne  il  fellait  que  cette? 
citîHsatiôn  de  fraîche  date  apportât  avec  eHé  son  ca* 
ébet  de  barbarie,  les  originaux  à  péiile  traduits  fo- 

rent brtûés  sur-le-^àttip  par  ofrdré  de  ce  même  al  IfaK 

fiioun  (î),  qai ,  taînqûèur  des  Oi'ecs ,  exigeait  dVto^ 
des  manuscrite  pour  tribut. 

Leis'  âévatà  préjugés  àes  MusïiMiatié  mtirmurîfént 
de  ceî5  éneouifitgeôients^  àtybtïés  par  le  chef  de  la  re- 

ligion à  des  sciences  profanes  et  à  àes  savants  étrany 
gerS.  Maïs  al  Mamôun  ne  se  laissa  pas  arrêter  par  leurs 
âifùrmûres ,  et  lés  sciences,  surtout  les  sciences  abs- 

traites, ters  qui  les  Arabes  ont  toujoûrs^été  entrai-* 
nés  par  un  penchant  tout  spécial ,  furent  cultivée^ 
avec  sucées  dans  tout  rempire.  Sîx  inillé  éïèi^es  étu-* 
diaient  à  la  S^^  dit-ôn  ̂   daghts  le  setd  collège  de  Bag^ 
dàd,  à  la  fendatkn>  duquel  un  dés  wteyts  du  khalife 

#vait  eionsdéré  deux  mille  piâèes  dVir,  et  qtt'il  avait 
dotéd^un  revenu  de  i5,ooo  dinars  ou  ig5,ooofrancs. 

Avant  4^  suiyre  ̂   Esp^tgoe  ce  J^^u  ipouy^ment 
intelleelue) ,  IWe  des  grande»  ères  sctimtifiques  et 
Kttéraires  4^  Phnmanîté ,  une  chose  est  à  rèmarquierï 
paii^  tcpt  dW  caup  ̂   $wb^  tiansitioa  de  la  borliar^ 

(t)  Bonaïm,  «ayant  cbréti^n,  tradoisH,  par  ordrjB  da  khalife,  les  < 

4'EacUde,  PtoUmëe,  Arîsfote,  uppocraté  et  Gallîen  :  aussi  Vayait-on  sarnoin- 
mé  llnterprète.  Al  l^ansodr  lui  payait  ses  tradactions  iebr  peaant  d'or.  fXLtê 
passent  en  général  pour  iCôtre  pas  très  fidèles;  Tordre  de  Tottyrage  qpll  tra- 
dtiît  est  sonTonl  inferyerd.  (£|>u(o/(B  Éenaûdôti  ad  J)aeerifim\  ap.  fcirieiumi 

Biblioth^  irœedy  t  ï,  p.  Séf.)'  '   '        '  .     •   ̂  :       .         .  ... 
Àbon  Osbay^ ,  da^s  sa  Yfe  des  médeeint  eétèhrçi,  racon|e  qae  le  khalîTe , 

étant  endorini',  Vu  apparaître  un  spectre  cous  Ja  figuré  d^nii  yi'eillara,  et  qae 
ce  spectre",  inferrbg'é  par  fui,  djft  qu'il  s'appelait' Àristote.  Le  khalife  fit  aùssi-^ 

IM'mandeir  l^onàïin ,  fui  démanda  quel  était  cet  Aristote;  èt^for  l^élôge qu'en 
fit  ce  Payant,  liît' commanda  de  lé  tradàhre. M. 
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rie  la  plus  rude  à  la  civilisation  la  plus  raffinée,  les 
Arabes  se  jetèrent  dans  la  carrière  des  lettres  avec  la 
même  ardeur  que  dans  celle  de  la  conquête.  Il  fallut 

que  le  monde  de  Tintelligence  fût  à  eux  tout  d^abord 
comme  le  monde  matériel  ;  n'^ajant  pas  le  temps  de 
créer  les  sciences  aussi  vite  quHls  créaient  des  empi— 
res ,  ils  les  prirent  toutes  faites  des  peuples  conquis  ̂  
et  imitèrent  ce  quHls  ne  pouvaient  plus  inventer.  De 

là  cette  rapide  croissance  et  ce  déclin  noi;!  moins  ra- 

pide d^une  civilisation  édose.  comme  en  serre  chaude, 
et  trop  vite  développée  pour  ne  pas  se  faner  bientôt. 

Toutes  les  sciences  physiques  des  Arabes  sont  des 
emprunts:  Falchymie,  quUls  ont  cultivée  avec  tant  de 

crédulité  et  d^amour,  leur  vient  d'^Egypte  ;  la  géomé- 
trie et  Tastronomie ,  des  Grecs ,  et  de  FAlmageste  de 

Ptolémée;  la  philosophie^  la  médecine  et  Thistoire 

naturelle,  d^Aristote,  qui  régna  sur  eux  comme  sur 
le  moyen  âge  européen;  Falgèbre,  derindejlabous— 
sole(i),tout  imparfaitequVUe  fut  avant  que  la  science 

(t)  Les  corieiises  recherchas  de  M.  Libri,  HittoWê  dèt  teieneéi  physiçtiet  em 

JUali^t  h  qui  j'empruite  une  partie  de  ces  détaîU,  nont  apprennent  (t.  U, 
p.  63)  qne  la  boussole,  soas  le  nom  de  eeUamita^  était  connue  et  employée 

par  les  républiques  commerçantes  de  Tltalie  dès  la  fin  da  XU*  siècle.  Alors, 

Faigtaille  aimantée  n'était  pas  saspendne,  mais  flottait  attachée  à  on  morceau 
de  paille.  Ces  ̂ ers  du  Dante  7  font  allusion  : 

Si  moue  voce  eke  Vago  aà  la  tUlla 

Parer  mi  feee^  e  volger  al  tuo  dove, 

«  Alors  s'éleia  une  yoix  qui  me  fit  ressembler  à  TaiguîHe  qui  se  tourne  letf 
Téloile  (  polaire  ) ,  et  me  fit  tourner  yers  le  lieu  d'où  elle  sortait.  > 
Mais ,  long-temps  ayant  les  chrétiens ,  les  Arabes  se  seryâient  de  la  bous<« 

sole  pour  se  guider  dans  la  nayigation  ou  dans  leurs  courses  à  trayers  le  dé- 
sert. «  Camelos  conscendunt ,  vtentes  sîgnis  qu«  yiam  monstrant  magnetis  de- 

mpnstrationibus.  Golligenles  a  septentrionis  plaga  qua  orbis  parte  eundum  sit , 

eô  yiam  conjectantes  pergunt.  »  (  Leonic.  Chalcondjl. ,  De  rehêi  turcicit») 
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moderne  lui  eût  donné  sa  précision  savante,  des 
Chinois  ̂   qui  la  possédaient  dès  le  premier  siècle  de 
Tère  chrétienne,  et  qui  nous  la  donnèrent  avec  Fim- 
primerie;  le  papier,  de  rAsie(i),  et  la poudreà canon, 

des  Mongols  (2) •  Pressés  d'^apprendre  et  surtout  de  sa- 
voir, et  doués  d'un'  esprit  peu  inventif,  les  Arabes 

paraissent  avoir  possédé  à  un  haut  degré  une  faculté 

dont  la  France  peut  s^enorgueillîr  à  bon  droit,  celle 
de  mettre  en  commun  les  idées,  et  "de  faire  de  là 

science  d^un  homme  ou  dW  peuple  :1e  patrimoine 
du  genre  humain. 

La  seule  chose  qui  appartienne  en  propre  aux  Ara- 
bes dans  cette  grande  restauration  intellectuelle  de 

Tantiquité,  c'est  la  littérature,  produit  indigène  de 
leur  sol  et  de  leur  génie ,  et  qui  est  à  eux  par  ses  qua- 

lités et  surtout  par  ses  défauts  ;  luxuriante  et  stérile 

végétation  qui  s'épuise  par  sa  propre  sève ,  et  donne 
souvent,  on  le  sait,  plus  de  feuilles  que  de  fruits. 

(1)  Dia  Tan  SOde  l'hégire,  le  papier,  conna  dès  la  pltts  liante  antiqaîtè en 
Cdine,  où  od  le  febriquail  ayec  de  la  soie,  était  répanda  dans  toate  TAsie,  et 

notamment  à  Samarcande.  En  l'an  88 ,  un  certain  Amron  établit  à  la  Mecque 

une  fabrique  de  papier  de  coton ,  après  la  conquête  de  '  Samarcande  en  85. 
Les  Arabes  en  répandirent  l'usage  en  Espagne,  où,  le  coton  étant  plus  rare 
que  la  lin ,  des  fabriques  de  papier  de  lin  s'établirent  à  Xatiya  ei  &  Valenoe 
dès  le  Xn* siècle.  (Voyez,  pour  les  détails,  la  trop  longue  dissertation  d*An- 
drès,p.  198  à222.) 

(2)  Ândrès,  Origine e  progreui  d*ogni  hileratwra  j  i,  I,  p.  235,' cite  vta 
passage  corienx  de  rhistorien  el  Macin ,  qui  rapporte  qu'au  siège  de  la  Mecque , 

en  rân  de  J.-C.  690,  Hadji  Hagiag  se  servit  d'une  sorte  de  mortiers  :  «  Jfan— 
»  ga%is  ei  mortariit  ope  naphtœ  et  ignie  «f»  Kaabam  jaetit  teeta  âituit.  »  . 

Pierre,  l'évêquede  Léon,  parle,  au  XI*  siècle,  de  raisseaux  du  roi  de  Tunis 

qui  portaient  des  bombardes, Ce^nàini  j'incline  à  croire,  arec  Andrès,  qu'il 
ne  s'agit  icf  que  d'une  sorte  de  composition  faite  atec  le  napbte,  ou  bitume ,  et 
qnî  produisait  quelques  uns  dos  effets  de  la  poudre  ;  mais ,  bien  des  siècles  ayant 

les  Arabes ,  les  Chinois  et  les  Mongols  se  seryaient  certainement  d'une  com- 
position &  peu  près  pareille  à  celle  qui  a  yaln  an  moine  Berchtold  Schwarz 

(le  Noir)  son  apocryphe  immortalité. . 
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H^ndu  du  Hjçside,  c'est  dWpb  coiiseFré  le  dépôt  des 
jsiQÎ^c^s  et  d^  lettres  ̂   ioi^qae  ̂ ^Eiirope  trop  i^^^ou^^p- 
te  y^t  laissé  pà*ir  dans  ses  mains.  Ainsi ,  dans  ces 
longaes  et  glorieuses  annales  de  Finteiligence  Iraqaai- 

fxe^  IfL  trame  des  siècles ,  frâçe  aux  .^:*al>és,  n^a  pas 
^  Itout^à-fait  rooQpuç^  et  les  saintes  traditions  de 
Plnde  et  de  la  Grèce ,  altérées,  mais  non  détruites,  ont 

passé  par  Bagdad  et  Gordoiie  pour  airiver  à  la  Pro- 
yence,  puis  à  ritaïiç,  et  s^  répandre  de  là  sur  rEurpr- 
pe<,  où  elles  semblent  destinées  à  ne  plus  monrir^ 

Remarquons  auss^,  avec  le  savant  auteur  de  VSis-- 
pire  d^  sciences  physiques  en  Italie^  Timmens^  in* 
fluence  que  les  moines  n^toriens  eurent  sur  les  ori- 
^ine^  de  la  civilisation  arabe,  puisée  presque  tout  en- 

tière à  cette  source.  D^s  les  premiers  siècles  de  Tère 
4phrétien|ie,  nous  vojoçlç  cette  easte  savante ,  vérita^ 
blés  brahmanes  du  christianisme,  pénétrer  dans  la 

Perse,  dans  Tlnde,  et  jusquVux  extrémités  de  la  Chi- 

ia§,  tandis  qu^à  loutre  bout  de  notr^  hémisphère , 
le  moine  Nicolas  traduisait  pour  les  Arabes  andalonx 
les  œuvres  deï)îoscorides.  Pacifiques  précurseurs  de 
Mahomet,  les  moines  nestcnriens,  propageant  la  foi  à 

l^àîde  deîa  science ,  eussent  peut-^tre  subjugué  T0- 
rient;,  si  Tïncùlte  prophète  de  La  Mecque,  sùbsti- 

•tuflint  le  glaive  àia  pensée,  n^eut  rédsimé  pour  sa  foi 
niîîitaùte  Fempite  du  monde ,  qui  esX  au  plus  fort ,  et 

^  non  au  plus  instruit* 

Lés  ̂ uîfs  de  rOrient,  alors  célèbres  parieur  sa- 
voir et  par  lés  travaux  de  leurs  académies  (i),  peu- 
vent revendiquffiP,  mênie  avant  les  chrétiens,  Thon-* 

(1)  Uè  jQife  «TAient  ime  lorte  dUoiteMilè  è  Sari,  (frimi^,  Mf.  mêU.  ) 
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nciir  àiètape  Iqs  îiûtiateurs  des  ArBhes  aux  sckaaces 

profane  de  Tantiquité*  «Il  est  bi^i  reconauD,  disait 
al  MamouQ  à  son  père  al  Raâchtd,  qui  lui  r^pror^ 
chait  son  peachaut  pour  les  saw^nlts  infidèles^  <<  tp» 
}}  les  homiae^  les  plus  instruits  ne  se  rencontrent  que 
j>  parmi  ̂ es  jui&  et  les  chrétiens  (i)»  i>  La  médecine 

âait  siu*tout  cultiTée  avec  succès  par  les  en&nts  dlfrp 
xael ,  qui  révélèrent  aux  Arabes  les  secreis  de  ieur  arti 

et  ceux-ci  la  perfectionnèrent  encore  avec  cette  saf^<* 
cité  pénétrante  et  cette  patiie^nte  o}>servation  qui  les 
caractérise.  Mais,  avec  le  déclin  de  la  civilisatien  arse 

h^^  des  pratiques  superstitieuses  remplacèrent  peu  à 

peu  Tétude  et  Inobservation ,  et  ce  qui^it  une  scien** 

ce  ne  devint  plus  qu'aune  jonglerie  grossière. 
n  est  dans  Tbistoire  du  genre  humain  de  ces  ̂ po<« 

ques  heureuses  où  uia^  mltAie  émulation  semble  s'em-* 
parer  à  la  .£>is  des  peuples  et  des  rois ,  jaioux  de  sa 
devancer  Tun  Tautre  4ans  la  cairière  du  progrès. 

Ainsi,  à  toutes  les  haines  qui  séparaient  déjà  la  àj^ 

nastie  des  Ommyades  de  celle  des  Âbassides  vint  s^a- 
jouter  bientôt  uQe  rivalité  plus  généreuse  :  les  S^ha-r 
lifes  4e  Foçcident,  jaloux  de  réclat  littéraire  qui  en- 

tourait le  trdpe  des  khalifi^  d^Orient^  voului^nt  à 
leur  tour  «^ouiter  à  la  gloire  dés  conquêtes  une  gloire 

plus  pacifique.  Les  longues  guerres  civiles  qui  trcn- 
Jblèrent  lei^gne  d^  premiers  Ommyades  purent  sea- 
les  ajourna  cette  importation  des  arts  et  des  lettres 

de  rOrient  suir  )le  sol  de  rEspagne.  Ge  ne  £it  que  • 
vers  le  milieu  du  X''  siècle,  qu^abd  el  Rahman  III, 
.enfin  délivré  des  soucis  de  la  guerre  civile,  put  se  li- 

vrer sans  distri^otion  à  ce  penchant  pour  les  arts  de 

(t)  Àboal  Faradj,  p.  1$0.  —  Léo,  De  f)iri$  illntirihuê  Araium,  cb.  I, 

•ç.  MO  ;  4tpmd  FabfictuiD,  B4hl,  gr(9««,  i'^lS. 
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la  paix ,  qui  achèvent  la  gloire  d^un  grand  règne.  Abd 
el  Rahman  prépara  la  semence^  mais  il  ne  fut  donné 

de  récolter  qu'à  son  fils  al  Hakem.  Nous  avons  vu  de 
qael  édat  fut  entouré  ce  règne  d'al  Hakem  II ,  qui, 
après  avoir  laissé  à  son  père  le  soin  de  pacifier  Tem- 

pirc,  prenait  du  rôle  d'Auguste  la  moitié  la  plus  fa- 
cile et  la  plus  douce,  et  n'avait  plus  qu'à  éclairer  et 

à  rendre  heureux  les  peuples  que  son  père  avait  sou- 
mis. 

Parmi  les  branches  diverses  des  facultés  humaines^ 

une  de  celles  qui  fut  cultivée  avec  le  plus  de  zèle ,  si- 

non lé  plus  de  liberté,  ce  fut  l'histoire.  Imitateur^ 
des  Grecs  et  des  Romains ,  auxquels  ils  avaient  em- 

prunté leurs  sciences  et  leur  philosophie ,  il  est  plus 
douteux  que  les  Arabes  aient  connu  le$  étemels  mo- 

dèles que  ces  deux  peuples  ont  laissés  à  l'histoire  ;  ce 
qui  est  certain  du  moins ,  s'ils  les  ont  connus ,  c'est 
qu'ils  ne  les  ont  pas  imités.  Sans  parler  des  préven- 

tions religieuses  qui  leur  interdisaient  l'étude  des 
muses  grecques  et  latines ,  le  génie  des  Arabes ,  pro- 

lixe de  sa  nature ,  répugnait  à  la  mâle  concision  d'un 
Tacite  et  d'un  Thucydide,  et  leur  ignorance  dédai- 

gneuse croyait  n'avoir  pas  besoin  d'étudier  les  mœurs 
de  peuples  étrangers,  dont  la  trace  d'ailleurs  était  ef- 

facée pour  eux  sous  le  pied  du  Prophète.  Les  historiens 

arabes  ne  sont  donc  point  des  copistes,  ils  sont  eux- 

mêmes,  et  nous  ne  savons  pas  s'ils  ont  assez  gagné  à 
-  l'originalité  pour  qu'on  leur  en  fasse  un  mérite. 

Ces  écrivains,  dépouillés,  dans  une  traduction  qui 

est  presque  toujours  une  abréviation,  de  tous  les  char- 
mes de  leur  style,  ne  conservent  guère  que  leurs  dé- 

fauts pour  ceux  qui  les  lisent  ainsi  mutilés.  Nos  oreil- 
les plus  béotiennes ,  à  nous  peuples  du  nord ,  sont 
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beaucoup  moins  sensibles  à  ce  charme  tout  musical 

du  json ,  indépendant  de  Tidée  quUl  exprime.  Le  Ko- 
ran ,  privé  de  Fattrait  que  lui  prête ,  pour  les  Arabes^ 
Télégance  tant  vantée  de  son  style  et  la  pureté  de  son 

idiome,  nous  semble,  mal^  toutTart  de  son  au- 
teur, bien  destitué  de  méthode  et  bien  pauvre  de 

pensée.  Il  en  est  de  même  et  à  plus  forte  raison  des 

historiens,  dont  la  pensée ,  il  faut  le  dire,  n^est  pas 
le  trait  le  plus  saillant.  Le  seul  mérite  de  leurs  écrits, 

c'est ,  à  défaut  de  liberté  d'esprit ,  beaucoup  de  bon- 
ne foi  dans  leurs  jugements  ;  c'est  un  récit  naïf  et 

pittoresque  des  faits ,  fidèlement  empreint  de  toutes 
les  croyances  et  de  tous  les  préjugés  du  temps.  Les 
phénomènes  naturels,  toujours  considérés  comme 

des  signes  de  la'colère  céleste ,  y  tiennent  presque  au- 
tant de  place  que  dans  les  chroniques  chrétiennes^ 

Les  pieuses  réflexions  de  Fauteur  s*j  mêlent  constam- 
ment au  récit  ;  mais  les  miracles ,  en  revanche,  y  sont 

beaucoup  plus  rares.  Leur  grande  supériorité  sur  les 

choniques  espagnoles  contemporaines ,  c'est  de  nous 
faire  entrer  bien  plus  avant  dans  la  vie  familière  des 

peuples  et  des  rois  dont  elles  nous  décrivent  l'histoi- 
re. Le  génie  oriental,  on  le  sait,  est  diffus  et  sou- 

vent puéril;  mais  on  doit  à  cette  puérilité  même  de 
précieuses  révélations  et  de  piquants  tableaux  de 

mœurs.  Il  semble  que  l'écrivain,  pour  échapper  à 
l'œil  défiant  du  pouvoir,  se  réfugie ,  comme  les  su- 

jets du  despote ,  dans  la  vie  privée,  le  seul  asyle  où 
l'on  soit  libre  encore. 

Voici  pour  les  qualités;  quant  aux  défiiuts ,  ils  sau- 

tent aux  yeux  tout  d'abord  :  c'est  l'intolérable  longueur 
des  narrations ,  l'étroitesse  des  aperçus ,  la  poésie  ba- 

nale qui  se  mêle  à  chaque  instant  à  la  trame  du  ré- 

Digitized  by  CjOO^ IC 



33o  ramoBB  D^mjMjfs,  uv.  vi,  caiip.  i. 
eît,  pour  IVdttBMlir  <m  pour  Fiiitenompre.  Oa:ert 
^ft^pé  surtout  du  peu  de  iKMbious  que  ces  homme» 
qijCon  nous  dk  si  savants  possèdent  sur  ks  états  é^ 
tnm^rs,  el  surtout  sur  les  étais  cfaiétiêns.  Lear  <x>up 

^^œil minutieux,  et^  pour aîssi dire,  microscopique^ 
rapetisse  tout  ce  qn^il  regarde  ;  TensemUe  leur  échap- 

pe toujours  et  les  détails  seuls  aont  à  leur  portée.  Au&- 
«i  ne  fiiut*-il  attendre  d^eux  rien  qui  resseml)te  i 
une  histfim  universelle ,  tandis  «pie  ckaqne  cbroni*- 
•queur  ehréttca ,  versé  dans  sa  genèse ,  se  croit  obligé 
de  reprendre  le  monde  ab  ovo  ou  de  commencer  tout 

nu  moins  au  dduge.  Déjà  même  nne  histoire  gêné* 
raie  d\m  grand  empire  est  quelque  chose  de  tmp 

^^aste  pour  eux;  ils  la  découpent,  ils  la  moreèlent  *eo 
biographies^  en  histoires  spéciales  de  provinces  et 
de  viUes.  Curieux  de  généalogies ,  comme  le  sont  tous 
les  peujdes  enfimts^  ils  ne  vous  £>nt  pas  pdxts  de  gràr 

ce  de  la  longue  série  des  aïeux  d^un  homme ,  que  d^un 
cheval  célèdïre.  Exacts  dans  leurs  dates,  autant  que 
dans  leurs  généalogies,  ils  suivent  avec  scrupule 
dans  les  narrations  Tordre  chronologique.  Exdusiâ 
eemmeles  Hébreux,  ils  ont  comme  eux  la  haine  de 
Tétranger,  et  les  historiens  des  Ommyades  traitent 
ébrt  mal,  comme  on  peut  sY  attendre ,  les  khalifes  de 
Damas  et  xie Bagdad ,  dont  les  historiographes,  ilest 
irrai ,  le  leur  rendent  bien. 

Le;nombre  des  historiens  arabes,  que  hadgi  Khal* 
&,  dans  sa  Bibliothèque  orientale  (i),  fak  montera 
plus  de  1200  ,  nous  dispense  de  les  citer  tous.  Nems 
remarquerons  seulement  que  la  plupart  de  ceux  dont 
dûfide  eW  aervi  dans  sa  compilation  appartiennent 

(  t)  Coude,  I.  S  »  intind.,  p.U, 
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^  xxM  époque  ipoi^Èérieupe  à  celle  des  Ommjftdea^ 

-mais  la  pltipart  d^enJtre  eux  n^ont  fait  qpie  copier,  en 
les  àlnrégeant,  d^s  écrivains  plus  anciens. 

Les  prificipaïuc  historiens  de  la  dynastie  des  Oili«- 
my^de»  sont  le  irazjr  Temam  ben  Amri^  mort  en 

.896 ,  et  qui  a  écrit  F&istoire  des  émirs  d^Ëspaipie  (1)4 
Mesaudi ,  qui ,  vers  le  milieu  du  X"*  siède^  a  raconté, 
vddns  son  lÎTre  intitulé  les  Prés  ̂ ar^  les  guemresd^abd 
di  Rabman  III  contre  las  cjirétiens.,  abou  Abdallah 

dbéo  Abinasr  el  Homaidi^  aut^ir  d^une  omrte  chroni* 
jcpie  sur  la  conquête  de  TEspagoe  jet  sur  le  règne  des 
«Émirs  et  des  Ommyades  :  il  écrivait  en  1608;  ben 
Alabar  el  Codai,  de  Yalence,  qui  a  traité  le  même  su- 

jet ;  Ahmed  al  Razi,  qu^il  ne  i^ut  pas  confondre  avec 
4e  phjsicien  de  ce  nom  et  qui  vivait  vers  le  IV*  siècle 
Âé  rhûégire,  auteur  d'une  histoire  fort  étendue  de  TEs- 
-pagne ,  et  des  vies  de  ses  hommes  illustres  ;  abou  Mer- 

wan ,  plus  connu  sous  le  nom  d'elm  Hayan ,  mort 
,ea  1088,  auteur  d-uiae  histoire  d'Espagne  en  dix  vou- 

lûmes ,  fit  d'un  autre  ouvrage  historique  en  soixante; 
aboulKbasem  Khalaf  ben  Pascual^  de  Gordoue,  mort 
Wk  1197,  qui  a  raconté  les  guerres  civiles  qui  suivirent 
la  chute  des  OmmyadeS)  et  abd  el  Halim,  de  Grenade^ 

écrivain  au  XIV'  siècle ,  Thistmre  de  Fez,  des  Almo»- 
tavides  et  dài  Âlmcfhades  ;  dbn  Khaldoun,  de  Tunis^ 
hIu  même^ek.;  et  en^in^  pour  les  derniers  tenips  de 
la  domination  arabes,  Liizann'-Ëddin  ÂssaAemasii^  se^ 
fûrétaire  des  rois  dfe  ̂ enade,  et  qui  a  écrit  leur  his- 

toire sous  le  titre  bizarre  dé  Pleine  Iw^.  Pourlades*- 

criplion  des  batailles^  Conde  s'est  servi  surtout  dé 
l'ouvrage  d'Abdallah  ali  ben  Houzeïl,  de  Grenade, 

(t)  Coude,  1.1,  p.  SiO. 
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sur  Tart  militaire  et  les  guerres  saintes  contre  les 
chrétiens.  Enfin  Ahmed  el  Mokri^  de  Tlemcen,  en 

Afrique ,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du  XVII  siècle  , 
et  dont  les  œuvres  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de 

Paris ,  a  composé,  d'^après  tous  ces  auteurs ,  une  courte 
histoire  d^£spagne<»  dont  Murphj  sVst  surtout  servi, 
et  qui  a  manqué  à  Gonde. 

^impulsion  donnée  sous  al  Hakem  II  aux  travaux 
historiques ,  et  la  faveur  assurée  dWanceà  tous  ceux 

qui-  s^en  occupaient ,  excita  aussi  le  zMe  intéressé  des 
savants  étrangers.  En  967,  al  Hakem  reçut  en  legs , 
après  la  mort  du  docte  aboul  Faradji  de  Bagdad ,  un 
des  derniers  descendants  des  Ommyades  de  Damas , 

tous  les  ouvrages  de  cet  auteur.  Aboul  Faradji ,  sou- 
mis au  despotisme  jaloux  des  Abassides,  avait  en- 

voyé en  sea*et  à  al  Hakem  une  histoire  des  khalifes 

Ommyades  d^Orient  et  d^Occident  (i),  étal  Hakem  Pa- 
vait payée  par  de  riches  présents.  Le  khalife  fit  aussi 

don  d^une  maison,  voisine  de  son  palais  d^Àzzahra , 
au  célèbre  Ahmed  ben  Saïd  el  Hamdani,  qui  écrivait 

les  annales  de  TEspagne  mustilmane  (2).  Voulant  en- 
suite favoriser  les  travaux  de  tous  ces  écrivains ,,  et 

croyant  n'avoir  pas  assez  fait  en  leur  ouvrant  les 
trésors  du  palais  Merwan ,  il  ordonna  aux  gouver- 

neurs des  villes  et  des  provinces  de  réunir  dans  leurs 

districts  tous  les  documents  historiques  qui  s^  trou- 
veraient ^ars  et  de  les  envoyer  à  Cordoue  (3). 

Nous  nous  garderons  bien ,  après  les  historiens,  de 

passer  en  revue  les  poètes  c^èbres  du  règne  dVl  Ha- 

kem :  un  volume  entier  n^  suffirait  pas.  D'ailleurs , 

(t)  Conde,t.  I,  p.  466. 
(2)  Id.,p.  475. 
(5)  Ebn  Alabar,  ap,  Ganri,  t.  I^  p.  202. 
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au  milieu  de  cette  stérile  abondance  ̂   il  est  douteux 

quMl  se  rencontre,  aux  yeux  d^uu  Européen,  un  seul 
nom  digne  de  traverser  les  siècles.  D'après  lès  titres 
de  poésies  qu'on  nous  cite ,  a  les  Jardins^  les  JFleurs, 
la  Chasse ^  la  Pluie ^  la  Mose^  le  Printemps^  »  ces 

poésies  appartenaient  pour  la  plupart  au  genre  di- 

dactique. La  poésie  dramatiqiie  n'a  jamais  été  culti- 
vée par  les  Arabes  (i).  Le  drame,  n'èût-il  pas  été 

proscrit  par  la  religion ,  n'était  pas  fait  pour  lin  peu- 
{de  chez  lequel  la  vie  publique  n'existait  pas,  et  ou  le 
libre  jeu  des  passions  humaines  eût  semblé  une  ré- 

volte contre  le  despotisme  ;  l'essence  du  drame,  c'est 
la  liberté  ou  c'est  la  lutte  du  moins ,  et  l'une  et  l'autre 
sont  bannies  d'une  société  telle  que  la  fait  le  Koran. 
Quant  à  la  poésie  épique ,  les  vastes  créations  de  la 

muse  grecque  et  latine  (2),  et  sa  large  et  sévère  or- 
donnance, semblent  avoir  été  étrangères  aux  muses 

andalouses ,  déités  peu  &rouches ,  plus  habituées  à 

habiter  la  cour  que  les  bois.  La  religion  d'ailleurs 
dressait  une  barrière  infranchissable  entre  le  profane 

olympe  des  païens  et  le  culte  plus  sévère  de  Maho- 

met ,  et  la  piété  était  d'accord  avec  le  despotisme  pour 
proscrire  l'étude  dés  lettres  grecques  et  romaint^s, 
toutes  saturées' de  cette  licence  hardie  d'expression  et 
dépensée  qui  semble  aux  despotes  de  l'Orient  im- 

piété et  révolte  tout  ensemble.  . 

Le  panégyrique,  en  revanche ,  comme  on  peut  ̂ 'y 
attendre,  tient  beaucoup  de  place  dans  ce  catalogue 

'  (1)  Je  ne  {renfle  pas  qu'on  paisse  donner  te  nom  à  quelques  informes  essais 
de  satyre  dialognée  dont  parle  Andrès ,  1. 1 ,  p.  434 ,  d'après  Gasiri ,  sans  y  at- 

tacher du  reste  plus  d'importance  qu'ils  n'en  ont.  . 
(2)  Homère  ayait  été  traduit  en  syriaque,  au  dire  d'Ândrès ,  mais  il  ne  le  fut 

pas  en  arabe. 
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va  parfois  dbercher  sur  le  champ  de  bataille  des  ima- 
ges non  moins  chères  au  poète  et  à  Tamant.  «  Je  pen- 

»  sais  à  toi ,  s^écrie  un  de  ces  chantres  guerriers , 
»  pendant  que  les  lances  se  désaltéraient  dans  mes 
»  flancs,  et  que  les  épées  indiennes  se  lavaient  dans 
»  mon  sang;  ardemment  je  désirais  embrasser  ces 
»  glaives  dont  Téclair  étincelant  me  rappelait  tes  dents 
M  lorsque  tu  souris.  »  (i) 

Malheureusement,  les  images  que  les  poètes  arabes 
emploient  pour  exprimer  cette  passion  ̂   si  simple  et 

si  vraie  ̂   ne  sont  pas  d'^ordinaire  simjdes  et  vraies 
comme  elle.  Chacun  de  ces  charmes,  que  doit  déifier 

tout  poète  et  tout  amant,  trouve  dans  les  objets  ina- 
nimés une  invariable  métaphore  qui  lui  correspond  : 

les  joues  sont  des  roses,  les  lèvres  des  rubis,  le  sein 
deux  pommes  de  senteur,  le  sourcil  un  arc ,  et  les 
boucles  des  cheveux  des  rameaux  de  vigne  ou  <(  des 
»  scorpions  qui  lancent  des  dards  »  (2).  Quant  à  Fob- 

jet  aimé ,  pris  dans  son  ensemble ,  c^est  une  gazelle 
ou  un  cyprès;  mais  le  plus  souvent  c^est  la  lune, 
quand  ce  n^est  pas  le  soleil.  Ajoutons  que,  dans  cette 
poésie,  à  laquelle,* en  dépit  de  son  uniformité ,  on  ne 
peut  pas  refuser  le  mouvement  et  la  verve,  tout  se 

pers<Minifie ,  tout  s^anime  et  prend  un  langage  pour 
célébrer  ou  le  courage  d^un  guerrier  ou  les  charmes 
d^ui^  maîtresse.  La  nuit  cause  avec  Faurore,  le  cyprès 
avec  le  zéphyr,  le  rossigncd  (boulboul)  avec  la  rose. 

L^hi ver  avec  ses  souffles  glapés  apparaît  devant  le  con- 
quérant Timout^leng  (Tamerlan),  et  lui  demande  s^il 

veut  lutter  avec  ses  frimas  pour  dépeupler  la  terre  (3). 

(1)  W.  Jones,  J)B  poeii  atiatica.  London  ,1774,  in-S»,  p.  558. 
(S)  Id.,  p.  18S.  Voyez  PÎHet  j^uttfieaêwet» 

(5)ld,.p.  210. 
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Ce  qui  a  perdu  la  poésie  arabe,  c'est  la  richesse 
même  et  la  perfection  de  son  idiome.  Dans  cette  lan<* 
gue  à  la  fois  redondante  et  harmonieuse ,  les  organi- 

sations délicates  des  enfants  de  THedjaz,  sensibles 
surtout  à  ce  charme  subtil  qui  échappe  à  nos  organes 
plus  grossiers ,  sont  plus  vivement  frappés  de  la  for- 

me que  du  fond,  et  du  son  que  de  Fidée  qu^il  repré- 
sente. Ce  peuple  tout  primitif,  dépaysé,  en  quelque 

sorte,  dans  ses  splendides  cités  de  Bagdad  et  de  Cor- 

doue ,  au  milieu  d^une  civilisation  trop  raffinée  pour 
lui ,  s^enivre  avec  des  mots  comme  avec  des  parfums , 
et  laisse  botter  son  imagination  dans  un  vague  sen-^ 
sualisme,  où  la  rêverie  finit  par  tenir  lieu  de  pensée. 
Les  sentiments  vrais ,  source  éternelle  de  toute  poésie, 

disparaissent  dans  ce  langage  de  convention,  où  cha-* 
que  émotion  de  Fâme  a  sa  métaphore  toute  prête,  qui 

Fattend  pour  la  revêtir,  comme  un  costume  d^apparat 
sans  lequel  elle  n^oserait  se  montrer. 

Ces  hommes  si  sensibles  aux  beautés  de  la  nature, 

avec  laquelle  ils  ont  vécu  si  long-temps ,  n'ont  pour 
la  peindre  qu'un  vain  luxe  d'images ,  souvent  em-- 
preintes,  il  est  vrai,  d'une  exquise  délicatesse  ;  mais 
il  y  manque  ce  sentiment  vrai  des  charmes  de  la  vie 

agreste,  et  ces  élans  de  Fâme ,  ces  retours  de  l'homme 
civilisé  vers  la  vie  primitive,  qui  nous  charment  dans 
la  poésie  antique.  La  nature  chez  eux  est  devenue 

une  convention ,  comme  la  poésie ,  comme  l'amour, 
qui  tient  tant  de  place  dans  les  vers  de  ces  éternels  ri- 
meurs  ;  et  la  poésie  elle-même ,  sacrifiant  toujours  le 

sens  à  la  musique  des  mots ,  n'est  le  plus  souvent 
qu'une  bannale  improvisation,  où  l'on  a  plus  tôt  fait 
de  traduire  une  sensation  par  des  vers  que  par  une 
idée. 
IIL  Î2 
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Cependant ,  comme  le  remarque ,  avec  justesse  ̂  
Hartwéll  (i)^  ardent  apologiste  de  la  poésie  arâbè , 

pour  Tapprécier  à  sa  Juste  valeur,  il  faudrait  une  con- 
naissance profonde  non  seulement  de  la  langue^  mais 

du  pays  et  des  mœurs  au  sein  desquelles  elle  k  pris 
naissance.  Telle  est  aussi  Popinioti  de  Tillustre  sir 
W.  Jones  (2),  si  profondément  versé  dans  Fétudé  des 
littératures  de  FOrient.  Là  poésie ,  dans  ces  mœurs 
élégâtites  et  sensuelles,  fait  en  quelque  sorte  partie  de 

Fair  que  Ton  respire  ;  la  langue  y  prête,  le  ciel  Fin- 
spire;  la  nature  y  convie  ,  tantôt  riante  et  gracieuse  y 
tantôt  tnorne  et  désolée,  mais  toujours  poétique, 
Uhomme,  partout  esclave,  nW  libre  (Juè  la  rime  à 

là  bouche  et  le  théorbe  à  la  tnain.  Ce  langage  dérail- 
leurs, qui  nous  semble  factice  et  convenu,  et  qui  Fest 

ien  effet,  éveille  des  émotions  vraies  dans  ces  âmes  , 
dont  uil  langage  plus  simple  ne  serait  pas  compris. 
Notre  poésie  tout  intime  et  toute  méditative  à  côté 
de  nos  habitudes  prosaïques  ,  notre  amour,  un  peu 
fconventionnel  aussi ,  de  la  vie  des  fchamps  au  sein  de 
la  vie  des  cités  ,  étonneraient  à  leur  tour  lès  MustJ- 
hiahs ,  comme  Fatmosphère  ibodore  de  nos  salons  leur 
paraîtrait  fade  à  côté  de  leur  air  tout  imprégné  de 
J)arftims.  Ne  nous  hâtons  donc  pas  de  condamner  ce 

que  noufe  lie  pbiivons  pas  comprendre,  même  en  Fé- 
tUdiànt;  cbiitents  de  notre  partage,  gardoiis  la  pen- 

sée pour  nos  langues  expressives,  mais  sourdes ,  où  lé 

(1)  Àp,  Marphy,  p.  255  et  suit. 
(2)  «  Garmiua  Persarum  et  Ârabum,  ocuHs  et  mentibus,  ut  ita  dîcam,  atia- 

Uûii  legamiis,  necesse  est.  »  (D«  poeti  asialica,  p.  4.)  On  trouvera  aux  Piè- 
ces justificatives  des  extraits  de  cet  ouvrage,  empreint  d  un  sentiment  poéti- 

que si  Tif  et  si  délicat ,  et  écrit  dans  là  langue  d'Horace  et  de  Cicéron  par  un 
homme  digne  de  les  comprendre  et  de  les  imiter. 
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nord  a  grayé  son  empreinte  méditatire,  et  laissons  à 
ces  belles  langues  du  midi ,  embarrassées  de  leur  ri- 

chesse 5  la  grâce  et  Tharmonie  dont  les  peuples  en- 
fants ont  besoin  de  se  bercer. 

Un  genre  dans  lequel  les  Arabes  ont  eu  une  su- 

périorité quion  ne  peut  pas  ,leur  disputer,  c^est  le 
conte  et  le  roman ,  qu^ils  ont ,  on  peut  le  dire ,  en- 

seignés à  PËurope  du  moyen  âge,  si  passionnée  pour 

ces  merveilleux  récits.  L^imagination  un  peu  puérile, 
mais  riche  et  variée  ̂   et  Tinépuisable  fertilité  dHnven* 

tion  qui  caractérisent  les  Arabes  ,  n'^éclatent  nulle 
part  mieux  que  dans  ces  contes ,  dont  notre  enfance 
a  été  bercée.  Sans  parler  de  cette  oeuvre  fameuse  des 

Mille  et  une  nuits ,  qui  éclaire  d^une  si  vïve  lumière, 
même  pour  Thistorien ,  la  vie  intime  des  Arabes  à  la 

plus  brillante  époque  du  khalifat  d^Orient ,  les  ro- 
mans, les  fabliaux,  les  Nouvêlleê  #itarii/^<r ,  qui  ont 

devancé  dans  TEurope  chrétienne  la  renaissance  des 
lettres,  doivent,  en  grande  partie,  leur  origine  aux 

Arabes.  D^Herbelot,  Casiri,  Andrès  (i),  citent  d^eux 
une  foule  de  romans  merveilleux  ou  chevaleresques , 
dont  quelques  uns  subsistent  encore  à  FËscurial.  Oest 
dVux  que  nous  vient  la  première  traduction  des  fa- 

bles si  faiseuses  de  Findien  Pilpay,  trliduites  en  es-* 

pagnol  en  125 1,  par  ordre  d^Àlouto  X,  sous  le  nom 
de  Livré  de  CaliJa  et  Dimna^  Ce  sont  eux  enfin  qui , 
trouvant  dans  le  génie  espagnol  encore  inculte  un  sol 
tout  prêt  pour  cette  semence  féconde,  ont  laissé  sur 
les  vieilles  romances  héroïques  de  TEspagne  cette 
empreinte  de  foi  grave  et  de  crédulité  passionnée  qui 
les  caractérise.  Mais  nous  aurons  occasion  de  revenir 

(1)T.  I,p.  302, 
22. 

Digitized  by  VjOOQIC 



34o  HISTOIRE  D^ESPAerfB,  LIV.  VI,  CHAP.  I. 

sur  ce  sujet,  en  étudiant  les  origines  de  la  littérature 

espagnole. 
Nous  citerons ,  seulement  pour  mémoire  ̂   la  rhétO' 

rique  et  la  grammaire,  qui  eurent  toujours  chez  les 
Arabes  de  fervents  sectateurs  ;  mais  la  statistique  et  la 

géographie  étaient  aussi  cultivées  avec  succès ,  grâce 
à  ce  mouvement  général  des  esprits  vers  les  travaux 

de  Fimagination  comme  de  la  science.  L^immense 
étendue  d^états  soumis  à  la  loi  de  Tislam ,  et  les  conti- 

nuels voyages  des  savants,  donnèrent  à  leurs  descrip- 
tions quelque  chose  de  net  et  de  précis ,  qui  manque 

dWdinaire  à  la  science  et  à  la  littérature  arabe.  La 

plupart  de  ces  traités  de  géographie  furent  composés 
par  ordre  des  khalifes  de  Bagdad  et  de  Cordoue. 

Ainsi ,  aben  Isa  el  Gazani  fut  envoyé  en  Egypte  par 
al  Hakem  II,  pour  en  faire  la  description  scientifique. 
Quant  à  FEspagne,  le  même  monarque  en  fit  dresser 
ime  statistique  exacte  et  détaillée.  Nous  en  avons 

donné  d'^avance  les  principaux  résultats  en  traçant 
le  tableau  du  développement  industriel  et  social  de 

TEspagne  sous  ce  beau  règne  d^abd  el  Rahman  III, 
point  culminant  de  la  prospérité  de  Fempire  de  Cor- 

doue. AuXIP  siècle,  le  shériflF  al  Edris,  plus  connu 

sous  le  nom  de  Geographtis  Nuhiensis  ,  qui  fit  pour 
Roger  II  de  Sicile  le  fameux  globe  céleste  eh  argent , 

dont  a  tant  parlé  le  moyen-âge ,  a  compris  dans  son 
immense  ouvrage  sur  la  géographie ,  dont  nous  ne 

possédons  qu'un  abrégé,  une  description  détaillée  de 
FEspagne  (i). 

(1  )  Nons  en  ayoi»  donné ,  t.  II ,  Pièces  justificalÎTes ,  un  extrait  étendn .  On  peot 

consulter  la  traduction  des  œuvres  d'Edris,  dont  M.  A.  Jaubert  a  déjà  publié  la 

partie  qui  concerne  l'Afrique.  La  traduction  de  Conde,  comme  on  Vayu,  est 
très  sonyent  fautive.  Edris  était  natif  de  Ceuta  y  en  Afrique ,  et  virait  &  Gordone. 
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Dès  les  premiers  temps  de  la  conquête,  Témir  al 
Samah  avait  dressé  lui-même,  à  Taide  de  ses  vastes 
connaissances ,  une  statistique  de  la  Péninsule  con- 

quise, destinée  au  khalife  Omar,  ainsi  que  le  tableau 

des  impôts  qu^elle  devait  acquitter.  Ce  précieux  do- 
cument, si  Fincurie  musulmane  eût  daigné  le  con- 

server, aurait  jeté  un  jour  précieux  sur  la  situation 
de  la  Péninsule  à  cette  époque  si  mal  connue  (i). 

Quant  à  la  philosophie  des  Arabes ,  elle  fut  con- 
stamment, comme  celle  dumoyen  âge  européen,  vas- 

sale d^Aristote,  ce  roi  et  quelquefois  ce  tyran  de 
Tintelligence  humaine  (2).  SHl  est  une  royauté  à  V^r 

bri  des  révolutions  et  des  siècles,  c^est  celle  du  génie, 

et  Aristoteest  là  pour  le  prouver  :  le  précepteur  d^A- 
iexandre  règne  encore ,  bien  long-temps ,  après  son 

disciple  9  et,  vivant ,  le  vainqueur  de  F  Asie  n^a  pas 
tenu  dans  le  monde  la  place  qu^  tiennent  encore  , 
après  tant  de  siècles ,  les  écrits  et  la  renommée  du 
philosophe  de  Stagyre.  Le  génie  subtil  et  spéculatif 

(t)  Les  connaissances  des  géographes  mnsulmans  n'ont  guère  franchi  left 
limites  de  leur  empire ,  et  Ton  n'a  d'eux  aucune  description  des  côtes  de  l'o- 

céan Atlantique,  où  ils  craignaient  de  s'aventurer.  Seulement  un  passage  d'el 
Edris,  cité  par  Coude  (II,  ch.  109),  nous  laisse  soupçonner  qu'ils  ont  connu 
les  Âçores  et  les  îles  Canaries.  «  Un  vaisseau  monté,  dit-il,  par  80 hommes, 

partit  de  Lisbonne ,  au  commencement  du  U'  siècle,  pour  faire  des  découver- 
tes. Us  naviguèrent  onze  jours  vers  le  sud  avec  un  bon  vent,  et  découvrirent 

une  île ,  sans  doute  celle  de  Madère  ;  de  là ,  ils  voguèrent  douze  jours  encore , 
toujours  au  sud ,  et  «n  découvrirent  une  autre ,  sans  doute  une  des  Canaries, 

Celle-ci  était  habitée  par  des  hommes  rouges ,  de  haute  taille ,  et  avec  de  longs 
cheveux.  Les  femmes  étaient  belles,  et  la  terre  cultivée  avec  soin.  Le  roi  du 

pays ,  après  leur,  avoir  garanti  l'inutilité  de  leurs  efforts  pour  atteindre  le  bout 
de  la  Grande  mer,  les  fit  reconduire,  les  yeux  bandés,  sur  la  côte  d^Afrique, 
d'où  ils  étaient  à  la  distance  de  trois  jours  et  trois  nuits ,  et  ils  eurent  soixante 
jours  de  voyage  pour  revenir  à  Lisbonne.  » 

(2)  Voyez  la  préface  de  la  belle  traduction  de  la  Poltïtjiue  d^Aristote  par 
H.  Barthélémy  Saint-Hilaire ,  professeur  au  collège  de  France. 
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des  Arabes  les  portait  à  mitrer  arec  ardear  dans  cette 
carrière  que  les  Grecs,  et  avant  eux  les  Indiens,  leur 
avaient  ouverte,  et  ou  Aiistote  devait  être  leur  guide. 

L'idéalisme  semi-chrétien  de  Platon,  sa  haute  com* 
rounion  de  Tftme  avec  la  Divinité,  et  tmite  cette  mj^^ 

tique  philosophie  9  qui  semMe  sHnspirer  du  spiritua^ 

lisme  rêveur  des  Indiens ,  n'allait  pas  au  génie  arabe 
et  à  ses  habitudes  plus  sensuelles;  le  Dieu  de  MaluH- 
met  n'avait  rien  à  démêler  avec  la  Divinité  tout  intel- 

lectuelle de  Platon ,  pas  plus  qu'avec  le  bataillon  de 
dieux  de  l'olympe  païen.  Le  génie  positif  et  la  rigide 
méthode  du  stagyrite  convenaient  au  contraire  aux 
Arabes ,  ce  peuple  du  fait ,  peu  habitué  k  errer  sans 

guide  dans  le  champ  de  l'abstraction.  Son  syllogisme, 
si  commode  pour  eux ,  en  ce  que ,  sans  blesser  leurs 

préjugés  rdigieux ,  il  donnait  une  forme  à  leur  pen- 
sée encore  indécise ,  leur  fournissait  une  arme  à  deux 

tranchants ,  pour  les  longues  et  vides  disputes  si  chères 
aux  savants  orientaux.  Retenue  dans  une  argumen- 

tation stérile,  sans  rigueur  dans  la  méthode  et  sans 
audace  dans  la  pensée ,  la  science  entre  leurs  mains  ne 
fit  pas  un  seul  pas  en  avant  ;  Aristote  exerça  sur  eux 

la  même  espèce  de  tyrannie  qu'il  exerça  plus  tard  sur 
l'Europe,  au  i»oment  de  son  émancipation  intel- 

lectuelle du  XV  au  XVI  siècle  ;  et  cette  méthode  vi- 
goureuse ,  guide  si  sûr  pour  une  intelligence  adulte , 

ne  fut  qu'une  entrave  pour  la  pensée  humaine  Picore 
au  berceau  et  enveloppée  de  ses  langes. 

Le  nom  que  les  Arabes  ont  donné  à  la  philosophie, 

al  Calam  ou  la  parole  ,  suffit  peut-être  pour  nous  ré- 

véler ce  qu'elle  était  chez  eux ,  un  vain  cliquetis  de 
mots,  qui  étourdissait  l'oreille  sans  arriver  jusqu'à  la 
pensée.  Le  syllogisme  et  la  manie  d'argumenter,  mis 
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au  service  du  Koran ,  inventèrent ,  pour  couvrir  sa 
nudité  grossière,  de  faptasques  allégories ,  où  le  texte 

dispa;*^i3S^it  sous  le  çpriimentaiFe.  Ainsi  firent  les 

Ârabçs  d^Aristote  lui--même ,  que  jamais ,  suivapt  An- 
drès  (i),  il;5  ne  con?iprirent  bien  tout  en  le  traduisan|t, 

et  qu^ils  aimèrent  mieux  étudier  dans  les  longues  pa- 
raphrases de  ses  commentateurs,  plus  appropriées 

aux:  habitudes  du  génie  arabe.  Plus  d'aune  fois  cepen- 
dant la  rigide  orthodoxie  des  dévots  Musulmans  sUn^ 

digna  de  voir  appeler  ainsi  les  aripes  de  la  science 
profane  au  secours  des  célestes  vérités  du  Koran.  I^e 

sens  -nu  et  littéral  du  livre  saint  fut  déclaré  préférsi- 
bleàçes  subtiles  interprétations,  et  Ton  menaça  dWe 
mort  ignominjb^use  ceux  qui  oseraient  ainsi  allier  le 
sacré  au  profane  (2). 

(1)  Le  saTant  Yiyès,  après  ayoir  déploré  les  hommages  exagérés  qa*on  ren- 
dait daas  les  écoles  anx  commenlatears  arabes  d'Arisioie,  cite  un  passage  de 

ce  philosophe  étrangement  g|ité  par  Averroès»  et  s'écrie,  dans  une  sainte  in- 
dif;nation  :  «  Àristotelety  ti  reviuiieoretf  tntnHigeret  hœc  ?  O  kominet  valm^ 
tissimii  ttomachii,  gui  hœe  devorare  potueruni  et  concoquere!  »  (Andrès, 

Dell*  origine  e  progresii  d'ogni  letteralura,  Parraa,  1782,  t.  I,  p.  142.) 
L'abbé  Andrès  était ,  comme  Masdea ,  un  de  ces  jésuites  exilés  d'Espagne ,  veri 
la  fin  ida  dernier  siècle ,  qui  payèrent  noblement ,  par  de  longs  et  sérieux  tra- 

vaux, l'hospitalité  que  la  docte  Italie  leur  donnait.  Son  ouvrage,  trop  peu 
connu ,  et  bien  digne  de  Vétre ,  embrasse ,  dans  un  caare  gigantesque ,  toutes 

les  littératures  anciennes  et  modernes.  La  partie  arabe ,  que  j'ai  surtout  étu- 
diée ,  est  un  irayail  consciencieux  et  complet ,  où  ont  pui^é  souvent ,  sans  le 

dire ,  presque  tous  les  écrivains  postérieurs  en  date. 

(2)  Kircher,  OEdip.  œgypt,,  part.  I,  p.  360  à  400,  Aoma,  16M.  —  Mém.  de 

Vac€kd.  des  in$cr.,  t.  IX,  p.  55.  —  Pococke,  p.  166,  cite  le  mot  d^QQ  cer-r 
tain  Takeddiu ,  mot  rappelle  par  Bayle  :  «  Dieu  punira  certainement  al  Ma- 

moun ,  parce  qu'il  a  détourné  vers  des  sciences  profanes  la  piété  des  Musul- 
mans. «  A  entendre  al  Schafei ,  ceux  des  Musulmans  qui  étudiaient  la  philo- 
sophie auraient  dû  être  empalés  et  promenés  ainsi  dans  toutes  les  tribus  jie 

l'Arabie ,  avec  un  héraut  pour  crier  devant  eux  :  a  C'est  là  la  récompense  de 
»  ceux  qui  abandonnent  le  Koran  pour  se  livrer  à  ces  études  maudites.  »  Yo^ex 
à  ce  sujet  le  savant  Brttcker,  HisL  philot.f  t.  III,  p.  20. 
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L^influence  des  savants  juifs  sur  la  philosophie 
arabe  ne  fut  pas  moins  sensible  que  celle  d^Aristote, 
et  fut  plus  désastreuse.  Initiés  aux  mystères  de  la 
science  égyptienne ,  les  juifs  ajoutèrent  à  ces  vieilles 
traditions  de  Tlnde,  que  déjà  FEgypte  elle-même 
ne  comprenait  plus,  les  spéculations  frivoles  de  la 
eahale  ou  de  la  science  mystérieuse  des  chiflFres  et  des 
noms  ;  cette  étude  puérile ,  enseignée  par  eux  aux 
Arabes  ,  fut  embrassée  avec  ardeur  ;  les  paroles  du 
Koran  furent  étudiées  avec  un  soin  curieux ,  non  plus 
pour  chercher  leur  sens  rationnel ,  quand  elles  en  ont 
un ,  mais  les  magiques  combinaisons  qui  résultaient 
des  innombrables  noms  de  Dieu  et  des  anges  :  ainsi , 

la  magie  arabe  naquit  de  la  religion  oomme  Tastro- 
logie  était  née  de  Fastronomie,  Falchimie  de  la  chi- 

mie, comme  Terreur  enfin  naît  de  la  science,  quand 

Tesprit  qui  la  reçoit  n^est  pas  assez  viril  pour  la  sup- 
porter (i). 

Parmi  les  plus  célèbres  philosophes  et  commenta- 

teurs d'Aristote ,  il  faut  compter  deux  noms  devenus 
presque  européens,  Avicenne  (ebn  Sinà),  mort  en 
do37,  et  illustre  à  la  fois  comme  philosophe  et  comme 
médecin ,  et  surtout  Averroès ,  de  Cordoue ,  mort 
en  1 198.  Puis ,  ̂un  degré  moins  éminent,  al  Farabi, 

mort  en  960,  qui  connaissait,  dit-on ,  70  langues ,  et 
a  laissé  sur  toutes  les  sciences  des  traités  quHl  a  ré- 

unis dans  une  vaste  encyclopédie  ;  al  Gazali ,  mort 

en  1343  ,  et  qui  a  appliqué  la  philosophie  à  Tétude 

(1)  Les  Drases  da  Liban  descendent  d'une  de  ces  sectes  de  philosophes  reli- 
gieux ,  protestants  de  Pislamisme ,  qui ,  substituant  l'interprétation  à  Tautori- 

té ,  en  sont  Tenus  à  l'athéisme  on  tout  an  moins  à  l'indifférence  eh  matière  de 
religion  ,  et  prient  également  au  besoin  dans  la  mosquée  et  dans  l'église. 
(Voyez  Volney,  II,  32.) 
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de  la  théologie  ;  ebn  Tonfaïl ,  le  premier  probable- 
ment qui  ait  inventé  cette  fiction ,  si  souvent  répétée 

depuis ,  de  Penfant  jeté  dans  une  île  déserte ,  et  à  qui 
la  nature  révèle  par  degrés  tout  un  système  de  phi- 

losophie; enfin  sous  al  Mamoun ,  au  début  du  IX* 
siècle,  al  Kindi,  le  plus  grand  philosophe,  le  plus 
grand  médecin  et  le  plus  grand  astrologue  de  cette 

brillante  époque ,  et  qui  n^a  pas  composé  moins  de 
deux  cents  ouvrages  (i). 

Aux  yeux  des  Arabes,  la  science  n'eût  pas  paru 
valoir  tout  ce  qu'elle  coûte ,  si  elle  n'eût  armé  de  pou- 

voirs surnaturels  celui  qui  Tétudiait.  Ainsi  ̂   dans  l'é- 
tude des  secrets  de  la  nature,  ils  ne  cherchèrent  que 

l'art  ridicule  deljtransmuter  les  métaux  et  de  rendre 

l'homme  immortel.  Mais  la  science ,  cette  fois,  naquit 
à  son  tour  de  l'erreur,  et  ils  gagnèrent  à  ces  vaines 
poursuites  d'un  but  impossible  à  atteindre  une  grande 
dextérité  dans  les  opérations  chimiques ,  et  une  pro- 

fonde connaissance  des  éléments  simples  dont  les  ob- 
jets se  composent.  Là,  comme  dans  le  moyen-âge 

européen  /une  puissante  impulsion  fut  donnée  à  la 

chimie  par  les  erreurs  même  et  les  folies  de  l'alchi- 
mie ;  et  la  plupart  des  noms  que  portent,  dans  toutes 

les  langues ,  certains  produits  chimiques ,  alcool ,  al- 
kermès,  alkali ,  alambic,  etc....  et  le  nom  même  de 
cette  science  toute  arabe,  al  khemia^  atteste  assez 

qu'elle  relève  des  Arabes  comme  un  fief  scientifique. 
Al  Geber,  de  Séville,  mort  en  1196,  et  qui  a  donné 

son  nom  à  l'algèbre ,  inventé  dans  l'Inde  long-temps 
avant  lui ,  écrivit  en  arabe  plusieurs  ouvrages  sur 

(1)  Yoyei ,  pour  la  TÎe  et  les  oayragefl  de  tons  ces  saTants  arabes,  Casîri , 
paiftm,  el  Brtkcker,  VliU,  erit.  de  la  philoi,^  t.  III,  p.  1*240. 
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Falchimie  et  sur  la  chimie,  quHl  confond  Tune  avec 
Fautre;  on  y  trouve  une  analyse  juste  et  profonde  des 
choses ,  et  le  secret  de  la  plupart  des  préparations  es- 

sentielles usitées  de  nos  jours  (i).  Ëbn  Messua  et  el 
Razi  partagent  avec  lui  Thonneur  de  ces  résultats  qui, 

de  Faveu  même  d^el  Geber,  ne  leur  appartenaient  pas 
tous  en  propre ,  et  dont  la  plupart  leiu*  avaient  été 

transmis  par  les  pères  de  la  science ,  c^est-à-dire  par 
les  Grecs  et  par  les  Indiens  (2). 

Âristote ,  chez  les  Arabes ,  règne  sur  Thistoire  na- 
turelle et  la  botanique  comme  sur  la  philosophie  ; 

mais  ces  deux  sciences ,  il  faut  le  dire  à  Thonneur 
des  Arabes ,  ne  restèrent  pas  stationnaires  dans  l^^r$ 
main^.  Ëbn  khadi  Schiaba,  Abou  Othman ,  et  dV^- 
tres  savants ,  ont  décrit  Fhistoire  naturelle  des  ani^ 
maux  ;  abd  el  Rihan  al  Biouni  voyagea  quarante  an^ 
dans  rinde  pour  étudier  les  pinéraux,  et  est  Fauteur 
de  plusieurs  traités  (3);  mais  le  plus  fameux  des  na- 

turalistes arabes  est  ebn  al  Beithar^  de  Malaxa,  mort 
en  1248;  il  explora  dans  un  but  scientijQque  toute  la 

partie  de  Fancien  monde  que  connaissaient  Jçs  Ara- 

bes ,  depuis  les  bords  du  Gange  jusqu^au?:  colonn^ 
d^Hercule,  et  recueillit  d'^immenses  trésors  dans  les 
trois  règnes  de  la  nature.  U  a  publié ,  au  dire  de 
Gasiri,  trois  traités  sur  le^  plantes ,  les  métaux  et  les 
animaux.  Uherbier  de  Dioscprides  (  dit  Sprengel , 
p.  343  )  se  trouve  enrichi  dans  Fouvrage  de  Beithar, 

que  possède  FEsçurial ,  de  plus  de  deux  mille  sim- 

ples. 
(1)  Rircher,  OBdip.  œgffpt,,  t.  II,  part.  I,p.  589-433. 

(2)  Suivant  Gasiri,  t.  II ,  ab  inié.,  dès  Tan  iOOO,  ils  paraissent  avoir  prati- 
qué avec  succès  la  distillation  et  découvert  les  trois  acides  minéraux ,  distin- 
gué les  divers  alcalis  et  e&trait  ralcool. 

(S)  Gasiri ,  p.  l-r326. 
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Mai$  Fart  que  les  Arabes  étudièrent  avec  h  plus  de 
succès  est ,  sans  contredit ,  la  médecine.  À  Bagdad 
seulement  <Hi  comptait,  suivant  Gasiri,  860  méd^ 

cins*  Nous  avons  déjà  cité  les  noms  des  plus  il- 
lustres t  et  la  plupart  de  ces  noms  sont  également 

célèbres  dans  toutes  les  sciences.  Le  trait  saillant  de 

la  médecine  arabe,  c^est  Femploi  des  remèdes  lénitifs 
substitués  au:iic  purgatifs  drastiques  et  violents  des 

Grecs,  qu^elk  a  du  reste  souvent  copiés  avec  une  do- 
cilité servile.  C^est  aux  Arabes  qu^on  doit  la  première 

application  de  la  chimie  à  la  médecine,  et  bien  qu^on 
ait  tour  à  tour,  dit  avec  justice  Hartwell ,  trop  exa- 

géré et  trop  déprécié  l'importance  de  leurs  études  mé* 
dicales ,  on  leur  doit  certainement  une  étude  plus  at- 

tentive des  symptômes  des  maladies,  et,  entre  au- 
tres, la  première  méthode  régulière  de  traiter  la  pe- 

tite vérole,  funeste  maladie  qui ,  jusqu'au  VIF  siècle, 
semble  avoir  été  ignorée  du  genre  humain.  Us  sub- 

stituèrent aussi  avec  succès  dans  les  remèdes  Tusage 
du  sucre  à  cdui  du  miel.  Ce  sont  eux  enfin  qui,  per- 

fectionnant encore  les  traditions  de  la  science  qu'ils 
avaient  reçues  des  juifs  de  l'Orient  et  des  moines  chré- 

tiens ,  enseignèrent  aux  nombreux  disciples  qui  ve- 

naient étudier  chez  eux  de  tous  les  coins  àe  l'Europe 
les  principes  de  l'art  de  guérir  (i). 

(I)  Laf|iisea$9  école  de  Saleroe,  même  ayant  la  fondation  qu'y  fit  Gharlç- 
magne ,  possédait  déjà  des  professeors  arabes  aussi  bien  que  juifs  et  chrétiens 

(Friand,  Hitt.  medie.f  introd.).  Ayton,  èrèque  d'Ausone ,  Gerbert ,  Garopano 
de  Nbvare,  Gberardo  de  Crémone,  TAnglais  Morley,  et  une  foule  d'autres, 
allèrent  étudier  les  seiencea  chez  Les  Arabes,  he  moine  Constantin  TAfiricain , 

après  s'être  retiré  an  Mont-Casain ,  traduisit  pour  lltalie  les  œuvres  des  mé^e- 
«insgfecsel  arabes ,  qa'il  avait  étudiés  dans  ses  longs  voyagea.  (  Andrés ,  1. 1, 
p.  173  et  sntT.)  «  In  Bispaniam  ad  Sarracenos  ea  tempestate  enndum  erat  cm- 

»  pidîa  acMBtiaram,  imde  dociioras  rednces  magi  appaliabantnr.  In  açadaivUa 
»  sola  explicabantur  scripta  Arabnm ,  incognitis  fere  et  negleçMa  Or»cis.  » 
(Boerhave,  Prolegom.) 
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Le  défaut  de  la  médecine  des  Arabes,  comme  de  tou- 

tes leurs  sciences,  c'est  la  subtilité.  Si  Futile  influence 
de  la  philosophie  et  des  savantes  méthodes  d'Âristote 
s'était  fait  sentir  jusque  dans  la  médecine ,  Pastrolo- 
gie  et  la  cabale  vinrent  aussi  y  mêler  leurs  pratiques 

puériles ,  et  Part  d'observer  les  astres  et  leurs  conjono 
tions  devint  une  partie  importante  de  Tart  de  gué- 

rir. L'anatomie  et  la  chirurgie ,  grâce  aux  préjugés 
religieux  qui  défendent  la  dissection  des  cadavres(i), 
ne  furent  point  cultivées  avec  le  même  succès.  On 

trouve  cependant  dans  les  écrits  d'al  Zarahvi,  sur^' 
nommé  aboul  Khasis  (2),  chirurgien  éminent ,  mort 

en  Fan  de  Phégire  5oo,  le  détail  de  plusieurs  instru- 

ments assez  perfectionnés,  et  de  l'application  du 
moxa,  remède  oriental  contre  la  goutte;  et  l'on  est 
étonné  de  la  hardiesse  des  opérations  que  tentait  cet 

art  encore  dans  l'enfance.  Mais  la  pharmacie,  qui  ne 
heurtait  point  ces  dévots  préjugés ,  fit  de  grands  pro- 

grès, grâce  surtout  au  savant  aben  Zoar,  de  SéviUe  , 
qui  a  donné  son  nom  au  Bezoar.  La  première  phar- 

macopée qui  ait  jamais  été  publiée  sous  les  auspices 

d'un  gouvernement  le  fat  par  les  Sarrasins  (3),  à  la  fin 
du  IX"*  siècle.  Les  pharmaciens  étaient  sous  la  sur- 

veillance immédiate  de  l'autorité ,  qui  chargeait  des 
hommes  de  l'art  de  veiller  à  la  pureté  des  drogues  et 
d'en  fixer  le  prix  ;  usage  que  les  états  modernes  fe- 

raient bien  d'imiter.  Beaucoup  de  noms  pharmaceu- 

(1)  L'ftme ,  suirani  les  doctrines  du  Roran,  ne  se  sépare  point  da  corps  •■ 
lEoment  de  la  bort  ;  elle  passe  successivement  d'un  membre  è  un  autre  jusqu'à 

ce  qu'elle  se  concentre  dans  la  poitrine ,  où  elle  séjourne  pendant  un  long  es- 
pace de  temps.  Les  anges ,  en  passant  en  revue  les  morts ,  ne  pourraient  faire 

eet  examen  sur  des  corps  mutilés  :  de  là  les  préjugés  contre  la  dûsection. 
(2)  Ca8îri,n,p.  137. 
(S)  Sprengel,  Ui$t,  du  la  tnéd.t  P*  ̂ ^• 
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tiques  dont  on  se  sert  encore  sont  purement  arabes^ 
tels  que  naphte ,  camphre ,  sirop,  julep,  etc. 

Les  siences  physiques  et  mathématiques ,  qui ,  par 
un  heureux  privilège ,  a  dit  Gibbon ,  avancent  tou- 

jours et  ne  reculent  jamais  ,  doivent  compter  parmi 

les  véritables  titres  de  gloire  des  Arabes.  C^est  à  lln- 

de,  on  le  sait  et  ils  Pavouent  eux-mêmes,  qu'ails  ont 
emprunté  Tarithmétique,  et  ce  système  de  chiflFres  si 

simple  et  si  fécond,  qui,  grâce  à  eux,  a  été  substi- 
tué dans  toute  FEurope  au  système  compliqué  des 

chiflFres  romains.  On  sait  que  ce  mode  ingénieux  de 

numération,  pratiqué  par  les  Arabes,  a  été  communi- 
qué à  FEurope  par  le  savant  Gerbert ,  qui  devint  pa- 

pe sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  Gerbert  avait  été  re- 
cueillir à  Cordoue  cette  vaste  érudition  qui  le  fit  trai- 

ter de  sorcier  par  un  peuple  ignorant.  Un  heureux 

hasard  le  fît  asseoir  sur  le  Saint-Siège,  et  bien  lui  en 

prit  :  car  sHl  n^eût  été  pape ,  il  eût  été  brûlé  (i). 
La  plupart  des  savants  mathématiciens  arabes ,  à 

Fexception  dVl  Geber,  vivaient  du  temps  des  Om- 
myades.  Thebith  ben  Corah  et  Mohammed  ben  Mou- 
za  (2)  sont  les  plus  anciens  ;  tous  deux  poussèrent  la 
science  assez  haut  pour  arriver,  le  premier  aux  dé- 

monstrations du  calcul  algébrique ,  le  second  à  la  so- 
lution des  équations  du  second  degré ,  où  les  Arabes 

(I)  ff  Gerbert,  qui  monta  sur  le  siège  de  Saint-Pierre,  resplendit  ayec  éclat 

parmi  tous  les  doctes  hommes  de  son  siècle.  Quelques  uns  cependant  l'excluent 
du  catalogue  des  papes,  parce  que,  disent-ils,  il  sayait  la  magie  noire»  et, 
cpmme  un  sorcier,  il  rencontra  maie  mort  et  fut  emporté  par  les  démons ,  la- 

quelle chose  je  laisse  au  jugement  de  mes  lecteurs.  »  (Gilbert.  Semblacens. 

Çhron,  du  XII*  iiècle.  ) 

^ .  (2)  Ce  Mouza ,  dans  ses  traités  sur  le  principe  d'attraction  (  De  f>ifiute  at~ 
trahendi  )  et  sur  le  mouyement  des  corps  célestes ,  semble  avoir  entrevu  les 

étemelles  yérités  que  Newton  a  la  gloire  d'avoir  révélées  au  genre  humain. 
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paraissent  s'être  arrêtés.  C^eSt  ce  dernier  qui ,  âti  di- 
re de  Casiri ,  û  rhonûetir  d'avoir  révélé  à  ses  compa- 

triotes^ et  par  eux  h  TEtirope,  la  scieûce  à  laquelle  al 
Gcber  a  donné  àon  nom  ;  la  muse  arabe ,  cfui  a  des 
rimes  pour  tous  les  sujets ,  célébra  cette  conquête  de 
la  science  (l),  qui  date  de  la  fin  du  VHP  siècle. 

Le  même  Thebith  enrichit  son  pays  d'une  traduc- 
tion des  oeuvres  d'Archimède  et  des  Sections  coniques 

d'Appolonius ,  dont  une  partie ,  perdue  pour  là  Scien- 
ce, lui  a  été  restituée  par  les  Arabes,  Les  œuvres  des 

plus  anciens  géomètres  grecs  furent  également  tra- 
duiteà  ;  les  immenses  et  solides  édifices  que  les  Ara- 

bes ont  élfevés  avec  tattt  d'art  et  de  goût  annoncent 
en  eux  une  tontiaissance  égalé  de  la  géométrie  et  de 

la  mécanique  ;  oii  leur  attribue  aussi  l'itivention  dti 
pendule.  Cependant  il  ne  parait  pas  que  la  géométrie 

leur  ait  dû  aucun  progrès  bien  marqué  j  il  n^a  sur- 
vécu aucun  traité  arabe  sur  cette  matière ,  et  Gibbon 

prétend  même  que  cette  branche  désl  mathématiques 

ressuscita  au XV*  siècle,  à  peu  près  dans  l'état  oà  l'a- 
vait laissée  Euclide.  Mais  cette  science,  bien  qtL6  sta- 

tîouïiâîi-e ,  ïi'eu  était  pas  moins  estimée  :  uous  lé 
voyoïiS  par  les  efforts  inutiles  que  fit  le  khalife  al 

Mamoun  pour  appeler  à  sa  cour  le  célèbre  mathéma- 
ticîéii  Leô,  plus  tard  évêque  de  Thessalonique  (2). 

(1)  Câstri  (i.  î,  p.  ̂tO)  noiis  apprend  qu'an  poSme  êat  te  hitutte  sujet 
eitste  à  l'E^ctitial.  On  conserye  à  runiteirAité  dé  htfdé  Uh  traité  Inaniiscrtt 
d'Ômat  ben  Ibrahim  sur  les  éqnàtiôns  cubiques. 

(2)  AI  iHaiiidun  offrit  à  l'emperetkr  grec  Théopbile  jusqu'à  cent  livres  pe* 
sftnt  d'ôr  pour  quMl  pertbif  à  Léo  dé  tenif  dans  ses  éiats  pour  an  eonrt  es^ 

pace  de  temps.  L'empereur,  non  moins  jaloux  du  trésor  quit  posëédliii ,  l^èftt- 
sa ,  et  combla  Léo  de  ses  dons  pottr  Vindemniser.  Léo  »  reconnaissant ,  paya 

sa  dette  en  imprimant  un  nouvel  élan  à  Vétade  des  sciences  et  des  arts  dftns 

l'école  de  Byzànce.  (Ledteni,  Compenâ.^  t.  II,  p.  431.  fenetiU,) 
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Là  tHgoiidmétriê,  cultiyée  pftt  lè^  Arabes  ̂   letit  dut 

la  forine  qU^elle  possède  ttiaititenant  5  mais  Tastrotio- 
mie^  jointe  à  Pétude  des  influences  occultes  que  la  su- 

perstition supposait  aux  astres  sur  lès  destinées  hu- 
maines ,  fut  surtout  cultirée  par  eux  avec  âtnour.  Leà 

lîvt'es  saints  (1)  nous  apprennent  que  Tétudè  des  au- 
tres ,  du  temps  de  Job ,  était  déjà  familière  aux  an- 

ciens Atàbès  ;  toujours  un  secret  penchant  a  fait  lètet* 
lesyéûx  aux  pfeiipîes  pasteurs  Ters  le  lirre  lïiystéfieux 
desconstellations,  pendant  lès  claires  et  radieuses  liuits 
du  ttopiqufe;  et,  de  Tastronomieà  lafoiaux  îttfltiences 
sublunaires  des  astres ,  chez  un  peuple  superstitieux, 

il  n'^y  à  qu'^iih  pas  facile  à  franchiî'.  La  religion  d'ail-^ 
leurs  se  confondait  ici  iavec  Ici  sfcïeiioe,  et,  aui  jent 
des  Arabes  ignorants  comme  deis  doctfes  Chaldéens , 
ces  astres  étant  des  dieux  ,  il  fsdlàit  bien  croire  à  leur 

action  sur  les  événeitiènts  d'ici  bas.  La  religion  de 
Mahomet ,  rèàction  violente  et  passionnée  contre  ce 
culte  du  siabéisme  ,  si  naturel  aux  peuples  naissants, 
proscrivit  Tadoration  des  astres,  mais  non  leur  étude, 
qui  resta  toujours  chère  aux  vieilles  superstitions  de 
TÂrabie.  Leà  anciens  Ai*îabes ,  comme  le*  Indiens  , 
appliquèrent  surtout  aux  étoiles  fixes  leurs  lentes  et 
patientes  observations ,  à  Tinverse  des  nations  iho- 

dèrries,  qui  se  sont  livrées  avec  plus  de  fruit  k  l'étude 
des  planètes.  Les  Uoms  d'étoiles ,  si  nombreux  chez 
les  Arabes ,  étaient  surtout  empruntés  aux  troupeaux, 
compagnons  habituels  de  leur  vie  errante  ,  et  cette 
astronomie  dans  ̂ enfance  avait  surtout  pour  but 

d'indiquer  aux  besoins  des  pasteurs  les  changements 
du  temps  et  des  saisons. 

(1)  •  Dieu,  qni  a  faitÂrcturus  et  les  Pléiades,  el  les  démearês  an  Hiidi.  » 
(Job,  c.  IX,  V.  9,  cl  aussi  XXXVIII,  31.) 
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Mais  ce  qui  n^était  qu^observation  minutieuse  et  pa- 
tiente devint  une  science  sous  al  Biamoun  ;  le  khalLFe, 

sectateur  passionné  de  cette  étude ,  fit  traduire  TAl- 
mageste  de  Ptolémée ,  qui  a  donné  aux  Arabes  la  pre- 

mière impulsion  vers  Tastronomie  (i).  Leurs  gnomons 
gigantesques  étaient  sans  doute  des  instruments  bien 

imparfaits,  et  cependant  des  opérations  astronomi- 
ques de  la  plus  haute  importance  furent  accomplies 

dès  cette  époque  reculée  :  Tobliquité  de  Fécliptiqe, 
le  mouvement  annuel  des  équinoxes,  et  la  durée  de 
Tannée  tropique,  furent  déterminés  (2)  ;  et,  sous  les 

auspices  d'^al  Mamoun ,  un  degré  du  méridien  fut  me- 
suré deux  fois  dans  les  plaines  de  Sinjar,  puis  dans 

celles  de  Koufa ,  et  la  circonférence  de  la  terre  fixée  à 
24)000  milles  ou  9000 lieues  deFrance(3).  Ces  calculs, 
où  Ton  ne  trouve  que  quelques  légères  inexactitudes, 
prouvent  à  quel  haut  degré  la  science  était  parvenue 
chez  ce  peuple,  qui  possède  à  un  si  haut  degré  Fesprit 

d'^observation.  Bien  que  la  gloire  de  la  découverte  du 
système  solaire  dût  appartenir  à  des  siècles  posté- 

rieurs ,  les  mouvements  des  astres  et  le  disque  même 
du  soleil  furent  étudiés  avee  le  plus  grand  soin,  ain- 

si que  les  éclipses ,  et  la  science  moderne  n^est  pas 
sans  avoir  profité  de  ces  travaux. 

Sans  parler  des  médecins  et  des  savants  illustres 

que  nous  avons  déjà  nommés ,  et  à  qui  aucune  bran- 

Ci)  SuÎTani  Colebrooke,  c'egt  aux  Hindoiu  encore  plus  qu'aux  Grecs  que 
les  Arabes  empruDtèreni  leurs  couDaissances  astronomiques.  Al  Mamoun  ûi 

traduire  un  traité  d'astronomie  hindou  contenant  les  tables  des  équations  des 
planètes»  arec  des  obseryations  sur  les  éclipses,  et  Tascension  des  signes. 
(  Colebrooke ,  Uindu  algebra ,  p.  64.  ) 

(2)  Laplace,  Expotit.  du  iytt,  du  mande,  t.  Il,  p.  239;  Baillj,  Hist.  de 
Vailron.  moderne,  p.  214-250. 

(5)  Aboul  Feda  >  t.  H ,  p.  2S9. 
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the  des  sciences,  n^était  étrangère,  d^autres  savants  , 
trop  nombreux  pour  être  tous  cités  ,  nous  ont  laissé 
des  traités  spéciaux  sur  Tastronomie.  Les  erreurs  des 
tables  de  Ptolémée  furent  corrigées  par  le  savant  Al- 
batenius ,  le  Ptolémée  des  Arabes ,  dans  de  nouvelles 
tables  astronomiques. .  La  durée  de  la  révolution  du 

soleil  fut  fixée  as  es  limites  réelles ,  bien  que  les  ré- 
volutions lunaires  aient  été  prises  parles  Arabes  pour 

mesure  des  mois  et  des  années.  G^est  aussi  à  eux  que 
Ton  doit  les  observatoires  scientifiques,  parmi  lesquels 
il  faut  mettre  au  premier  rang  la  fameuse  Giralda , 

de  Séville ,  admirable  tour  mauresque  qu^est  venue 
gâter  une  superstruction  chrétienne  du  plus  déplo- 

rable goût,  et  que  la  religion  a  ainsi  enlevée  à  la 
science;  elle  fut  élevée  en  1196  par  le  célèbre  al  Ge- 
ber,  et  est  peut-être  le  plus  ancien  et  à  coup  sûr  le 
plus  beau  monument  de  ce  genre  dans  toute  la  chré^ 
tienté.  «  Peut-être ,  ajoute  HartWell  (p.  267),  enat- 

.  tachant  à  la  mosquée  ce  splendide  édifice ,  voulait-il 
imiter  les  anciens  sabéens,  qui,  confondant  Tastrono* 
mie  avec  la  religion,  plaçaient  leurs  observatoires  à 
côté  de  leurs  temples,  afin  que,  de  la  contemplation 
des  oeuvres  les  plus  magnifiques  de  la  création  ,  on 
pût  passer  au  culte  de  celui  qui  leur  avait  donné 
Texistence.  » 

Quant  à  Tastrologie,  nous  avons  dit  comment  elle 
avait  fini  par  se  confondre  avec  Tastronomie  dans  les 

travaux  des  savants  comme  dans  les  respects  du  vul- 

gaire. La  science  même ,  pour  s^attirer  la  considéra- 
tion publique,  avait  besoin  du  passeport  de  Terreur  : 

les  astrologues ,  dupes  ou  fripons ,  jouissaient  d^une 
immense  influence  à  la  cour  des  khalifes,  et  nulle 
III.  23 
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affaire,  importante  ou  non,  n^était  entreprise  avant 
que  Ton  eût  consulté  les  étoiles. 

Pour  compléter  ce  coup  d^œil  sur  Tétat  deslettres 
et  des  sciences  chez  les  Arabes,  il  ne  nous  reste  plus 

qu^à  dire  un  mot  des  écoles ,  collèges  et  académies,  où 
Finstruction  était  communiquée  à  une  jeunesse  stu- 

dieuse. Les  écoles,  placées  à  côté  des  mosquées,  n^en- 
seignaient  que  la  grammaire  et  le  Koran ,  et  c^était  là 
que  se  réduisait  dans  les  premiers  temps  de  Tislam 
Téducation  dMn  dévot  Musulman.  Mais  plus  tard , 
avec  les  progrès  des  scieaces  et  de  la  civilisation ,  on 

vit  s^établir  de  vastes  collèges  {madras  ou  madrisah) 
où  Ton  enseignait  aux  jeunes  gens,  outre  le  Koran  et 

la  grammaire,  la  jurisprudence  et  les  sciences.  LUn-* 

stitution  de  ces  collèges  était  d^abord  toute  religieuse, 
et  les  étudiants  étaient  considérés  à  peu  près  comme 
des  prêtres  ;  mais  bientôt  des  études  plus  profanes  s^ 
mêlèrent,  au  grand  scandale  des  dévots  Musulmans , 
et  le  cercle  des  connaissances  humaines  y  fiit  em« 
brassé  à  peu  près  dans  son  entier  (i).  Les  directeurs 
de  chaque  collège  étaient  choisis  parmi  les  savants 
les  plus  illustres,  et  on  vit  même  en  Espagne  des 
{uifs  appelés  h  cette  place  éminente  (2). 

Dans  ces  universités  arabes,  assez  ressemblantes  aux 
nôtres,  des  examens  avaient  lieu.  Ces  examens  étaient 

surtout  fréquents  et  sévères  pour  ceux  qui  se  desti- 
naient à  la  médecine.  Casiri  (t.  I,  page  229)  parle 

d^un  traité  d^un  médecin  de  Cordoue  qui  contient 

(I)  Extrait  d'abd  al  Alif,  par  Sacy,  p.  462  (iVbacM  de tnanutcriii ,  etc.). 
'    (2)  Rodrigue  de  Castro,  Bibl.  $$pan.y  1. 1;  prolégom,,  p.  3;  texte,  p.  H. 
Ukidetdorf,  De  htiU,  lUier.  hi^,  Gœtting,  ISIO,  in-4. 
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soixante-dix-sept  questioiis  à  adresser  aux  candidats. 
Ces  universités  avaient ,  comme  celles  des  modernes , 
des  séances  publiques  ̂   où  Ton  étalait  aux  yeux  du 
vulgaire  ébloui  les  pompes  et  les  prpgrès  de  la  science. 

Aussi  la  science  était-elle  chose  sainte  chez  ce  peuple 
enthousiaste,  et  recevait-^Ue  de  It^i  une  espèce  de 
culte,  que  nous  attestent  encore  cesUraditions  de  la 

sagesse  vulgaire  :  «  L'encre  du  docteur  vaut  le  sang  du 
martyr. — ^Le  monde  est  soutenu  par  quatre  colonnes  : 
la  science  du  savant,  la  justice  des  grands,  les  prières 
des  bons,  et  la  valeur  des  braves  (i).  » 

Cette  rapide  statistique  intellectuelle  de  Père  litté- 
raire des  Arabes  suffit  pour  faire  juger  de  Timmense 

diffusion  de  cette  langue  si  harmonieuse  et  si  riche, 

qui,  depuis  Fez  jusqu'à  Samarcande,  était;  dans  les 
deux  tiers  de  Tancien  continent ,  la  langue  de  la  re- 

ligion, des  sciences  et  des  lois.  La  langue  roniaine 

avait  seule  joui  dans  l'antiquité  de  ce  glorieux  privi- 
lège de  porter  au  monde  entier  les  oracles  de  la  pensée 

avec  ceux  de  la  loi  ;  et  encore  la  langue  gTecque , 

idiome  d'un  peuple  vaincu ,  mais  qui  régnait  même 
sur  ses  vainqueurs  ̂   avait-elle  lutté  avec  la  langue 
latine  et  partagé  avec  elle  les  études  et  les  respects 

du  monde.  Mais  l'arabe,  plus  exclusif  encore  que 
l'idiome  conquérant  des  maîtres  du  monde,  régna 
seul  sur  cette  vaste  portion  de  l'univers  soumise  à  ses 

(1)  Ruiwell,  097.  M«rphy,  p.  âi9.  —  Voîd,  d'après  HMradjea,  le  système 
d^èlude  des  Tares  modernes  dans  leurs  madrai  [  madrUah^  école).  La  science 
(  ilm)  est  partagée  en  dix  classes  :  1»  la  grammaire,  S<»  la  syntaxe,  3**  la  lo« 

giqne,  40  la  morale;  5<*  ilm  meani,  ou  la  science  des  allégories,  c'e8t»à<^ird 
|a  rhétorique  ;  6»  la  théologie ,  7o  la  philosophie ,  80  la  jurisprudence ,  9®  le 
Emvi  et  ses  commentaires,  iQo  les  lois  orales  du  prophète.  La  plupart  des  ou- 

yrages  que  les  Turcs  étudient  sout  en  arabe ,  dont  la  connaissance  est  indi&pea- 
sable  aux  élèves.  {T.U,  édit.  in-80,  p.  466.  ) 

23. 
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lois.  UEurope  garda  le  latin,  et  le  Bas-Empire  le  grec, 
mais  altérés  déjà  tous  les  deux ,  et  prêts  à  se  transfor^ 
mer,  le  latin  en  roman ,  en  espagnol  et  en  italien , 
le  grec  en  romaïque  ou  grec  moderne,  tandis  que 
de  Farabe,  corrompu  à  son  tour,  naissaient  les  mille 
dialectes  plus  ou  moins  détournés  de  leur  source  que 
Ton  parle  aujourd^ui  en  Turquie,  en  Afrique  et  en 
Arabie. 

Nous  parlerons  plus  tard,  en  traitant  de  la  litté- 
rature espagnole  au  moyen  âge,  de  Finfluence  du 

génie  arabe  sur  FEspagne,  et  par  elle  sur  FEurope 
chrétienne.  Nous  montrerons  les  Arabes  régnant  en 

maîtres  ou  plutôt  en  tyrans,  à  moins  juste  titre  qu'A- 
ristote ,  sur  toutes  les  branches  de  Fintelligence  hu- 

maine ;  et ,  comme  plus  tard  Galilée ,  Descartes  et 
Gassendi ,  devaient  protester  au  nom  de  la  liberté  de 

penser  contre  la  tyrannie  d^Aristote,  nous  verrons 
Pétrarque,  la  personnification  la  plus  poétique  du 
génie  moderne  au  moyen  âge,  protester  aussi  contre 

le  joug  des  scholastiques  arabes  et  s^écrier  avec  son 
emphase  éloquente  :  «  Loin ,  loin  de  moi  ces  Arabes 
»  que  tu  chéris!  je  déteste  toute  cette  race  {genus 

»  omne)...  A  peine  me  persuadera-t-on  qu^il  puisse 
))  nous  venir  quelque  chose  de  bon  des  Arabes  (i).  » 

Tel  est  le  vaste  édifice  scientifique  quWaitbâti,  au 
bout  de  deux  siècles  à  peine  de  durée ,  cette  religion 

militante  qui  semblait  n^être  venue  sur  la  terre  que 
pour  y  effacer  devant  les  oracles  de  la  divine  volonté 
toute  trace  de  la  sagesse  humaine.  A  Fimpulsion  bru- 

tale du  glaive  et  de  la  piété  avait  succédé  un  élan  non 

(I)  Ad  Giovan.  Dondi,  epitf,  famiL  Andréa  (t.  I,  p.  456  à  851)  a  traité 

avec  science. et  étendue  de  l'influence  des  Arabes  sur  la  renaisMoee  des  lettres 
et  des  sciences  en  Europe. 

Digitized  by  VjOOQIC 



LETTRES  ET  SCIENCES  CHEZ  LES  ARABES.  357 

moins  ardent  vers  les  conquêtes  de  la  science.  Non 
seulement  les  deux  grandes  dynasties  rivales  qui  se 
partageaient  le  monde  musulman ,  les  Ommyades  et 
les  Âbassides  luttaient  ensemble  dans  cette  espèce  de 

joute  scientifique  qui  dura  deux  i^iècles ,  et  ou  le  kha- 

lifat  d^Espagne  l'emporta  du  moins  par  la  durée  (i); 
mais  les  dynasties  moins  puissantes  des  Fatimites , 
des  Âglabites  et  des  Ëdrisites^  rejetons  nés  des  débris 
de  la  grande  souche  du  parfait  khalifat^  rivalisaient 

aussi  .d'amour  pour  les  lettres  et  de  protection  envers 
les  savants.  Le  Caire,  le  Caïrwan  et  Fez  le  dispu- 

taient à  Badgad  et  à  Gordoue  pai*  le  nombre  et  la 
splendeur  de  leurs  établissements  littéraires.  Le  nord 

de  r Afrique, ̂ orte  d'appendice  de  l'Europe  où  l'em- 
pire avait  porté  la  civilisation  après  la  conquête ,  re- 

naissait à  une  vie  nouvelle,  et  oubliait  sous  des  con— 
quéraixts  plus  lettrés  les  ravages  des  Vandales ,  et  ceux 
des  grossiers  disciples  de  Mahomet. 

Mais ,  nous  l'avons  dit  déjà ,  toute  civilisation  fon  - 
dée  sur  le  Koran  porte  avec  elle  un  germe  de  mort  : 

l'islamisme  sur  son  sol  natal  avait  porté  ses  fruits 
tout  d'abord;  il  s'était  épuisé  par  cette  moisson  hâ- 

tive que  devait  suivre  une  longue  stérilité.  Aussi  le 

posthume  éclat  qu'il  jeta  encore ,  après  la  chute  du 
khalifat  de  Gordoue,  sous  les  infortunés  monarques 

de  Grenade  ,  devait-il  s'éteindre  bientôt  sous  la  con- 

quête chrétienne  et  ses  sanglantes  réactions,  et  l'isla- 

(1)  Voici»  d'après  abou  Beker,  apud  Casîri,  dans  quelle  proportion  se  trou- 
vaient répartis  les  auteurs  célèbres  dans  les  principales  villes  de  FEspagne 

arabe  :  150  étaient  nés  à  Gordoue,  71  à  Murcîe,  55  à Malaga ,  52  à  Àlmeria 

â5  en  Lusîtanie ,  sans  compter  une  foule  d'autres  à  SéviUe ,  Grenade  et  Valence' 

On  Toit  que ,  dans  cette  docte  moisson ,  l'Andalousie  était  surtout  privilégiée  * 
et  on  peut  se  faire ,  par  ce  tableau ,  une  idée  assez  exacte  de  l'importance  lit- 

téraire de  chacune  de  ces  villes. 
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misme ,  arraché  violemment  de  ce  sol,  de  TEurope  qui 
le  repousse ,  nWait  plus  qvCk  rentrer  donB  ses  déserts 
pour  y  végéter  au  sein  de  sa  barbarie  native. 

BeauX'Arts. 

Avant  de  nous  occuper  de  Tarchitecture ,  le  seul  des 
arts  du  dessin  où  les  Arabes  aient  laissé  une  trace 

durable ,  disons  un  mot  des  autres  arts  où  la  religion 
mettait  à  leurs  progrès  un  invincible  objstacle.  Certes, 
on  ne  peut  refuser  au  peuple  qui  a  bâti  TAlhambra 
et  la  mosquée  de  Cordoue  une  exquise  organisation 

d^artiste,  et  un  instinct  natif  de  gràc^et  d^élégance. 
Si  la  loi  de  Mahomet  n^eût  pas  proscrit ,  par  haine  de 
Fidolàtrie ,  toute  représentation  de  la  forme  hiunaîne 
et  de  celle  des  animaux,  nul  doute  que  les  Arabes 

n'^eussent  cultiVé  la  peinture  et  la  statuaire  avec  au- 
tant de  succès  que  Tarchitecture  et  la  musique.  Nous 

n^en  citerons  pas  pour  preuve  les  rudes  échantillons 
que  ks  sculpteurs  arabes  nous  ont  laissés  de  leur  ta- 

lent dans  les  lions  de  marbre  de  FAlhambra.  Mais 

cet^rt,  né  sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce,  et  qui  se  fut 
si  vite  acclimaté  sous  le  ciel  non  moins  beau  de 

Bagdad  où  de  Grenade,  était  alors,  chez  les  deux 

branches  de  la  famille  arabe,  dans.X^enfance  où  il  est 
resté. 

Il  est  vrai  qu^une  fois  passée  la  première  ferveur 
du  zèle  religieux  des  enfants  de  Tislam ,  Finterdiction 

du  Prophète  fut  éludée,  sinon  violée  plus  d^une  fois  : 
c^est  ainsi  qu'^abd  el  Rahman  III ,  après  avoir  peuplé 
d^images  dVnimaux  sa  somptueuse  résidence  d^Azza- 
rah ,  fit  élever,  par  une  transgression  plus  formcdAd 
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encore,  sur  la  porte  de  son  palais ,  la  statue  de  marbre 
de  sa  maîtresse  bien-aimèe.  Mais  ces  fantaisies  de 

despote,  dont  s'effarouchait  l'orthodoxie  des  dévots, 
n'étaient  qu'une  exception  à  la  règle  commune,  et 
Fart  n'y  regagnait  pas  ce  qu'y  perdait  la  piété.  D'ail- 

leurs l'impulsion  donnée  au  génie  arabe  par  le  pre- 
mier élan  de  la  conquête  avait  été  détournée  de  cette 

voie,  et  il  était  trop  tard  pour  y  rentrer  r  les  arts, 
enfants  chez  un  peuple  enfant ,  doivent,  pour  grandir 
avec  lui ,  être  nés  avec  lui  comme  une  plante  du  même 
sol  ̂   et  le  suivre  à  la  fois  dans  sa  croissance  et  dans 
son  déclin.  Mais  les  Arabes,  dans  cette  vie  hâtive  qui 

devait  atteindre  à  la  vieillesse  avant  d'avoir  passé 

par  l'âge  muf ,  s'y  prirent  trop  tard  avec  la  sculpture 
comme  avec  la  peinture ,  et  ne  surent  en  fait  de 

beaux--arts  que  recommencer  leur  enfance.  Ces  pré- 
cieuses fresques  dont  le  temps  enlève  chaque  jour  un 

débris  dans  la  salle  des  jtiges  de  TAlhambra  (i)  an-, 
non  cent,  il  est  vrai,  par  leur  grâce  incorrecte  et 

naïve,  ce  délicat  sentiment  de  l'art  qu'on  retrouve  au 
début  de  toutes  les  grandes  écoles  ;  mais  tout  porte  à 

croire  qu'elles  ne  sont  pas  l'ouvrage  d'artistes  arabes , 
mais  de  prisonniers  chrétiens  qui,  dans  le  dernier 

siècle  de  l'empire  de  Grenade,  occupaient  à  embellir 
l'Alhambra  les  loisirs  de  leur  captivité. 

Comme  nous  ne  comptons  pas  la  calligraphie 
pour  un  art,  nous  ne  nous  en  occuperons  point  ici , 

malgré  l'étude  toute  spéciale  qu'y  consacraient  les 

Arabes.  On  peut  voir"  dans  Casiri  (II,  9)  des  détails 
curieux  sur  les  encres  colorées  qu'ils  employaient  et 

{i)  Voyez  ma  description  de  l'Alhambra,  Re^me  de  Paris  da  12  novembre 
4837.  On  peut  en  voir  le  dessin  dans  le  Voyage  piHoTetque  de  M.  de  la  Borde , 
•t  dans  Murphyi  Araib.  antiq,^  p.  43  et  45. 
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les  admirables  couleurs  dont  ils  savaient  teindre  leurs 

papiers  ou  leurs  parchemins,  dont  le  poli  éclatant 
reflétait  les  objets  comme  un  miroir  (i).  Mais  la  mu- 

sique tient  dans  la  civilisation  arabe  une  place  plus 

importante  ;  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres 
la  vive  imagination  des  Orientaux  a  mêlé  sans  doute 

à  la  réalité  bien  des  fables  merveilleuses  :  c'est  ainsi 

qu'on  nous  raconte  que  le  fameux  Ishaac  al  Mousali 
(né  à  Moussai)  apaisa  aux  accents  mélodieux  de  son 

luth  et  de  sa  voix  le  ressentiment  d'Haroun  al  Raschid 

contre  son  odalisque  favorite,  et  qu'une  réconcilia- 
tion s'ensuivit ,  qui  valut  au  musicien  courtisan  un 

cadeau  de  10,000  dirhams  de  l'odalisque  reconnais- 
sante, et  autant  du  khalife. 

Mais  le  trait  suivant  (2)  est  plus  incroyable  encore  : 

al  Farabi ,  surnommé  l'Orphée  arabe,  revenait  de  son 
pèlerinage  à  la  Mecque,  car  la  miisique  chez  les  Mu- 

sulmans n'exclut  pas  la  dévotion  ;  s'étant  introduit 
sans  être  connu ,  grâce  à  cette  liberté  de  mœurs  qui  3e 
mêle  souvent  au  despotisme  oriental,  à  la  cour  de 

Saïf  Addaulet,  sultan  de  Syrie  et  protecteur  pas- 
sionné des  lettres  et  des  arts,  il  se  trouva  présent  à 

un  concert,  et  y  fit  sa  partie  avec  les  autres.  Le 
sultan ,  ayant  admiré  son  exécution ,  désira  entendre 

quelque  œuvre  composée  par  lui  :  alors  al  Farabi,  dis- 
tribuant aux  musiciens  leurs  parties ,  fit  exécuter  un 

morceau  dont  les  premières  mesures  jetèrent  tout 
d'abord  le  sultan  et  sa  cour  dans  un  accès  de  l'hi- 

larité la  plus  vive  ;  les  mesures  suivantes  les  firent 

fondre  enlarmes;  et  les  dernières,  s'affaiblissant  peu 
(1)  «  ut  ego  ipse  in  ilUs  yelati  in  specalo  rae  non  seniel  conspexerim  » , 

dit  Casirî. 

(2)  D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale  y  I.  II,  p.  47. 
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à  peu  y  plongèrent  tout  Tauditoire  dans  un  doux  et 
extatique  sommeil. 

LVntiquité,  on  le  sait,  raconte  de  cet  art  magique 

des  merveilles  plus  étranges  encore  ;  mais  ces  pro- 
diges, fussent-ils  même  réels,  attestent  moins  la  per- 

fection de  Tart  que  Finexpérience  des  oreilles  aux- 

quelles ils  s^'adressaient.  Nous  ignorons  quels  accents 
Timothée  savait  tirer  de  sa  flûte  pour  éveiller  tour  à 

tour  tous  les  sentiments  dans  Tàme  d^Âlexandre ,  et 
lui  faire  brandir  son  épée  dans  un  accès  de  bel- 

liqueuse ardeur;  mais  Part  moderne  dans  toute  sa 
puissance ,  devant  laquelle  pâlissent  tous  les  timides 

essais  de  la  musique  ancienne,  a  cessé  d^opérer  de 
pareils  miracles  ;  avec  des  moyens  bien  plus  puissants, 

Fartiste  en  est  venu  à  produire  moins  d'effet;  et 

comme  Fart  évidemment  n'a  pas  reculé,  c'est  donc 

Vintelligence  publique  qu\  a  marché  et  s'est  mise  à 
son  niveau.  Ainsi ,  la  savante  poésie  de  Virgile  n'a 

jamais  agi  sur  la  cour  blasée  d'Auguste!  comme  les 
chants  grossiers  des  rhapsodes  qui  menaient  les 
Pélasges  au  combat. 

Bien  que  lepatriarch  e  Job  (XXX,  3i)  ait  parlé  de 

sa  harpe,  vouée  à  des  chants  de  douleur,  il  est  per- 
mis de  douter  que  la  science  musicale  ait  été  poussée 

bien  loin  par  les  anciens  Arabes.  Leur  penchant 
passionné  pour  les  récits  à  haute  voix ,  si  chers  aux 

peuples  méridionaux,  dans  des  langues  harmo- 

nieuses où  les  mots  se  combinent  d'eux-mêmes  pour 
la  poésie,  dut  leur  enseigner  ces  récitatifs  cadencés 

qui  soutiennent  l'inépuisable  verve  du  raconteur,  et 
la  musique  fut  trouvée.  L'amour,  qui  remplissait  toute 
la  vie  de  ce  peuple  rêveur,  inspira  ces  longues  canti- 
lènes ,  avec  lesquelles  Fart ,  en  musique  comme  en 
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poésie ,  n^arait  guère  rien  à  faire.  Mais  quand  la  loi 
de  Mahomet  eut  imprimé  à  ce  peuple  stationuaire  son 
élan  à  la  fois  religieux  et  littéraire ,  et  déposé  aux 
deux  extrémités  de  Tempire  de  Tislam  les  germes 

d^une  civilisation  nouvelle,  les  arts  prirent  à  leur 
tour  leur  essor.  La  Grèce  avait  légué  les  sciences  aux 

Arabes;  la  géométrie  leur  enseigna  tout  ce  qui  s'en- 
seigne dans  les  arts ,  c^est-à-dire  les  proportions  en 

architecture,  |et  les  distances  en  musique,  et  la  na- 
ture fit  le  reste. 

Sans  être  élevé  chez  eux  à  la  dignité  d'une  science, 
Fart  musical  y  prit  une  régularité  qu'il  n'eut  jamais 
chez  les  Grecs  ;  le  génie  mathématique  naturel  aux 

Arabes  compléta  les  données  de  l'instinct ,  et  la  mu- 
sique dès  lors  se  mêla ,  comme  la  poésie,  à  leur  vie 

tout  entière.  Loin  d'être  méprisée  comme  chez  les 
Musulmans  modernes ,  oiji  elle  est  abandonnée  aux 
femmes  et  aux  esclaves  (i) ,  elle  fut  cultivée  jusque 

dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société ,  et  l'on  vît 
un  khalife,  abd  el  Rahman  II,  aller  à  cheval  avec 

toute  sa  cour  au  devant  d'un  musicien  célèbre ,  Za- 
ryab  ,  qui  naturalisa  la  musique  en  Espagne,  et  un 
autre  khalife,  Yathek ,  ôter  sa  pelisse  de  dessus  ses 

épaules  pour  la  jeter  sur  celles  du  musicien  abou  Mo- 

hammed, en  y  joignant,  s'il  faut  en  croire  la  chroni- 
que ,  le  prodigieux  cadeau  de  cent  mille  dirhems. 

Chez  ce  peuple  épris  de  théories ,  les  traités  spé- 

ciaux sur  la  musique  durent  être  nombreux,  et  l'Es- 
curial  possède  encore  deux  ouvrages  sur  ce  sujet  (2)  : 

(1)  En  Turquie,  dit  dObsson,  Tabl.  de  Vemp.  ottoman  (  t.  IV,  p.  419  ) , 

les  personnes  de  distinction  Étudient  la  musique  comme  une  partie  de  Tédu— 
cation  ;  mais  la  pratique  en  est  abandonnée  aux  esclayes. 

(2)Ga8irî,I,  347. 
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Tun  intitulé  Des  éléments  de  lamusique^  par  alFara- 
bi ,  traite  des  principes  de  Fart ,  de  Taccord  des  voix 

avec  les  instruments ,  des  divers  genres  de  composi- 
tion, et  donne  la  forme  des  notes  musicales  des  Ara- 

bes, avec  plus  de  3o  figures  d^instruments  divers; 
Pautre  ne  contient  que  la  vie  de  quelques  chanteurs 

et  cantatrices  célèbres  ,  et  une  collection  d'airs  et  de 
chansons.  Une  étude  approfondie  du  premier  donne- 

rait des  notions  curieuses  sur  Tidée  toute  géométrique 
que  les  Arabes  se  faisaient  de  la  science  musicale, 
tandis  que  le  second  nous  initierait  au  caractère  de 

leur  musique  nationale.  Tout  ce  qu'on  en  sait ,  c'est 
qu'ils  avaient  plusieurs  modes  ou  phrases  harmoni- 

ques ,  qu'ils  appelaient  racines  (oussaul) ,  et  qu'ils 
nommaient  de  noms  de  différents  pays.  Ainsi  le  mo- 

de appelé  dottghiah  était  consacré  à  la  tristesse ,  et  le- 

mode  ishak  a  l'amour.  Les  modes  principaux  étaient 
au  nombre  de  quatre,  mais  se  subdivisaient  en  une 

vingtaine  de  rameaux  secondaires.  Ces  modes  ve- 
naient aux  Arabes  des  Persans,  auxquels  ils  sem- 

blent avoir  emprunté  leur  musique  aussi  bien  que 
leur  poésie.  «  Les  enfants  du  Khorassan  (province 

de  Perse)  ,  Jdit  un  proverbe  arabe ,  pleurent  en  mu- 
sique. » 

Villoteau ,  dans  son  Essai  sur  la  musique  des  Ara- 

bes ,  qui  fait  partie  du  grand  ouvi'agesur  l'Egypte,  a 
fait  de  cette  science  compliquée  une  étude  longue  et 

consciencieuse  ;  mais ,  malgré  tous  ses  soins  ,  il  n'est 
pas ,  il  faut  le  dire ,  parvenu  à  porter  la  clarté  dans 
une  matière  aussi  obscure.  Ce  volumineux  essai ,  lu 

en  entier,  ne  nous  a  donné  aucune  idée  précise  de 
ce  bizarre  système  musical,  si  éloigné  du  nôtre.  Nous 
y  avons  remarqué  seulement  le  mode  singulier  de 
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notation  employé  par  les  Arabes  y  qui  remplacent  les 

notes  avec  des  lettres  placées  dans  des  intervalles  ré- 

guliers. La  science  de  la  musique ,  en  arabe ,  s^appel- 
le  Ilm  el  edwar  (  la  science  des  cercles  ),  parce  que 

tous  les  airs  y  sont  en  effet  renfermés  dans  des  cer- 
cles. 

La  gamme  des  Arabes ,  selon  Laborde  (i) ,  ressem- 
blait fort  à  celle  des  Italiens,  qui  probablement  la  leur 

empruntèrent ,  ainsi  que  les  noms  des  notes  musica- 
les. Toute  leur  science  en  accompagnement  parait 

s'^être  réduite  à  la  quarte,  à  la  quinte  et  à  Foctave; 
mais  on  n^  fsiit  pas  mention  de  la  tierce,  ni  des  diè- 

ses ,  ni  des  bémols.  Enfin  ,  c^est  aux  Arabes  qu^on 
doit  Tinvention  du  luth  (2)  et  de  la  mandoline,  leurs 

deux  instruments  favoris.  Ce  dernier,  qui  n^est  qu^u- 
-ne  petite  guitare  à  seize  cordes ,  est  encore  en  usage 
dans  le  midi  de  la  Péninsule  et  à  Valence ,  ainsi  que 
lachirimia ,  sorte  de  long  hautbois  à  douze  trous , 

plus  grave  et  moins  doux  que  le  nôtre ,  et  la  doul^ 
^ayna^  qui  tient  à  la  fois  du  hautbois  et  du  galoubet 

provençal. 

Arcbiteclare. 

Nous  n^avons  rien  à  dire  de  Farchitecture  des  Ara- 
bes avant  Mahomet  ;  Pédifice  primitif  de  la  Caabah 

en  est  aujourd'hui  à  peu  près  le  seul  vestige  et  ne 

(1)  Essai  sur  la  inusiqae  ancienne  et  moderne,  t.  1,  p.  177, 182. 

(S)  Le  Inth,  en  arabe,  se  nomme  al  «md,  d'où  latmây  laouth  en  espagnol 
et  en  italien,  et  en  français  luth.  C'était  one  sorte  de  petite  gai  tare  à  long 
manche  et  à  cfnatre  cordes. 
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donne  pas  une  haute  idée  de  son  luxe  ni  de  ses  pro- 

grès- Cet  art  d'ailleurs ,  le  moins  fragile  de  tous  ceux 
que  rhomme  a  créés  dans  sa  lutte  avec  le  temps ,  ne 

pouvait  pas  naître  de  lui-même ,  comme  une  plante 
indigène,    sur  ce  sable  mouvant  deTArabie,  où  la 

pierre  est  rare  ,  et  où  Phomme  a  assez  d'une  tente 
pour  s'abriter.  Ce  ne  fut  guère  qu'un  demi-siècle  a- 
près  la  prédication  de  Mahomet  que  Moaviah ,  l'u- 

surpateur du  trône  des  khalifes^  donna  à  l'art  de  bâtir 
sa  première  impulsion  en  transportant  le  siège  de  l'em- 

pire à  Damas.  Les  splendides  édifices  dont  se  couvrit 
la  nouvelle  capitale ,  sous  son  règne  et  sous  celui  des 

Ommyades,  ses  successeurs,  furent  dus  aux  architec- 
tes syriens;  et  dans  cet  art,  comme  dans  toutes  scien- 

ces ,  les  Arabes  ne  furent  d'abord  que  des  imitateurs, 
en  attendant  qu'ils  en  vinssent  à  créer  par  eux-mêmes. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  de  l'archi- 
tecture arabe  ou  mauresque ,   comme  sur  celle  du 

style  si  improprement  appelé  gothique,  et  avec  le- 

quel les  Goths ,  on  le  sait ,  n'eurent  jamais  rien  à 
faire.  On  s'est  demandé  si  les  Arabes  n'avaient  pas 
donné  l'ogive  aux  cathédrales  chrétiennes ,  sans  son- 

ger que  l'art  de  bâtir  reçoit  nécessairement  chez  cha- 
que peuple  l'empreinte  de  son  caractère  et  surtout  de 

son  climat,  et  que  l'ogive  est  native  du  nord,  com- 
me le  plein-cintre  et  les  portiques  ouverts  appartiens 

nent  au  midi. .  Entre  ces  deux  styles  ,  qui,  distincts 

à  tant  de  titres ,  se  ressemblent  du  moins  par  la  déli- 
catesse et  l'infinie  variété  des  détails,  on  a  voulu  à 

toute  force  voir  une  filiation  qui  n'existe  ni  dans  les 
dates,  ni  dans  la  réalité  ;  mais  ce  qu'on  n'a  pas  vu  ou 
ce  qu'on  n'a  pas  voulu  voir,  c'est  que  ces  deux  styles 
ne  sont  nés  ni  l'un  de  l'antre ,  ni  l'un  après  l'autre , 
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comme  le  remarque  si  bien  M.  de  la  Borde  (i) ,  mais 

en  même  temps  et  de  la  même  origine,  c^est-à-dire  de 
Técole  bysantine. 

Le  point  de  départ ,  au  moyen  âge ,  pour  Tart  dans 

ses  deux  branches ,  arabe  et  chrétienne ,  c'^est  Bysan- 
ce,  comme  la  Grèce  l'avait  été  naguère  pour  Rome  et 
pour  Bysance  elle-même.  Etudions  Fart  byzantin 
dans  sa  dégénération  même ,  et ,  dans  cette  seconde 
enÊince  de  Fart ,  comme  dans  celle  du  monde  mo- 

derne ,  mélange  dWiginalité  barbare  et  dHmitation 
du  passé,  nous  trouvons  à  la  fois  et  les  traditions 
altérées  du  génie  grec ,  et  le  germe  des  deux  styles 
qui  devaient  en  naître  plus  tard. 

Toute  architecture  à  son  début  est  humble  et  terre 

à  terre  comme  la  pensée  des  peuples  au  berceau  ;  elle 

n'ose  pas  quitter  le  sol ,  et  ne  sait  pas  encore  élancer 
ses  voûtes  vers  le  ciel.  Eh  bien  !  dans  cette  évolution 

concentrique  de  Part  sur  lui-même,  c'est  là  que  l'ar- 
chitecture ,  après  l'essor  hardi  du  style  grec  et  ro- 

main ,  en  est  revenue  dans  l'école  de  Bysance  ;  l'em- 
preinte d'abaissement  et  de  dégradation  qui  pèse  sur  la 

racehumaine  est  passée  sur  ses  monuments.  Lesloordes 

et  somptueuses  basiliques  du  Bas-Empire  s'élèvent  en- 

(l)  Dans  la  disette  absolue  de  sources  où  l'on  se  trouye  pour  étudier  l'his- 
toire de  l'art  chex  les  Arabes,  l'un  des  plvs  beaux  sujets  qui  puissent  Tenir 

sous  la  plume  d'un  écrivain ,  je  dois  naentionner  quelques  pages ,  malheureuse- 
ment trop  courtes ,  où  M.  de  la  Borde,  dans  son  Voyage  pittoresque  en  E»* 

pagne  (t.  II ,  2*  partie  ) ,  a  résumé ,  arec  un  TÎf  et  délicat  sentiment  de  L'art , 
cette  histoire  si  belle  et  si  pittoresque.  Je  suis  heureux  de  mentionner  les  ob- 

ligations que  j'ai  sur  ce  point  à  l'élégant  écrivain  dont  les  travaux  m'ont  gui- 
dé ,  et  dont  les  dessins  si  exacts  et  si  corrects  m'ont  ravivé  et  rendu  plus  pré* 

ds  mes  souvenirs  de  Gordoue  et  de  l'Alhambra.  HarlveU  ,  dans  Hurphy,  est 
plus  étendu  et  plus  complet;  mais  il  ne  cache  pas  non  plus  ses  obligations  à 

M.  delà  Borde.  D'Agincourt,  dans  son  bel  ouTrago  {Histoire de  Varl  pitrleê 
monuments ,  t.  1 ,  p.  75  ) ,  n'a  presque  rien  sur  les  Arabes. 
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core  ̂   il  est  vrai^  à  travers  les  nues  ;  mais  la  demeure 

de  Dieu  est  la  seule  qui  porte  ce  caractère  de  gran- 
deur inélégante  et  confuse.  La  profusion  des  orne- 

ments et  le  mauvais  goût  des  détails  j  détruisent 

partout  Fharmonie  de  Tensemble  ;  c'^est  à  la  fois  un 
mélange  incohérent  du  grandiose  romain ,  de  la  ri- 

chesse orientale  et  de  la  rudesse  barbare.  Les  palais 

des  rois ,  $ans  cesse  assaillis  par  Tinvasion  ou  par  Té" 
meute,  se  changent  en  forteresses,  somptueuses  au 
dedans,  menaçantes  au. dehors;  caractère  que  nous 

retrouverons  plus  tard  dans  les  alcazars  et  les  mos- 
quées de  rOrient.  Quant  aux  habitations  des  ci- 
toyens, elles  deviennent  humbles  comme  leur  fortune, 

et  cachent  leur  opulence  aux  regards  du  despote , 

comme  un  danger  au  moins  quand  elle  n^est  pas  un 
crime. 

Mais  Vart  bysantin ,  tout  dégradé  quHl  fût ,  était 
encore ,  après  tout ,  la  dernière  tradition  vivante  des 
éternels  principes  de  Fart  grec  ;  du  flambeau  éteint 

il  restait  quelques  étincelles ,  et  c^en  fut  assez  pour  le rallumer  dans  TOrient  et  dans  TOccident  à  la  fois.  Le 

génie  chrétien,  déprimé  par  le  malheur,  trouva  dans 
cette  lourde  et  triste  architecture ,  déprimée  comme 
lui ,  une  secrète  sympathie  avec  ses  pensées  courbées 
vers  la  terre.  Les  temples  dont  se  couvrit  à  cette  épo- 

que rOccident  tout  entier  furent  des  basiliques,  mais 
plus  humbles  et  moins  ornées  que  celles  de  Bysance. 
Nul ,  même  en  Italie ,  même  en  Espagne ,  à  côté  de 
tant  de  ruines  élégantes ,  ne  songea  à  imiter  ces  tem- 

ples étroits  de  la  Grèce ,  où  n^aurait  pu  se  presser , 
comme  dans  un  lieu  de  refuge,  la  foule  suppliante. 
La  svelte  colonne  du  Partbenon  s^alourdit  el  s'écourta 
pour  supporter  des  voûtes  plus  pesantes  ;  Farc  romain^ 
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devenu  trop  large  pour  la  longueur  des  colonnes,  re- 

posa sans  entablement  sur  le  chapiteau ,  et  Félégante 
volute  de  Facanthe  fut  remplacée  par  de  lourdes  figures 

d^hommes  et  d^animaux ,  enchevêtrées  dans  ces  orne- 

ments bizarres  d^où  devaient  naître  plus  tard  les 
dentelures  des  cathédrales  et  les  arabesques  de  FAI— 
hambra.  Les  grêles  colonnettes  si  chères  aux  Arabes 

revêtirent  de  leurs  galeries  aériennes  les  lourdes  mu- 
railles des  basiliques  de  FOccident. 

Tel  est  le  premier  âge ,  la  rude  et  ignorante  en- 
fance de  Farchitecture  chrétienne,  et  nous  nWons 

pas  à  la  suivre  plus  loin  ;  nous  n^avons  pas  à  décrire 
ici  comment ,  dans  des  siècles  un  peu  moins  barba— 
res ,  un  peu  moins  malheureux ,  cette  architecture  si 

humble ,  si  rapprochée  de  la  terre ,  prit  enfin  son 

essor  vers  le  ciel  ;  comment  Fogive  naquit^  soit  de  la 
voûte  obscure  et  cintrée  que  forment ,  dans  les  allées 
des  bois,  les  branches  entrelacées  sur  ces  grandes 
nefs  de  verdure  ;  soit  du  cintre  brisé  que  figuraient , 
dans  les  basiliques ,  deux  arcs  romains  vus  de  biais  , 
et  croisant  Fun  sur  Fautre  ;  comment  enfin ,  dans  le 

cours  du  XP  siècle ,  Farchitecture  chrétienne  adopta 
partout  cette  forme  si  appropriée  au  climat,  ces  toits 
immenses  et  inclinés,  si  favorables  à  Fécoulement  des 

pluies  ;  ces  frêles  et  gigantesques  colonnes  qui ,  dé- 
guisant la  lourdeur  des  piliers ,  emportent  en  haut 

avec  elles  la  pensée  de  Fhomme  sous  la  courbe  ma- 
jestueuse de  Fogive  qui  les  domine;  et  enfin  ces 

flèches  aiguës  des  cathédrales,  Félan  le  plus  hardi 

qu^aient  jamais  pris  les  constructions  humaines,  et 
Femblème  matériel  le  plus  éloquent  de  la  prière.  Ce 

quMl  nous  suffit  d^avoir  établi ,  c'est  que  le  style  chré- 
tien ,  si  mal  nommé  gothique ,  est  fils  légitime  du 
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Style  bysantin  dont  les  architectes  ont  semé  partout, 
sur  le  sol  de  notre  Occident,  leurs  massives  construc- 

tions à  côté  de  celles  de  leurs  successeurs  et  de  leurs 

disciples.  Ici  la  filiation  est  directe  et  avouée  ;  nous 
Talions  voir  maintenant  non  moins  clairement  éta- 

blie chez  les  architectes  arabes. 

L'architecttire  orientale,  sœur,  non  pas  cadette, 
mais  jumelle,  de  Tarchîtecture  d'Occident ,  est  née 
comme  elle  des  basiliques  de  Bysance  (i).  Ces  voûtes 
abaissées ,  et  Fétemelle  et  humide  fraîcheur  quWles 
renferment ,  convenaient  à  des  climats  brûlants 

où,  loin  d'^appeler  Fair  et  le  jour  dans  ses  édifices, 
rhomme  cherche  à  les  en  exclure.  Aussi  les  Arabes , 
en  adoptant  dans  leurs  mosquées  de  Damas  et  de 
Cordoue  les  formes  de  la  basilique  byzantine,  abais- 
isèrent-ils  encore  de  moitié  la  voûte ,  de  manière  à 
détruire  toute  proportion  entre  Fétendue  et  la  hau- 

teur de  Tédifice.  Le  style  chrétien  ofire  ici  sur  le  style 

arabe  une  supériorité  qu'on  ne  peut  pas  contester.  Il 
y  a,  dans  Fensemble  harmonieux  d'une  des  belles  ca- 

thédrales du  XIIP  siècle,  une  entente  des  propor- 
tions, un  mélange  de  grandiose  dans  la  pensée,  de 

hardiesse  dans  l'exécution  et  de  fini  dans  les  détails, 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  œuvres  des  archi- 

tectes arabes.  La  mosquée  de  Cordoue ,  type  achevé 

(t)  L'admirable  église  de  San^Paolo  fitori  le  mura^  à  Rome,  incendiée  et 
rebâtie  dernièrement ,  est  le  type  le  pins  accompli  qni  nous  reste  des  ancien^ 

mes  basitiques  chrétiennes.  Sa  forme  est  on  carré  long,  comme  I«  mosquée d« 
Cordoue  ;  mais  ses  hautes  et  puissantes  colonnes  sont  aussi  supérieures  aux 

grêles  colonnettes  de  la  mosquée  d*abd  el  Rahman  que  l'art  romain ,  mémo 
dans  son  déclin,  à  Tart  naissant  qui  l'imitait.  La  belle  charpente  du  toit,  que 
l'incendie  a  dévorée,  rappelait  celle  de  la  mosquée,  impérissable  comme  elle, 

et  que  les  architectes  espagnok  n'ont  pas  daigné  détruire  »  mais  quils  ont  en- 
terrée sous  un  ignoble  refêtement  de  chaux. 
IIL  3ft 
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d^  ce  pf*q[niçr  àgp  du  ̂ ylç  oriental,  e^t^  malgré  |ç 
prestige  hîzs^rrç  <le  ççUe  forêt  de  colppue^  où  VœîH, 

^i^ie  à  $e  perdre^^  im  incorrect  et  lourd  édifice,  beau- 
coup trop  i^aa  pour  s/on  étei^di^ç  ̂   cç  qvd  lui  donne  l^p^ 

giir  dç  petitesse  au  milieii  de  son  immçn&i^té  ïueme. 
Les  colonnes,  avec  le  double  cintre  qgi  lej^  suirmonte, 

sopt  trpp  grêles  pour  la  niasse  qu^elles  si^portent  ̂  
et  trop  cowtçs  même  pour  la  uiédiocre  hautçur  de 
Tédifi^e* 

Il  faut  tPut  dire  cependant  :  bien  que  les  khalifes 
de  Gordoue  aient  appelé  à  grands  frais  à  leur  cour  les 

architectes  de  la  cour  de  By^ance,  ce  n^est  pas  ̂   By- 
zance  seule  cj^e  TQrient  doit  son  architecture.  Les 
merveille^  de  Tart  grec  et  romain  qpiie  les  Ârabe^ 

avaient  partout  rencontrées ,  daçs  Içur  course  con- 
quérante à  travers  le  monde ,  avaient  du  frapper  leur 

vive  iinagination  (i),  au  moins  par  leur  contraste 

avec  le^  |*i^de$  essais  d^un  art  d^ns  son  eiifance. 

Même  avant  qu^^ls  n^eussent  mis  le  pie^  sur  le  sql 
europ^,  l^  ̂ mptueux  monumens  de  Palmpre  et 

d^Héîiopolis  (2)  avaient  excité  leur  génie  imitateur. 
Ce  qui  les  frappa  i^urtout,  ce  fut  la  profusion  des  pr- 
neniepts,  reim^rquabje  déjà  dans  ces  monumenti^  si 
j^neien^  de  IV^t  ̂ ^  S¥^  îft^  A^^çs  ̂ evai^t  un  jour 
porter  pîliv?  loin  euçqr^;  ce  q^e  1^  chrétiens  avaient 

surtout  emprunté  aux  Byzantins,  c^était  la  lourdeur 
et  la  solidité;  ce  (jue  les  Musulmans  leur  prirent,  ce 
fut  la  richesse  des  décorations  et  la  grâce  recherchée 
des  détails.  Les  mosaïques  et  les  stucs  colorés ,  déjà 
en  usage  sotjs  Constantin ,  et  qàî  faisaient  dire  au 

(f  )  Voyei,  \.  n,  p.  50,  les  fri4>«6  à  )a  ç«D<)aête  de%îdf . 
(2]  D'Agincoiirt  |79c.  etVal, 
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\m  ̂   Vésm^  ̂ 9?  pacage  ̂   te  <àftt»  is^tt^^tt  ̂  
^JTOe4s«9i^aftlçgP^^4i  ^HPe^ftBPartislt  S^ 
propre  aux  Arab^,  f^  ç^çgnftft^^  d^w^  l^i^.  ̂ - 
€p^.  §<  %flçÇ  dafti  tRH  1«  arc»,  4e.  %  W95«n4Ê  ̂  

wa^Sïé  1^  tl%»H  49nt  ̂ îlftm  9^om  Wi^^  é^  »97T 

nul.  vt\  fçtmà  vkf^  Vm  çr€^  \^  ̂ x^^^  H  <4âpSft? 

ft  «3çk!te  ©^  «?!rç,ç^t^.  4?lijàSF^  «teftfii  p» 

«UeawRtw^  tteswaÀB^.4^  V^W^Ït  W  ̂   W^ism 

tettlé  d©  te  çroii»  pflsf^rjgure  §ft  4^tJB- 
X^r*  la  gif w8,épï¥DW^,  Ifs  SffVfftmm  P^  «W  » 

bâtissent  les  khalifes  rev^^  ̂ m  «6ttei%9ifi  ̂ Mt 
nemment  orientale  que  nous  retrouvons  aux  mosquées 

au  dehors.  6ette  forme,  le  climat  la  oomn^andait  aussi 

bien  que  la  prudence;  et  les  défiantes  gouverains  de 
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Bagdad  et  de  Gordoue  avaient  besoin  de  cacher  à  Poeil 
de  leurs  sujets  les  anxiétés  de  la  tyrannie  avec  son 
luxe  et  ses  jouissances.  Mais  dans  les  palais ,  comme 

dans  les  mosquées ,  la  grandeur  n\st  que  dans  reten- 
due, et  jamais  dans  la  hauteur  :  de  là  ce  manque  de 

hardiesse  et  ce  caractère  de  mesquinerie  qui  nous 

frappe  si  vivement  dans  tous  les  édifices  arabes  ;  res- 
serré dans  un  cercle  trop  borné,  le  talent  de  Tarchi- 

tecte  sY  perd  dans  les  détails,  et  son  génie,  avare  de 

Fespace ,  n^en  laisse  jamais  à  Fhomme  queutant  qu^il 
en  faut  pour  se  dérober  aux  regards. 

La  seconde  et  la  plus  brillante  époque  du  style 

oriental  date  du  IX*"  au  XIIF  siècle ,  et  a  pour  type 
le  plus  achevé  le  délicieux  Âlhambra  de  Grenade  (i). 

L^art  arabe ,  suivant  Fart  chrétien  dans  une  marche 
presque  parallèle ,  se  dépouille  peu  à  peu  comme  lui 
de  sa  lourdeur  toute  bysantine,  et  prend  un  essor  me- 

suré sur  ses  forces ,  en  laissant  la  hardiesse  pour  n^al— 
teindre  qu^à  la  grâce.  Ses  sveltes  colonnettes  ne  mon- 

tent pas  vers  le  ciel  en  gerbes  élancées  comme  celles  de 
la  cathédrale  chrétienne  ;  mais  elles  reprennent  avec 

Tare  gracieux  qui  les  surmonte  ces  exquises  propor- 

tions que  Fart  a  devinées,  mais  qu'il  nV  pas  créées,  car 
elles  existaient  avant  lui.  Ce  qui  domine  surtout  dans 

Farchitecture  de  cette  époque,  c'est  le  cintre  rentrant 
ou  Farc  formé  d'un  peu  moins  des  deux  tiers  de  la 
circonférence  d'un  cercle,  arc  qui  est  à  Fart  oriental 

ce  que  le  plein  cintre  est  à  Fart  romain,  et  l'ogive  à 
l'art  chrétien  du  moyen  âge. 

(f  )  Yoy.  les  plaocheg  et  le  texte  du  Toyage  piiioretgue ,  I.  Il ,  pari.  i.  Le  nom 

d'Alhambra,  ou  plutôt  al  Bamra^  Tient  de  Mtâina  al  ffamra,  la  cité  ronge, 
ainsi  nonunée  de  la  conlenr  du  sol  où  la  forteresse  est  b&tle  et  des  briques  qui 
ont  serTÎ  h  m  constrnctioD. 
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Ona  beauGOupdispatésurrorigine  de  Gécinfare^in* 
connu  aux  Arabes  avant  Mahomet,  et  qui  donne  à  leur 

architecture  un  cachet  si  spécial.  Réduits ,  sur  oe  points 

auxconjectures^la  plus  ingénieuse,  sinonlamieuxfon- 
dée,  noussemble  odle  cpi  voit  dans  cet  arc,  semblable 
à  un  croissant  r^iversé,  un  honunage  indirect  an 

culte  de  la  lune,  que  les  anciens  Arabes  de  Syrie 

adoraient  comme  une.  divinité.  CS'est,  en  effet,  dans 
la  mosquée  de  Damas,  modèle  de  toutes  les  gran- 
des  mosquées  de  FOrient  et  de  POocident ,  quW 
trouve  le  premier  emploi  de  cet  arc  si  gracieux  et 
si  distinct  à  la  fois  de  Tare  bysantin  et  de  Togive 
chrétienne.  On  prétend  même ,  nous  igncurons  dVprès 

quelle  autorité ,  cpe  la  figure  de  cet  arc  est  gravée  sur 

la  pierre  noire  de  la  Kad3a,  qu^ont  creusée  les, fervents 
baisers  des  pèlerins  de  la  Mecque.  Cette  forme,  chère 

aux  peuples  de  la  Syrie ,  comme  Temlilème  d-une  re- 
ligion proscrite,  passa  bientôt  dans  leur  arehitecture 

et  caractérisa  tous  les  édifijDes  construits  par  la  dy-> 
nastie  des  Ommyades;  mais  les  Âbassides ,  jaloux  de 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  souvenir  de  la  race 

quHls  avaient  détrônée,  introduisirent  dans  «tous  les 

monuments  qu^ils  firent  construire  à  Bagdad  un  arc  de 
forme  différente,  ressemblant  à  la  section  la  plus  forte 

dVn  ovale  coupé  au. dessous  de  son  diamètre  trans- 

versal :  c'est  ce  dernier  que  les  souverains  de  Grenade, 
également  ennemis  des  Ommyades,  adoptèrenten  con- 

struisant le  palais  de  FÂlhambra,  tandis  que  la  dy- 

nastie d'Ommyah,  transplantée  à  Cordoue,  y  trans- 
portait avec  elleFarc  chéri  de  ses  ancêtres. 

Un  examen  comparé  des  monuments  de  la  Syrie  et 

de  TEspagne  musulmane  pourrait  seul  faire  apprécier    ̂  

la  justesse  de  cette  ingénieuse  théorie  d'HartwelU 
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Ndas  fbitnis  txhMEbn  xMsetvf^f  )fft  »  Oraradis}  tômayc 

Ommyafdes^  sokit  io8k  dévbga»  sâbs  {lartôge;  €è  d:ei^ 
BÎer  domine  j  il  est  T»i\  dans  la  tÀdsqoéede  €Séi>- 

dbùë  d^une  manière  pitaqrô  exânsive^  bten  ̂ e  fe 
j»#à^  od  eôur  plantée  dVuti>rés;  soit  mftnn^  dhm  timg 
de  ddulAes  atedes  à  jMn  etntre}  super{k>sées  ViMfe  il 

Fantre.  Hais  à  Grenade',  malgré  la  Siospi^tftiié  ̂ ii-^ 
dente  de  btfld  at  l^AlUàfaobra  smr  ht  iii0i^[tiée  de  Gbr^ 
dobe^  tons  les  -genres  se  trbnVèbt  teHeioieiit  mëJ^ 

^^H  est  impossible  de  bâtir  à  ce  sujet  une  dièenciè 
qnidcdnqne  :  ainsi  4  le  éintre  otkle  r%nk  daits  )k  èùûr 
dès  L{bns\^le  plein  dntredahsléfatJb  t[e^)Bj!trmf/ûià\ 
et  le  cintre  rentratat  dans  tcmt  Ib  teste  de  l^difieb^  et 

sonvent  même  à  i^té  de  ses  Hrànx.  !i  nS^  pas  jus- 

qu'à Togive  qui  ni  s^  «trouve  \  soit  étfdilè  et  Uîijû^ 
comme  dans  lés  édifices  tinétiens  ;  sdit  plui  Jsasse^^  èl 
condnnéè  par  mi  n»3àilgè  fàd  graeteux  a^vèe  te  ciiitrà 

redtraiit  des  ̂ Oiûmyades\  finfin*^  le  tr^è^  êsôm  àû 
ajperçoît  déjà  plnsiÀirs  modèles  dans  la  ÀiOsi|il^  de 
Gordoûe^  mâe  partout  dans  rAlhambra  t<^  ̂ édbu- 
ptlres  de  {seë  feidlles  âégtotes  aux  cburïx»  pftifê  té^ 
gfilières  de  Tare  Ixfsantiu  ou  àradtô  (i):  ̂ 

ËVidémnient  ici  Vvtrt  à  perdu  en  rëglûsaM  ce  f^Hl 
a  |[agné  eu  variété  et  ̂   grâce  :  les  ti^ditt^i»  tûëiac 

•jei  en  le  temps  d'admirer  la  grâce  des  déUiU .  tu  galeriea  sont  si  é|roites 
qnelroUlmnmiMie^Âiiâil/tt\isitâiiy'^^)^âèd^  \i  Mb  èk 
l^^t  Pi^  <^cf>  A|hba0a4eiy!8«  ne  tiendtài^u  isein  tiftqiunie  ̂ ^tfktofiiii.  Si 

ta  liii&l»id%Belft¥Bilèriii^dlil»f^^^  SeClliide. 
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affiiiblie^  de  la  Grèce  sont  amiA  tMajiê^SSMëSlt  oii^ 
bliéèâ;  dei  architectes  de  Grenade  ̂ è  de  ̂ ux  de 
•^i^sbdûrg  ou  de  Cologne^  ihars  qtii  àtùra  1&  eburàgâ 

de  s^éa  plaindre  en  cohteihplaiit  dans  16  éétér  dêê 
Lumà  les  cssii^rfcièuses  fantaisies  dù  s^égârë  le  g^ie 
^àrabë^  ̂ Aiâhdonné  enfin  à  Itti-âiêthë ,  et  libi^  dés  ëh-^ 
ti^vès  de  1k  ¥eglë  ?  âahs  dôufe  rinimitàblfe  {iél^ti<^ 
de  TaM  gréte ,  et  IVustè^é  grahdénr  dta^tyle  ràftiaih , 
wSnt  également  bannie^  de  cèis  cbnstrttctiohSi^  àfeS- 
^inës  dans  leur  élégance  même,  et  bà  Vov  et  rteîir 

eachent  là  brique  et  Fargilè,  comme  lliabil  d\(h  i*oi 
qui  couvrirait  le  dos  d\ih  nlehdi^nt  ̂   ̂ans  doiitë  aussi 

Tart  chrétien  est  arrivé,  dans  ses sômptiieus^es  cathé- 
drales, à  une  expression  bien  plus  haute  et  plus  hardie 

de  la  petisée  hlimainë  ti*adùite  dahs  la  pierre,  ̂ t  la 
sève  vigoureuse  de  Son  fefuillage  dentelé  a  égàlé^  isoui 
le  ciel  brùAieiix  dû  nord;,  la  luxuriante  Végétâ;tiôii 
ûvL  style  arabe.  Mais  à  défatit  de  grandétsfr,  à  défaut 

de  régularité  n^est-ce  doric  Tien  qàe  là  gt^ce^  don 
capricieux  de  la  nature,  que  fart  tout  îsMil  ta^èn- 
s«igne  pas,  et  qui  remplace  mètne  la  beauté?  Ces 
téànplfes  de  là  Grèce  ̂   éternels  modèSeis  dHine  déstespé- 
tante  perfection ,  étaierit-lb  même  ausàî  vastes  qûè 
rAlhaihbra,  et  îè  colosse  de  Fatchitefetut^  romaine  ̂  

Fdsùvre  îà  plus  gigantesque  ̂ ëiit-être  qui  koit  sentie 
des  mains  de  ITiommë  ̂   le  Golyisée ,  ̂gale-t-èl^  àuX  yeux 

de  quiconque  iie  hiésih^e  pas  âon  admiràtioii  à  là  tôise  ̂  
Iè  Pkrthénon  ou  là  Jf^i9*-Ciwlr^èv' 

UogiVè,  dont  iioîUs  àvtths  rèfroûvé  quelques  tkces 

dans  PAlhàmbra,  paraît  s^être  intiroduitc  dans  TOriént 
k  la  suite  àes  croisades ,  où  lés  'détox  stylfes  d^ài^hStèc- 
turc  îse  rencontrèrent  ëotoâlë  lés  déuk  ̂ tt^àiùteès  \  et 
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empruntèrent  parfois  des  inspirations  Ton  à  raulre. 

Mais  Pogive,  déplacée  sous  le  ciel  du  Midi,  où  elle  n^est 
pas  née,  n^  est  jamais  qu^un  accident ,  bien  qu^elle  se 
marie  avec  grâce  aux  cintres  plus  évasés  de  FOrient* 
Les  toits  bas  et  les  courtes  colonnes  des  mosquées  ne 

s^harmonisaient  guère  avec  elle,  et  son  essor  eut  été 
gêné  sous  leurs  voûtes  abaissées.  Quant  au  trèfle,  dont 
il  est  difficile  de  désigner  non  pas  Forigine,  son  nom 

Tindique  assez,  mais  le  sol  natal,  il  appartient  éga- 
lement aux  deux  styles  arabe  et  chrétien  ;  mais,  comme 

on  ne  le  rencontre  guère  chez  les  chrétiens  que  vers  le 

XIIP  siècle,  et  qu'il  existe  à  Gordoue  dès  Iç  VHP,  on 
peut  en  conclure  que  les  Arabes,  dans  les  croisades,  le 
donnèrent  aux  chrétiens  en  échange  de  Togive. 

Les  distributions  intérieures  des  édifices  orien- 
taux paraissent  peu  commodes,  et  calculées  pour  un 

peuple  qui  vit  plus  en  plein  air  que  sous  un  toit.  Là, 
comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains  dans  la  vie  pri- 

vée,  les  proportions  sont  des  plus  réduites ,  et  Tes— 

pace  est  toujours  distribué  d'une  main  avare.  La  mai*» 
son  comme  le  palais  ne  présentent  au  dehors  que  4^ 

grands  murs  nus  et  blancs,  et  s'ouvrent  au  dedans 
sur  une  cour  intérieure  qui  rappelle,  dit  Laborde 
IVu^Q  des  Grecs,  et  Vatrium  perUtylum  ctypto^or^ 
tieum  de  Pline.  Cette  distribution,  si  convenable  aux 

pays  chauds ,  est  de  la  plus  haute  antiquité  dans  tout 
rOrient;  nous  la  retrouvons  à  Palmyre,  à  Perse- 
polis,  et  jusque  dans  le  palais  de  Salomon  et  dans 
celui  de  Priam.  Ajoutons  que  ces  portiques  toujours 

ouverts ,  et  ces  longues  galeries  de  marbre ,  si  bien  pla- 
cés sous  le  ciel  brûlant  de  Séville  ou  de  Bagdad ,  le  sont 

beaucoup  moins  à  Grenade ,  où ,  même  pendant  l'été  y 
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les  neiges  de  la  sierra  Nevada  envoient  dans  la  vega 

des  vents  glacés  qui  Fexposent  aux  plus  brusques  va- 
riations dans  la  température. 

Enfin  pour  terminer  cette  rapide  histoire  de  Far- 
chitecture  chez  les  Arabes ,  il  existe  encore  une  troi- 

sième époque  de  Fart,  qui  s^étend,  dit  M.  de  la  Borde , 
depuis  la  fin  du  XIIP  siècle  jusqu^à  la  fin  du  XY^  et 
de  Fempire  de  Grenade.  Cette  époque ,  que  nous  pla- 

cerions volontiers  un  siècle  plus  tard ,  est  caractérisée 
par  le  mélange  du  style  arabe  avec  le  style  grec ,  qui 
commençait  à  renaître  et  à  se  glisser  même  dans  Far- 
chitecture.  Onpeut  citer  comme  modèle  de  ce  styl^ 

mixte  les  alcazars  de  Séville  et  de  Ségovie,  et  les  châ- 
teaux de  Benavente  et  de  Penafiel.  Déjà  Fart  arabe  a 

perdu  son  cachet  d^originalité  ;  et  le  mélange  de  deusji: 
styles  si  contraires  n'est  guère  plus  heureux  que  celuji 
du  style  ogival  et  du  style  grec  dans  Fépoque  contem- 

poraine de  Fart  chrétien  (i).  En  comparant  du  reste 
ces  deux  architectures  arabe  et  chrétienne ,  dont  le 
développement  se  suit  à  travers  les  siècles,  on  est 

étonné  du  rapport  constant  de  ressemblance  et  de  si- 
multanéité qui  préside  à  leurs  transformations.  Ainsi , 

prenant  toutes  les  deux  Bysance  pour  point  de  dé- 

part, leur  premier  âge  n'est  qu'une  imitation  gros- 
sière et  lourde  de  ce  style  déjà  corrompu ,  et  qui  se 

corrompt  encore  avant  de  se  transformer;  puis,  Fart 
chrétien  et  indigène  naît  en  même  temps  que  Fart 
arabe  ;  Fun  prend  pour  caractère  spécial  Fogive,  et 

l'autre  le  cintre  rentrant ,  mais  en  affectant  tous  deux 
la  même  prodigalité  d'ornements ,  la  même  grâce  et  la 

(i)  Je  citerai  pour  exemple  de  ce  style  bâtard  la  malheureuse  idée  de  i'ar- 
chitecte  qui,  dans  la  façade  de  Fadmirable  dwmo  de  Milan,  a  placé  des  fe-* 
nêtres  et  des  portes  grecques  &  côté  de  piliers  et  de  flèches  gothiques.. 
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378       HisTôM  d'Espagne,  kïV.  vî  ,  chap,  i. 
xAttaé  rîdicsié  feipridcusè  de  détails.  Tous  àéïix 

^nfin,  vers  le  XV*  siècle,  arrivent,  par  lé  mélange  avec 
Fart  grec  exhumé  de  ses  ruines ,  à  ce  style  bâtard  si 
Tnal  nômihlè  de  la  Renaissance;  et  tout  art  indigène 

Véteint  ̂   eh  Occident  domine  en  Orient ,  p'oîir  faire 
platie  à  Cette  inintelligente  et  fausse  imitation  dé  fart 
mitique  qui  règne  eh  Europe  depuis  trois  sièdds. 

La  représéhtation  de  la  formé  humaîh'e  ott  de  celle 
'Ats  animaux  étant  défendue  aux  Musulmans ,  ils  ont 
flîâi  y  suppléer,  dans  lès  décorations  intérieures  de 
leurs  monuments,  par  lès  feuilles ,  les  fleurs ,  et  ces 

'ornements  fantastiques  et  sans  forme  précise  qu'ion 
îippelle  arabesqt€€Sy  fauté  de  pouvoir  autrement  les  dé- 

finir. Dans  ce  genre  de  sculpture  ornementale ,  où  ils 
excellent ,  ils  ont  tiré  un  grand  parti  des  émaux  et 

'des  faïences  blanches  et  bleues ,  dont  dix  siècles  nWt 
pas  altéré  les  vives  couleurs,  et  qui  revêtent  à  ime 
hauteur  de  quatre  pieds  toute  la  partie  inférieure  de 

leurs  appartements;  ils  se  sont  aussi  servis  avec  suc- 
Ibès  de  leurs  beaux  caractères  cufiqués ,  qui,  gravés  en 

"Dr  sur  fijud  noir,  produisent,  par  leur  dimension  gi- 
gantesque et  leur  forme  monumentale ,  le  plus  bel 

"effet  dans  les  décorations  intérieures  (1).  Enfin  dans 
IHnimitable  chapelle  de  Zancarron ,  la  porte  du  sanc- 

tuaire est  revêtue  d'une  isuperbè  mosaïque  de  crys- 
taux  colorés, *dont  les  mille  facettes  réfléchissent,  en 
tés  brisant,  lès  rayons  du  soleil,  et  produisent  fe  plus 
magique  effet. 

(i)  Les  chiriUeos  enz-mêmes,  dans  lears  basiliqaes,  àTaient  employé  cetto 

espèce  de  décoration  :  les  mars  de  Téglise  de  Tyr  étaient  courerts  de  sentences 
tirées  des  livres  saints ,  et  sbns  doute  écrites  en  caractères  syriaques.  Dû  reste , 

îÀéme  à  Rome,  et  du  temps  d'Auguste,  Vîtruve  se  p!aignlût'Aé})i  de  l'àbusdé^ 
orneméûti  dttttB  t'i(rddtettlljre. 
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Il  sufl&t  d'un  coup  d'^œil  jeté  sur  im  des  monu- 
ments arabes  pour  s'assurer  que  le.  peuple  qui  les  a 

CDîîSlruîîS  ftâîl  profôiiifênfënt  tS:^  dân^  la  Scfencas 
de  la  géométrie ,  partout  appliquée ,  comme  un  guide 
infaillible,  aux  capricieux  écarts  du  génie  oriental.  Le 

mot  mohandès ,  remarque  d'fierbdot  ̂   signifie  à  la  fois 
géomètre  et  architecte ,  les  deux  mots  n'exprimant 
chez  ce  peuple  que  la  même  idée:  aussi,  malgré  la 

légèreté  et  la  fragilité  apparente  des  édifices  con- 
struits par  l'es  Arâbeâ^  letif  iftwée  ia-l^Hé  (quelque 

chose  de  mervfeîUéui.  Nous  àVdnS  liéjîî  parlé  de  ces 
incorruptibles  charpentes  de  bois  de  cèdre,  ciselé  et 

incrusté,  dont  la  voûte,  taillée  en  cône  et  semée  d'é- 
toiles^ rappelait  la  voûte  du  firmament  ;  mais  les  bri- 

ques mêmes,  la  chaux  et  l'argile  dont  l'édifice  est  con- 
struit, et  le  ciment  indestructible  qui  les  rassemble, 

semblent  défier  les  siècles  (i),  La  forteresse  del'Alham-' 
bjrâ^  îmhiéhse  enceinte  de  inufs  qui  n'a  guère  moins 
d'faiié  lîeîie  <ïè  toui»,  est  lé  plus  bèréctiantilibh  de  Tar- 
chitéirtûrfe  militaire  dés  Arabes  *  et  ses  tours  verm'éîHeS 
\Wrréh  bérmejas)^  avec  leur«  niufs  de  dix-hùït  pieds 

d'é^àiSàfeÛr,  se  dressent  encore  menaçantes  àu-deS'sus 
de  ïà  *l^â  de  ùrënade .  qu'elles  né  savent  pltÈ  iii  dp- 
lîrt&e^^nVdèfébdrêta). 

.   (f)  On  Iroi^Tera  dans  B^twell  (Hurpl^»  Ib.^^)  ̂ ^  détails  fort  eoHeaz 

tô  fès  proeêctés  maUnets  employés  dim^^^  isrâbe. 
tfi)  pà  Vbii  \  OflrMltiHt>r^  dnf6H\  to  Vtfibi  chtiéah  afibe  ibàll&lS^uto 

{ar  les  boolefe  dq  dernier  ̂ ge ,  et  qui  n^  pi^sente  plus  qu'une  fanasse  informa 
de  ruinée ,  mais  dont  on  admire  encore  l'épaisseur  et  la  solidité. 
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HISCHEM  IL  —  LE  HADJEB  AL  MANSOUR. 

FIN  PE  L'EMPIRE  OMMYADE. 

Hischem,  en  montant  sur  ce  trône,  quHl  allait  occu- 

per  au  moins  de  nom ,  était  âgé  de  dix  ans  ;  c^était 
le  premier  exemple  d^une  minorité  dans  la  famille  des 
Ommyades ,  et  ce  fut  pour  Fempire  une  chance  heu- 

reuse qu^aucun  prince  du  sang  royal  ne  se  trouvât  là 
pour  disputer  la  couronne  à  ce  roi  de  dix  ans.  Sous 

les  premiers  souverains  Ommyades,  'quand  ce  trône 
naissant  vacillait  encore,  chaque  monarque,  avant  de 

mourir,  avait  soin  de  se  désigner  un  successeur  capa- 
ble de  revendiquer  son  legs  et  de  défendre  ses  droits  ; 

et  certes ,  si  le  roi  mourant  eût  choisi  un  enÊmt  pour 

lui  succéder,  ou  ce  choix  n^eût  pas  été  ratifié  par  les 
grands  de  FÉtat ,  ou  la  révolte  eût  protesté  contre  lui. 

Mais,  après  raffermissement  delà  monarchie  et  Fex- 
tinction  complète  des  -guerres  civiles  sous  abd  el 
Rahman  le  Grande  al  Hakem  mourant  put  sans  in-^ 
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quiétude  laisser  sa  couronne  sur  la  tête  d'^un  enfant, 
et  s'endormir  dans  l'idée  qu'elle  y  resterait.  Et ,  en 
eflPet,  aucun  danger  présent  ne  menaça  cette  frète 

royauté,  que  protégeait  encore  la  grande  ombre  d'abd 
el  Rahman  III ,  et  Hischem  reçut  sans  opposition  le 

serment  solennel  de  tous  les  grands-officiers  de  Fétat. 

Mais ,  à  côté  de  ce  semblant  de  roi ,  il  fallait  qu'une 
main  vigoureuse  se  saisît  des  rênes ,  qu'on  ne  pouvait 
laisser  dans  celles  d'un  enfant.  Â  la  mort  d'al  Hakem, 
le  hadjeb  en  fonctions  était  leberber  Dgiafar  ben  ali  el 
Menouzi,  que  nous  avons  vu  sesîgnaler  en  Afrique  (i), 

et  ce  titre ,  qui ,  sous  un  roi  mineur,  conférait  l'auto- 
rité d'un  régent,  lui  fut  conservé  sous  le  nouveau 

règne.  Mais  si  l'apparence  du  pouvoir  était  dans  les 
mains  de  D  giafar ,  sa  réalité  passa  bientôt  dans  d'autres  : 
la  sultane  Sobeîha  ,  qui  avait  contribué  à  ce  choix  ou 

qui  n'avait  pu  l'empêcher,  ne  tarda  pas  à  vouloir 
l'annuler.  Cette  femme  impérieuse,  la  première  et 
la  seule  dans  toute  l'histoire  des  Ommyades  qui 
joue  un  rôle  politique ,  avait  pour  intime  confident 
un  homme  doué  à  la  fois  de  toutes  les  grâces  du  corps 

et  de  tous  les  dons  de  l'esprit  :  c'était  son  secrétaire 
Mohammed  ben  Abdallah  ben  abi  Amer  el  Moaferi , 
qui ,  par  sa  valeur,  sa  prudence  consommée ,  et  le 
charme  de  ses  manières ,  avait  su  se  faire  à  la  fois 

chérir  d'al  Hakem  et  de  son  épouse, -  et  respecter  de 
tous  les  officiers  du  palais  et  de  tous  les  chefs  de 
l'armée. 

Né,  près  d'Algésiras,  d'un  père  qui  jouissait  de  toute 
la  faveur  d'abd  el  Rahman,  Mohammed  avait  été 

(i)  CoBde,  aiec  fa  légèreté  aceootmnée  ,  Tappdle  maintenant  Giafar  ben 

Othman  el  Maçshafi,  surnommé  Alnml  Ha$som»  C'est  dn  reste  le  même  per- 
sonnage. 
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^^  vr^.  ̂   pi»s  eimà  m\t  ̂ m  te  »*»s  9àm% 

plaific  à  voiç  ̂   fpTOff,  fpm  ff&  ÏÇWEi  «Si  lettré»  jg^ 

W^a\e  $<smps  «f'î^W»  «mç?.«  Ls|  fftltaïïftl>Yait  ifo|inr, 

plm  tard  so(a  çR»jfllWlftÇ»e,  9U  ffi?#J  ̂ !f  JW^^..  M?i| 

qn^l  ̂   VQwl^it  régner.  ;  «im  j^Unqiji^.  ̂   ̂^^tj 

^4  «cqvU  «k  Pgia%  fïï  dfi  Tafi&qpt  flo*^  fÀl^^l  h|i filière,  pUe  AWlUPda  Ijtçl^j^mf^  ̂ ^i^ïl  fiH  ?Pmm  9\r 
pisti*,  sam  tPWlçfois  ̂   ̂tçF  te  tttyf»  «l  ?>§«}%»  iD»  iï5 
po$sédait  4éj^,  ̂ t  çojo&s^  41»  p^n^nvif^  1^  hau^  4iç@<^. 
tion  d««  suaires  M  V^iaty  ̂   1^  tutd^l^  ̂   H^|ic^. 

D,gi«iÊurt  VAort«llem^t  #api^,  fl'^,  ptiit  p^  mpix^^ 
devoir.  4i»inïiite'  «W  i:iïfsentç»e»t»,  >  ̂t  l^jVfa  ig^  p.^; 
meut  d«  mqip*,  k  paix  4p  Vefl\pirft  n$;^  pf||^  ̂ çppf^^ 

Maitie  de  Vei^pijçç  ̂ ^p».  la  pei;^n$«  ̂ p  sçt^  j^miq 
roftnanjvie,  roi  $ow  le  ftonti  dç  prf i^i^  BM)list|«t  uii^ 
autre  ain}>.itiQn  que  «ellç  4«  lAoIuitf^ipi^  e^t  *tè  s^iS: 

^te.  }fm  ̂ 'U  l«i  Ç\»®§^t  de  ̂gijçï  sft^  je  ̂̂ff^  4'ïffl 
autre.,  il  falteil  d^  Ppin»  fi«Ç  <«.  ̂ ^gw  4wà^.  f 9W 
qwe.  ̂   viç  e;^  q^e  ç§lle  de  ̂on  çojral  pjrè^pofç  ;  ̂ 

fellait  é¥4tCT  q«'à  r^gÇ  ft^  V«ï^^n^i  4f^W  fev^q^çi, 
vp|ickaij(  i^er.  p^  Ifli-Wêmç,  ̂   ne  pçît  f^  féRgH? 
çft  règne  npwinal  «t  V€i  T«c^nï?H<Ht^  jg  liÇ^i!^  h  SflB 

Intew.  y9«$a;^nat  ç^  i^  T^çtltft  çi¥«fflt  y^.  l'fe 
pagne  aux  chances  d''ane  guerre  civile,  et  C()giy[(q^ 

ne  fut  pasi  mçm.  PPçp^Ws  ««'««l  a^saj^i»^,  f |  % 
plus  odieusement  habile. 

"  n  prit  à  tâche  d%ébét(^  dans  IHgnoruice  et  dans 
les  plaisirs  ce  jeune  enfant,  doué  peutrètre  4^%~ 
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reuses  quali^s ,  ç)t  qu^  eût  pw  s^ç  mpntrçr  dijpcifi  du 

trône  s^îl  eût  ̂ andi  so^3  rçeil  de  son  pèrç.  Il  éloi- 
gna de  lui  Içs  maîtres  dont  ̂ 1  Hakçm  TaYîlit  çatoi^ré , 

çt  lui  pen^^it  de.  passftr  ses  joura^s  entièrçs  h^  jpper 

avec  de  jeunes  esclavf^s,  spii  uni^e  société.  L<Ê^aif^l- 
Ixçureux  :Ç[ischeiQ,  ̂ pigneuj^^çpt  séparé  4?  touf  Içs^ 
simis  de  sou  père,  et  captif  dans  les  délicieiix  jardi^is. 

ilesonalcazar^  vit  tous  ̂ les  jours  s'écoulctr  au  uiil^ef^  ̂jei 
Toii^iveté,  heureux  d^  Tiu^puciant  bonheur  de  spu 

âge  et  de  la  -funeste  liberté  qu'où  lui  laiçsa^t.  Plus^ 
tard,  les  faciles  volupté^  du  harçm  yinrçut  fuwre 
énerver  c^  faible  enfant ,  dpnt  le  corp^  §eul  ayait 

grandi;  plajite étiolée,  qui  n's^vait  jams^is  rçspiré  Fair 
libre  de  1^  campagne  ni  connu  dç  la  vie  autre  çhos)^ 

que  ses  piajiçirs.  Efeurc^ux  peut-être  de  son  partage  , 
Hischem  crut  sans  doute  que  jpuir  c'était  régner,  taut 
dis  que  Hohamuied  ne  pr^t  pour  lui  de  la  çouropue 
que  les  ?PViçis  et  Ig  poids  dont  elle  pè^ç  sur  le  frpni 
^p.  Fambitieux. 

Habile  à  gagner  la  faveur  de  'tous  les  grands  de 
Fétat  par  raff2d>ilité  de  ses  manîèreç  et  lés  faveurs 
dont  il  les  comblait;  plein  dVstime  pour  Içs  savants 
et  les  poètes? ,  qui  crojaieut  voir  revivre  en  lui  leur 
bienfaiteur  al  Hakem.  dans  toutes  les  clauses  deFétat. 

depuis  F^rtisan  jusqu'au  wazyr^  il  savait  su  se  créer 
des  partisans)  et  le§  infidèles,  eux-mêmes  éprouvaient 
pour  lui  uu  r^spject  luêjé  de  crainte.  Profond  poli- 

tique au|an(  qu^intrigant  habilç,  l^ohauimed  avait 

étudié  le  caractère  du  pçViPl?  q^^*}  était  appelé  à  gout 
yernerj  il  avait  compris  qu'un  maître  pacifique  ne 
çouvexi^ait  m^  à  cette  ratcfi  inquiète,  et  que  Yalgthed 
était  le  seul  préservatif  contre  la  guerre  civile  :  aussi, 
dès  la  première  année  de  son  administration .  npus 
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dirons  bientôt  de  son  règne ,  il  se  hâta  de  proclamer 
la  rupture  des  trêves  avec  les  chrétiens,  et  jura  guerre 
et  croisade  perpétuelle  contre  les  ennemis  de  Pislam. 

Avec  ce  peuple  enthousiaste,  il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  rendre  un  nom  saint  et  populaire;  les  louanges 
du  hadjeb  Mohammed  retentirent  bientôt  d'un  bout 
à  Fautre  de  TEspagne  arabe ,  à  qui  il  promettait  de 
rendre  ses  anciennes  limites  et  de  soumettre  au  joug 
de  Fislam  tous  les  chrétiens  qui  foulaient  encore  le 
sol  de  la  Péninsule. 

Mais  avant  de  porter  la  guerre  au  dehors ,  Moham- 
med voulait  se  délivrer  de  ses  ennemis  au  dedans  ;  et 

ses  ennemis ,  c'étaient  tous  ceux  qui  pouvaient  pré-- 
tendre  à  partager  avec  lui  le  pouvoir.  Al  Moughira,  le 

frère  d'al  Hakem  (i) ,  avait  laissé  percer  le  projet  de 
délivrer  Hischem  de  la  servitude  où  on  le  retenait , 

et  d'en  faire  un  roi ,  d'un  captif  qu'il  était.  Quelques 
historiens  arabes  ont  même  accusé  al  Moughira  d'as- 

pirer au  trône  pour  son  propre  compte.  Tel  est  du 
moins  le  crime  que  lui  prêta  Mohammed  ;  et,  se  ser- 

vant contre  ce  dangereux  rival  de  l'appui  du  hadjeb 
Dgiafar,  de  Galib,  affranchi  d'al  Hakem,  illustré  par 
ses  victoires  en  Afrique ,  et  des  eunuques  du  palais , 

il  eut  l'art  d'employer  ainsi  ses  ennemis  à  le  défaire 
d'un  ennemi.  Al  Moughira  périt  bientôt ,  et  Moham- 

med, pour  payer  à  ses  alliés  le  service  qu'ils  lui 
avaient  rendu,  sema  entre  eux  la  discorde,  et  les  mit 

aux  prises  l'un  avec  l'autre.  Tels  furent  les  odieux 
moyens  dont  se  servit  Mohammed  pour  asseoir  sur  la 

ruine  de  tous  ses  rivaux  l'édifice  de  sa  fortune  ;  et  le 
succès,  qui  justifie  tout ,  vint  bientôt  l'absoudre  aux 

(i)  Voyei  Marphy,  p.  iiO.  Conde  ne  parle  ni  d'al  Mooghira ,  ni  de  M  mort. 
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yeux  de  TEspagne,  qui ,  lasse  du  règne  pacifique  dM 
Hakem ,  soupirait  après  de  nouvelles  conquêtes ,  et 
était  prête  à  tout  pardonner  à  la  gloire. 

Pour  faire  avec  succès  la  guerre  aux  infidèles  du 
nord ,  il  fallait  être  en  paix  avec  TÂfrique,  qui  pouvait 

pendant  la  lutte  prendre  à  revers  Fempire  de  Cop- 
doue.  Le  hadjeb  se  hâta  de  conclure  un  traité  de  paix 

et  d'*alliance  avec  le  général  fatimite  Balkin  ben 
Zeïri ,  qui  était  alors  occupé  à  assiéger  Geuta.  Balkin 
leva  le  siège  et  se  retira  à  Tunis  (977).  Le  hadjeb 
Dgiai^r  et  ses  partisans^  sans  cesse  occupés  à  épier 

Foccasion  de  porter  atteinte  à  la  popularité  de  Mo- 
hammed ,  attaquèrent  vivement  ce  traité  avec  les  Fa- 

timites  ;  ils  accusèrent  le  favori  de  la  sultane  d^acheter 
à  tout  prix  la  paix  aux  étemels  ennemis  de  Tempire 
pour  attaquer  les  chrétiens ,  ses  alliés  fidèles ,  et  qui  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  rester  en  paix.  Ces 

reproches  n^étaient  pas  sans  quelque  fondement  :  car, 
vers  la  même  époque,  le  fils  de  Dgiafar,  qui  faisait 
alors  la  guerre  en  Afrique,  se  trouvant  assiégé  par  les 
Berbers  dans  une  place  forte ,  envoya  supplier  Mo- 

hammed de  lui  faire  passer  des  secours;  mais  celui-ci 
avait  déjà  conclu  son  traité  avec  Balkin  ,  et  ne  se  sou- 

ciait pas  d^ailleurs  de  secourir  le  fils  de  son  ennemi. 
Il  laissa  donc  le  fils  de  Dgiafar  et  la  place  quHl  com- 

mandait tomber  aux  mains  des  rebelles,  et  nous  le  ver- 
ix>ns  plus  tard  se  faire  une  arme  de  cette  défaite,  qui 
était  son  ouvrage,  pour  perdre  une  famille  quHl  dé- 
testait. 

Mais  rheure  n^était  pas  venue,  et  avant  de  se  défaire 
de  son  ennemi,  Mohammed  avait  encore  un  service  à 

tirer  de  lui.  Les  eunuques  slaves  de  la  garde  du  kha- 
Iir.  2  5 
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life,  au  nombre  de  plus  de  4ooo  hommes ,  formaient 

une  milice  peu  aguerrie  sans  doute ,  'mais  exclusi-- 
yement  dévouée  à  la  famille  des  Ommyades ,  que  le 
hadjeb  voulait  dépouiller  de  tonte  influence.  Il  eut 

l'art,  nous  dit  Murphy,  de  rejeter  sur  son  collègue 
Dçiafar  la  tâche  dangereuse  de  le  débarrasser  de  cette 
milice,  puissante  au  moins  par  le  nombre,  sinon  par 

son  courage.  Huit  cents  furent  chassés  d'une  seule  fois, 
et  ce  coup  de  vigueur  détruisit  toute  l'influence  des 
princes  de  la  famille  de  Merwan.  Ainsi,  dans  cette 

épineuse  mission ,  Dgiafar  eut  l'odieux ,  et  Mohammed 
le  profit  :  c'est  ainsi  qu'il  entendait  le  partage  du  pou- 

voir avec  son  rival. 

Sûr  de  n'être  pas  inquiété  du  côté  de  l'Afrique , 
Mohammed  se  mit  en  marche  pour  la  frontière ,  et 

donna  l'ordre  à  tous  ses  walis  de  disposer  leurs  mi- 
lices de  manière  à  faire  par  an  deux  incursions  sur  le 

territoire  chrétien.  Nous  avons  déjà  raconté  dans  tous 

ses  détails  (t.  II,  p.  427-77)  cette  longue  croisade 

d'un  quart  de  siècle,  qui  mit  l'Espagne  chrétienne  à 
deux  doigts  de  sa  perte,  et  qui  rappelle  les  temps  hé- 

roïques de  Thareck  et  de  Mouza  ;  nous  n'y  ajouterons 
ici  qu'une  réflexion  :  pendant  ce  quart  de  siècle ,  pas 
une  guerre  civile  n'éclata  dans  toute  la  Péninsule , 
sous  le  règne  d'un  enfant  hébété  par  la  débauche ,  et 
tenu  par  un  tuteur  ambitieux  dans  une  minorité  éter- 

nelle f  pas  une  voix  ne  protesta  contre  cet  ascendant 

du  génie  qui  régnait  par  le  plus  sûr  et  le  plus  incon- 
testé de  tous  les  titres. 

Mais  au  milieu  même  de  sa  puissance  empruntée , 
ce  fut  sagesse  à  al  Mansour  de  se  contenter  de  ce  titre 

de  hadjeb^  qui  ne  lui  ôtait  rien  du' pouvoir  d'un  roi. 
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et  à^esk  laisser  au  moins  le  nom  à  Timbédle  Hischem. 
Il  âatta  ainsi  le  respect  des  Arabes  poM  le  principe 
de  la  légitimité  monarchique,  pli»  saint  encore  ches 
les  Orientaux,  en  ce  quHl  repose  sur  la  délégation  di-^ 

recte  du  prophètci  D^aîUeiurs  une  usarpdtion  plu» 
coiû{dète  n^eût  pas  été  seulement  un  crime ,  mais  un 
sacrilège  ;  le  sang  des  Merlan  ne  coulait  pas  dans  les 

vemes  d^al  Mansour,  et  la  haine  de  ses  ennemis  y  eût 
trouvé  un  prétexte  pour  souleyer  contre  lui  tous  les 
pieux:  Musulmans.  Mais  ce  scrupule  un  peu  tardif  ûe 

pouvait  rendre  à  la  royauté  le  prestige  qu'^eâe  avait 
pe^du,  et  Fusurpateur  était  mal  venu  à  réclamer  les 

respects  *des  peuples  pour  un  monarque  qu^il  avait avili. 

Vers  la  fin  de  cette  année  977,  Balkin  ben  Zrïri^ 

fidèle  à  sa  promesse,  envoya  i  HMi^nimeclldS  rettfortS' 
quHl  lui  avait  promis  dans  k  guerre  ssnnle  contre  les 
chrétiens.  Mohammed ,  en  retour,  envoya  à  son  allié 

la  tête  du  fils  de  Dgiafar,  qu^il  fit  décapitei^  dans  sa 
prison,  sans  daigner  même  le  soumettre  à  «k  jtige^ 

ment  ni  loi  ôherdier  un  crime.  Ce  fat  le  signal  d^une 
rupture  dédarée  entre  les  deux  hadjeb ,  et  dès  lor»  ottî 

put  prévoir  que  la  lutte  ne  se  tffl*min#ralt  que  j^  là» 
mort  dW  des  deux  rivaux. 

C'est  Tannée  suivante,  après  sa  glorieuse  expédi- 
tion sur  les  terres  des  chrétiens^  que  Mohammed  reçut 

de  ses  soldats  et  de  FEspagne  tout  entière  le  surnom^ 

à^alMoHê^Wj  le  VictoiHreux,  que  nous  lui  a^Tcms  donné' 
par  anticipation.  Mais  les  continuels  exploits  du  vic- 

torieux hadjeb  jetaient  chaque  année  dans  la  balaii^e^^ 
vm  pdids  de  plus  en  sa  fevenr,  et  la  lutte  était  <le^ 
tmiae  trop  inégale  entre  Dgiafar  et  lui.  Malgré  les 

25. 
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immenses  dépouilles  qu^al  Mansour  avait  rapportées 
de  son  expédition,  ses  libéralités  avaient  réduit  à  fort 
peu  de  chose  la  part  qui  revenait  au  khalife ,  et  ses 

soldats  s^étaient  enrichis  beaucoup  plus  que  lui-même 
et  que  le  trésor  public.  Dgiafar,  surintendant  de  ce 
trésor,  ne  se  gêna  pas  pour  critiquer  la  prodigalité 

d^al  Mansour,  qui  s^exerçait  ainsi  aux  dépens  de  la  foi^ 
tune  publique,  n  II  me  semble,  dit-il  tout  haut  de- 
»  vaut  ses  wazyrs,  que  les  victoires  du  hadjeb  Moham- 
)>  med,  si  glorieuses  au  dire  de  ses  amis,  profitent 
»  fort  peu  à  Fétat  et  lui  coûtent  beaucoup  en  chevaux 
y>  et  en  soldats  ;  les  choses  ne  se  passaient  pas  ainsi  du 

»  temps  du  bon  roi  al  Hakem.  »  Ainsi  parla  Fimpru- 

dent  Dgiafar,  «  soit,  dit  la  chronique,  par  haine  d^al 
l^ansour,  qui  Favait  mortellement  offensé,  soit  par 

une  acerbe  franchise  qui  ne  savait  ni  s^accommoder 
aux  temps,  ni  céder  au  vent  qui  sonfBait.  Or,  dans  ce 

temps,  il  était  peu  prudent  et  peu  sûr  de  n^êtré  pas 
Fami  d^al  Mansour,  ou  d^être  seulement  tiède. à  ikire 
son  éloge.  >i  Le  hadjeb  fut  bientôt  informé  des  pro- 

pos de  Dgiafar,  et ,  se  croyant  assez  fort  désormais 
pour  ne  plus  le  ménager,  il  le  fit  jeter  en  prison  dans 
une  des  tours  de  la  muraille,  et  confisqua  tous  ses 
biens  (978). 

La  haine  d^al  Mansour  n^était  pas  satisfaite  encore  ; 
mais  le  meurtre  de  Dgiafar  eût  soulevé  contre  lui  Fo- 
pinion  ,  et  il  ne  pouvait  pas  encore  cacher  son  crime 
sous  assez  de  gloire.  Ce  ne  fut  que  quatre  ans  après, 
lorsque  les  étendards  de  Fislam  eurent  flotté  jusque 
sous  les  murs  de  Léon ,  que  le  victorieux  al  Mansour 
se  décida  à  se  défaire  de  son  ennemi  et  à  le  faire  étran- 

gler secrètement  dans  sa  prison.  On  jeta  ensuite  au 
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peuple  le  bruit  que  Dgiafar  était  mort  de  langueur  et 
de  tristesse ,  et  Phistoire  même,  plus  complaisante  que 
Topinion,  fit  semblant  de  le  croire  (i). 

Vers  cette  époque ,  pendant  Tabsence  d'al  Mansour, 
un  crime  affreux,  bien  que  peut-être  involontaire  , 
jeta  répouvante  dans  Cordoue.  Un  des  princes  Mer- 
wan ,  Maron,  petit-fils  du  khalife  abdél  Rahman  III, 
âgé  de  seize  ans ,  et  déjà  célèbre  par  son  talent  pour 

la  poésie ,  avait  eu  pour  compagne  d'enfance  la  fille 
d'une  esclave  de  son  père.  Leur  affection  enfantine ,  à 
mesure  qu'ils  grandissaient ,  se  changea  en  une  passion 
plus  vive ,  et  ils  en  vinrent  à  ne  pouvoir  plus  vivre  un 

instant  l'un  sans  l'autre.  Âbd  el  Rahman,  le  père  de 
Maron,  ignorait  cet  amour,  et,  voyant  son  fils  avancer 

en  âge ,  il  crut  devoir  le  séparer  de  sa  compagne  fa- 

vorite. Leur  passion,  loin  de  s'éteindre,  s'en  accrut 
encore ,  et  le  jeune  homme ,  brûlant  de  revoir  celle 

qu'il  aimait,  s'introduisit  secrètement  la  nuit  dans  les 
jardins  réservés  du  harem  de  son  père.  Avec  l'ascen- 

dant d'une  passion  partagée ,  il  n'eut  |pas  de  peine  à 
persuader  à  la  jeune  fille  de  s'enfuir  avec  lui ,  et  tous 
deux  allaient  sortir  du  palais,  lorsqu'à  la  porte  même 
du  jardin  il  rencontra  son  père. 

Maron  savait  qu'à  cette  heure ,  et  dans  ce  lieu ,  un 
seul  homme  pouvait  se  rencontrer,  et  que  cet  homme 

était  son  père;  et  cependant,  dans  l'égarement  de  sa 
colère ,  il  le  frappa  de  son  épée.  Les  cris  du  blessé  at- 

tirèrent ses  esclaves.  Maron,  l'épée  à  la  main,  vou- 
lait s'ouvrir  un  passage  au  milieu  d'eux  ;  mais  la  jeune 

fille  qui  lui  coûtait  un  parricide  s'évanouit  dans  ses 

(i)  Ahmed  al  Razi  {ap.  Casiri,  H,  49)  prétend  que  Dgiafar  fut  brûlé  yif  par 
ordre  du  vindicatif  al  Mansour. 

Digitized  by  VjOOQIC 



390  BISTOIRE  D'BAEàaHB,  UV.  VI ,  CHAP*  II. 

hnê  f  et  ouUiant  pour  la  secourir  le  soin  de  3e  dé^ 
fendre,  il  fut  fait  prisonnier.  )Le  khadi  des  Uiadis , 

averti  de  ce  triste  événement ,  n^osa  prendre  sur  lui 
^^  ji^r  seul  le  co^>able  ̂   issu  de  sang  royal  ̂   et  oon- 
çulta  le  khalife  et  la  reine  sa  mère.  Maron ,  par  égard 

fouf  son  jeune  àge^  ne  fut  condamné  qu^à  jutant 
d^années  de  prison  qu^il  en  comptait  d^existence,  et 
le  khalife  et  sa  mère  confirmèrent  la  sentence.  Mais 

al  M ansour,  qui ,  dans  sa  haine  pour  toute  la  famille 
des  Merwan ,  eut  vu  volontiers  leur  sang  couler  sou$ 
le  glaive  de  la  justice,  blâma  hautement  cette  indul- 

gence, et  dit  que  le  khalife  avait  jugé  comme  un  jeune 
bomme,  et  non  comme  un  père  de  famille.  Maron  resta 

en  prison  jusqu^en  Tannée  994,  et  sV  rendit  célèbre 
par  les  chants  de  tristesse  et  d^amow*  qui  charmaient 
sa  captivité. 

Habitué  à  vainore  dès  qu^il  paraissait  sur  la  fron- 
tière ,  le  hadjeb  y  j(aisait  rarement  un  long  séjour,  et 

pendant  qu'il  résidait  à  C(»rdoue,  son  palais,  cpmme 
cdui  d'al  Hakem,  était  le  rendez -vous  de  tous  les 
poètes  et  de  tcwis  les  lettrés,  que  ses  dons  y  attiraient 

4e  toutes  les  contrées  de  TOrient,  d'Afrique,  d'E- 
gypte, de  Syrie,  d'Arabie ,  de  Perse,  de  l'Inde  même, 

aussi  bien  que  des  pays  de  JRoum  (de  l'Europe  chré- 
ti^nne) ,  4'Afrank  et  de  Galice.  Le  généreux  hadj^ 
a^ail  assigné  d«s  fonds  spéciaux  à  l'entretien  de  ces 
4<M>tes  hotfis,  mais  ces  fonds  étaient  loin  de  suffire  à 

««a  humeur  magnifique  et  prodigue.  D'ailleurs,  l'in- 
gàueuse  adulation  de  c^  courtisans  beaux -esprits 

n'épargnait  aucune  ruse  pour  s'attirer  ses  faveurs  et 
échanger  leurs  vers  ou  leurs  flatteries  contre  les  di- 

nars du  hadjeb. 

Al  Mansour,  jaloux  d'égaler  la  gloire  pacifique  d'al 
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Hak^xn ,  fonda  à  Cordoue  une  académie,  et  n^  admit 

que  Félite  des  savants  qui  s^étaient  le  plus  distingués dans  toutes  les  branches  des  sciences  et  des  lettres* 

Animé  du  même  zèle  pour  Finstruction  du  peuple,  il 
visitait  souvent  les  écoles  publiques  et  les  collèges , 

et  s^asseyait  parmi  les  dii^iples  sans  permettre.  quW 
interrompit  la  leçon  ni  à  son  entrée  ni  à  sa  sortie  ,  et 
il  récompensait  les  maîtres  comme  les  disciples  qui 

s'^étaient  distingués.  Il  assistait  à  Félection  des  mokria 
et  des  khatib  ou  lecteurs  et  prédicateurs ,  et  à  celle 
des  khadis  des  principales  mosquées.  Il  avait,  en 

outre,  rhabitude  d^emmener  dans  ses  expéditions 
deux  ou  trois  des  poètes  ou  des  écrivains  les  plus  dis- 

tingués de  son  académie,  pour  mander  par  eux  à  la 
postérité  Le  récit  de  ses  exploits.  Lors  de  la  conquête 

de  Santiago  de  Galice ,  IHm  d^eux ,  nommé  aben  De-^ 
rag,  pendant  la  nuit  qui  suivit  une  grande  bâtaiUe ,  la 
tète  encore. pleine  des  images  du  combat,  en  décrivit 
en  vers  tous  les  incidents  et  les  scènes  les  plus  saisis^ 
sautes ,  et  présenta  le  lendemain  matin  à  al  Mansoixr 
une  oeuvre  qui  fit  Fadmiration  de  tous  les  savants  de 

Cordoue  ;  il  est  inutile  d^ajouter  qu^eUe  fut  largement 
payée.  Après  avoir  fait  venir  du  fond  de  TOrient 
Ahmed  ben  ali  el  Begani ,  Pun  des  savants  les  plus 

célèbres,  il  lui  confia,  malgré  sa  jeunesse,  Téduca'- 
tion  de  son  second  fils  abd  el  Rahman ,  et  les  fonc- 

tions de  khadi  ou  de  juge,  fonctions  d^autant  plus 
difficiles  à  remplir  chez  les  Musulmans ,  que  la  briè* 
veté  du  texte  de  la  loi  y  laisse  un  champ  plus  large 
à  rinterprétatign. 

Pendant  ce  temps  Fimbécile  Hischem ,  dont  le  rè- 

gne et  la  vie  n'^étaient  qu^une  monotone  succession 
de  plaisirs,  ne  sortait  de  ses  délicieux  jardins  d'Az- 
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zahrat  qae  pour  se  rendre  à  la  mosquée  voisine  de 
Falcazar,  où  il  se  tenait  cacM  à  tous  les  regards  dans 

la  makêourah  (1)  ou  tribune  royale,  et  restait  en- 

fermé jusqu^à  ce  que  tout  le  peuple  eût  quitté  la  mos- 
quée ;  il  en  sortait  alors  entouré  de  ses  gardes  et  de 

son  cortège,  qui  le  dérobaient  aux  regards  du  peuple , 

et  rentrait  dans  la  somptueuse  prison  où  devait  s^é- 
couler  toute  sa  vie.  Nul  ne  pouvait  pénétrer  dans  cet 
inaccessible  alcazar  sans  la  permission  du  hadjeb  ou 

de  la  sultane  mère ,  et  cette  permission  n^était  pres- 
que jamais  accordée. 

A  peine  Hischem  était-il  roi ,  même  dé  nom ,  car 

ce  nom  n^était  prononcé  que  dans  la  chotba  ou  prière 
publique,  et  n^était  inscrit  que  sur  les  monnaies,  uni* 
que  témoignage  de  son  existence.  Du  reste,  comme 

ces  oiseaux  nés  captifs  qui  n^ont  jamais  connu  la 
liberté ,  Hischem  n^en  trouvait  pas  sans  doute  la  perte 
bien  amère.  Il  semble  même,  bien  que  Thistoire  ne 
le  dise  pas ,  que  la  sultane  Sobieha ,  sans  partager  la 
captivité  de  son  fils ,  ne  prenait  guère  plus  de  part 

(1)  Cette  tribune  sabsiste  encore  iiolée  an  milien  de  la  grande  mosqnée  de 
Gordone  et  porte  toajoors  le  nom  de  CapiUa  de  lot  reyei  tUaràbet;  elle  est 

maintenant  conTerlie  en  une  cbapelle  chrétienne ,  et  l'on  7  dit  la  messe.  Ton- 
tes les  arabesques  et  les  mosaïques  qui  Tornaient  sont  parfaitement  conser- 

tèes,  bien  que  les  Vandales  qui  l'ont  restaurée  aient  passé ,  comme  à  rAlham- 
bra  de  Grenade ,  une  conebe  épaisse  de  chaux  sur  ses  délicieuses  ciselures.  Le 
toit ,  en  bois  de  cèdre  sculpté  et  incrusté  de  dorures,  a  été  heureusement  res- 

pecté. Cette  tribune  était  et  est  encore  entourée  de  grilles  de  fer  doré,  etéle- 
Tée  de  quelques  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mosquée;  elle  peut  aroir  40 
pieds  de  longueur  sur  30  de  large  et  70  de  haut.  Dans  Fimmense  enceinte  de  la 

mosquée  de  Cordoue ,  à  peine  paraît-elle  plus  grande  qu'une  niche  de  saint. 
Dans  les  mosquées  arabes ,  les  hommes  étaient  séparés  des  femmes:  les  jeu- 

nes gens  se  tenaient  d'un  c6té ,  derrière  les  yieillards  ;  de  Tautre  étaient  les  fem- 
mes ,  soigneusement  couvertes  de  leurs  yoiles.  Aucun  homme  ne  pouvait  quit- 

ter le  lien  saint  avant  que  les  femmes  n'en  fassent  sorties,  et  elles  n'allaient  pas 
dans  les  mosquées  où  il  n'y  avait  pas  une  enceinte  séparée  pour  elles. 
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que  lui  aux  aflFaires  de  Fétat;  la  trame  dont  al  Man- 
sour  ayait  entouré  toute  cette  royale  famille  des  Mer- 
wan ,  dont  il  héritait  de  son  vivant  même ,  était  si 

bien  tissue  qu^une  usurpation  n^eût  été  pour  lui  qu^un 
crime  inutile.  Roi  sans  en  porter  le  titre,  à  ce  titre 
près  il  avait  pour  lui  les  apparences  extérieures  aussi 
bien  que  la  réalité  du  pouvoir,  et  la  popularité  qui 

s'^attache  toujours  au  noble  emploi  qu^on  en  fait. 
Délivré  de  tous  ses  ennemis,  dont  Fun  lui  avait 

servi  à  le  débarrasser  de  Fautre,  al  Mansour  avait 

suscité  d^abord  Galib,  le  vainqueur  de  F  Afrique, 
dont  il  avait  épousé  la  fille,  contre  le  hadjeb  Dgiafar; 
il  avait  ensuite  éloigné  Galib ,  dont  le  nom  glorieux 

lui  faisait  ombrage,  et  nul  n^osait  maintenant  se  ren- 
contrer avec  lui  dans  les  voies  du  pouvoir.  Arbitre 

souverain  de  la  guerre  et  de  la  paix ,  les  ordres  et  les 

proclamations  ne  se  publiaient  qu^en  son  nom ,  des 
prières  pour  lui  étaient  lues  solennellement  dans  les 
mosquées,  après  celles  pour  le  khalife  ;  son  nom  était 
gravé  sur  les  sceaux  de  Fétat  ;  il  nommait  lui-même 

les  ministres ,  et ,  entouré  d'^étrangers  et  dVsclaves ,  il . 
régnait  à  la  fois  et  par  Faffection  et  par  la  terreur. 

Peut-être  al  Mansour,  bien  que  son  père  fût  né  à 

Algesiras,  était-il  Berber  d^origine  :  on  pourrait  le 
croire  du  moins  en  voyant  son  penchant  à  s^entourer 
d^ Africains,  et  à  exclure  les  Arabes  de  tous  les  emplois 

importants  (i) ,  qu'ail  donnait  à  des  Africains  et  à  des 
gens  de  sa  tribu  (les  Alameri).  Non  seulement  sa 
garde  et  celle  du  khalife,  mais  Farmée  même  (2)  était 

(i)  C'est  à  Mnrphy  que  Ton  doit  cette  précieuse  rérélation ,  qui  a  échappé 
à  Conde. 

(2)  Murpby  prétend  qae ,  dans  une  revue  à  Gordoue ,  celte  armée  se  montait 
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presque  entièrement  composée  d*^ Africains  et  d'esda- 
Tes ,  et  ce  tardif  dédommagement  donné  à  la  race  ber- 

bère, si  mal  partagée  dans  la  conquête,  devait  en- 
fanter plus  tard  de  sanglantes  réactions  de  la  part 

des  Merwan  contre  les  Âlameri,  et  des  Arabes  centre 
les  Berbers. 

La  guerre  sainte ,  qui  ne  cessa  pas  un  instant  pen- 
dant le  quart  de  si^le  que  régna  al  Mansour,  ne 

durait  encore  que  depuis  sept  ans ,  et  déjà  en  984 

le  hadjeb  en  était  à  sa  vingt-troisième  expédition 
contre  les  chrétiens.  Dans  celle  qui  signala  le  prin-^ 
temps  de  cette  année,  al  Mansour,  avec  une  partie 

de  son  armée,  s^arrêta  pendant  vingt-trois  jours  à 
Tadmir,  et  reçut  avec  toute  sa  suite  Phospitalité  la 

plus  somptueuse  dans  le  palais  d*^ Ahmed  ben  Daghim, 
amil  (gouverneur)  de  cette  ville.  Tous  les  officiers  de 
son  escorte  étaient  chaque  jour  couchés  dans  la  soie 
et  For,  baignés  dans  Teau  de  rose  et  dans  les  parfums, 
et  nourris  des  mets  les  plus  exquis.  En  prenant  congé 
de  son  hôte,  al  Mansour  dit  tout  haut,  en  présence 
de  son  escorte  :  «  En  vérité,  Ahmed  ne  sait  pas  rece- 
)>  voir  des  gens  de  guerre,  et  je  me  garderai  de  faire 
»  passer  par  ici  les  troupes  qui  se  rendent  à  Talgi- 
»  hed  et  aux  frontières  :  car,  pour  elles ,  les  armes  sont 
i>  leur  parure  et  le  combat  leur  délassement.  Cepen- 

»  dant ,  un  hôte  aussi  généreux  qu^ Ahmed  n^est  pas 
»  fait  pour  payer  des  impôts  comme  le  vulgaire , 
»  et  ainsi ,  au  nom  de  notre  seigneur  Hisch^n ,  je  ̂ 

»  Texempte  d^impôts  pour  tout  le  reste  de  sa  vie.  » 
Après  ce  trait,  propre  à  donner  une  idée  du  luxe 

à 200,000  cheyaux  et  600,000  fantassins,  nombre  ridiculement  exagéré,  sar^ 

tout  pour  l'infanterie ,  pea  nombreuse  et  méprisée  dans  les  armées  arabes. 
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qui  régnait  dans  cette  Espa^poe  arabe,  riche  des  dé- 
pouilles de  la  chrétienté^  nous  en  citerons  un  autre 

où  al  Màn^our  nous  apparaît  sous  un  jour  plus  favo-    . 
rable  encore.  Un  malfaiteur,  fameux  dans  toute  TAn- 

dalousie,  avait  été  fait  prisonnier  et  attendait  sa  sen- 
tence; sa  mère,  pauvre  veuve  éplorée,  apprenant 

qu^al  Mansour,  pour  remercier  le  Ciel  dVne  des  vic- 
toires de  son  fils  en  Afrique,  comblait  alors  de  ses 

dons  les  veuves  et  les  orphelins,  lui  écrivit  une  hum- 
ble supplique  pour  ipiplorer  de  lui  la  grâce  de  son 

fils.  Al  Mansour,  trouvant  les  crimes  du  coupable 

trop  grands  pour  être  pardonnes ,  crut  écrire  au  wa- 

zyr,  en  confirmant  la  sentence,  «  qu^on  le  crucifie  )>  ; 
mais,  préoccupé  sans  doute  d^autres  pensées,  il  écrivit 
«  qu^on  le  délivre  ».  A  la  réception  de  cet  ordre,  le 
wazyr,  ne  pouvant  croire  que  le  hadjeb  eût  fait  grâce 
à  un  aussi  grand  crimjnel,  lui  écrivit  de  nouveau 
pour  savoir  son  intention.  A  cette  nouvelle,  le  hadjeb 
se  fàdba  fort  contre  lui-même,  et  écrivit  un  nouvel 
ordre;  m^s,  dans  sa  préoccupation ,  il  répéta  la  même 

erreur.  Le  wa:tyr,  non  moins  étonné ,  écrivit  une  se- 
conde fois ,  et  al  Mansour,  croyant  voir  la  main  de 

Dieu  dans  ce  singulier  jeu  du  hasard,  finit  par  dire 

au  wazyr  :  «  Qu^on  le  dâivre  donc^  bien  que  ce  soit 

)}  contre  ma  volonté  ;  car,  puisque  Dieu  veut  qu'il  soit 
»  libre,  nous  ne  pouvons  pas  ordonner  sa  paort.  »  Et 
le  coupable  fut  mis  «a  liberté. 

Un  dernier  trait  fera  juger  de  la  riguei^r  de  la  dis- 
cipline à  laquelle  al  Mansour  soumettait  son  armée; 

discipline  tellement  sévère,  que  les  chevaux  eux- 
mêmes,  dit -on,  finissaient  par  s^  soumettre,  et 

qu'aucun  d'eux  n'osait  hennir  pendant  la  revue.  Un 
soldat,  à  la  manœuvre,  ayant  tiré  l'épée  lorsqu'il  ne 
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le  devait  pas ,  al  Mansour,  de  Vextrémité  de  la  plaine, 
vit  briller  cette  épée.  Il  fit  venir  devant  lui  le  soldat, 

qui  s^excusa  de  sa  faute  en  prétendant  qu'il  désignait 
un  objet  à  un  de  ses  camarades  avec  son  épée  enve- 

loppée dans  le  fourreau ,  [et  que  son  geste  avait  fait 

tomber  le  fourreau.  Mais  Tinflexible  hadjeb  n^admit 
point  cette  excuse ,  et  après  avoir  fait  décapiter  le  sol- 

dat ,  il  fit  promener  son  corps  devant  toute  Tarmée , 

en  proclamant  à  la  fois  la  faute  et  le  châtiment  du 

coupable.  Du  reste ,  peut-être  cette  cruelle  discipline 
était-elle  indispensable  pour  imprimer  Fobéissance  à 

la  confuse  multitude  qu'ai  Mansour  réunissait  sous 
ses  ordres. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  le  Metgreh  al 
Aksa  (le  dernier  Occident) ,  dont  Fhistoire  commence 

à  se  lier  d'une  manière  si  intime  avec  celle  de  la  Pé- 
ninsule. Depuis  le  traité  conclu  entre  al  Mansour,  et 

le  général  fatimite  Balkin  ben  Zeiri,  la  paix  avait  ré- 

gné dans  cette  partie  de  l'Afrique,  soumise  au  pou- 
voir des  khalifes  de  Cordoue.  Mais  le  khalife  fati- 

mite Nazar  ben  Moez,  qui  souffirait  impatiemment  la 

domination  rivale  des  Ommyades  andaloux  en  Afri- 
que, ordonna  à  Balkin ,  qui  commandait  en  son  nom 

la  province  d'Afrikia,  de  tenter  un  nouvelle  eflFort 
pour  rétablir  sur  le  trône  de  Fez  l'Ëdriside  al  Hassan 
ben  Kenuz ,  que  nous  avons  vu  chercher  un  asyle  à 

la  cour  des  khalifes  égyptiens.  Al  Hassan  arriva  à  Tu- 

nis ,  où ,  avec  l'appui  de  Balkin ,  il  leva  bientôt  une 

armée  parmi  les  tribus  zénètes ,  toujours  avides  d'a- 
ventures et  de  pillage  ;  il  entra  ensuite  dans  le  Magreb, 

où  la  mobilité  naturelle  à  ces  peuples  jeta  dans  son 

parti  bon  nombre  de  villes  et  de  tribus,  lassées  d'a- 
voir obéi  pendant  sept  ans  au  même  souverain  (gSS). 
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Une  armée  envoyée  par  al  Mansour,  et  commandée 
par  Omar,  son  frère  ̂   se  fit  battre  au  moment  même 
où  elle  débarquait,  et  ses  débris,  réfugiés  dans  Geuta, 

y  furent  bientôt  assiégés  par  al  Hassan.  Omar  de- 
manda du  secours  à  al  Mansour,  qui  lui  envoya,  à  la 

tête  de  puissants  renforts ,  son  fils  abd  el  Melek,  jeune 
encore  ,  mais  déjà  renommé  pour  ses  talents  mili- 

taires. A  cette  nouvelle ,  al  Hassan ,  que  ses  premiers 

succès  avaient  enivré,  s^abattit  tout  d^un  coup  en 
face  du  danger,  et  s^abandonna  lui-même  avant  la 
fortune.  Sans  même  avoir  combattu ,  il  offrit  de  ren-^ 

dre  les  armes,  et  fit  demander  à  Omar  s'il  y  aurait 
sûreté  pour  lui  à  passer  en  Andalousie  avec  sa  fa- 

mille, poui:  se  mettre  à  la  merci  du  khalife  Hischem. 

Omar  en  référa  au  véritable  khalife,  c'est-à-dire 
à  al  Mansour,  qui,  pressé  de  terminer  à  tout  prix 

la  guerre,  donna  sur-le-champ  toutes  les  garanties 

qu'on  lui  demandait,  et  fit  dire  à  al  Hassan* de  se 
rendre  à  Gordoue.  Le  malheureux  al  Hassan  n'hésita 

pas  un  instant,  sur  la  parole  d'al  Mansour,  à  se  re- 
mettre en  son  pouvoir,  et  à  peine  eut-il  mis  le  pied 

en  Andalousie  ,  que  le  hadjeb,  résolu  à  arracher  du 

sol  de  l'Afrique  toute  semence  de  guerre  civile,  expé- 
dia l'ordre  de  faire  tomber  cette  tête  dévouée,  à  la- 

quelle était  attachée  le  repos  de  l'empire. 
Nous  n'essaierons  pas  de  justifier  al  Mansour  :  les 

grands  hommes,  on  le  sait,  ont,  au  service  de  leurs 

vastes  conceptions,  une  morale  à  eux,  qui  ne  res- 

semble en  rien  à  celle  du  vulgaire.  La  mort  d'al  Has- 
san était  nécessaire  à  l'exécution  de  ses  plans  contre 

les  chrétiens ,  et  le  malheureux  fut  sacrifié ,  en  dépit 
de  la  foi  promise.  Il  fut  décapité  près  de  Tarifa,  ou , 
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suivant  d^autres  (1),  égofgé  par  xm  assa^in  qoa  le 
hadjeb ,  par  tin  de  ces  scrupules  qui  preimcttt  psrfiw 
aux  ambitieux ,  arma  seorètemeiit  ooiiÉre  Ittî  potir  se 
dispenser  de  tenir  sa  panrfe  (9^5).  Sa  fiimiDe,  désolée, 
enterra  son  cofTps  à  la  place  même  où  il  était  tombé, 
et  on  ewfoysL  à  Gordoue  sa  tète,  le  moins  glorieiEx  de 

tous  les  trophées  qu^al  Mansour  j  eût  encore  rap- 
portés. Son  règne ,  signalé  par  d^odieuses  crtiaut^ , 

avait  duré  d^abord  seize  ans  sans  interruption ,  et  de^ 
puis  dix -huit  mois  il  était  remonté  sur  ee  trôito, 
sujet  à  tant  de  vicissitudes.  Sa  famille  trouva  un  asyle 

à  Cordoue,  et  j  vécut  dans  la  retraite,  juscfu^à  ce 
qu^elle  vit  plus  fard  un  de  ses  membres,  ali  Y^ea 
Hamud ,  remonter  à  son  tour  sur  le  trône  des  Om«* 

m  jades. 

La  race  d^Edris  avait  régné  sur  le  Ma^ebpendan  t  fias 
de  deux  siècles.  Les  états  gouvernés  par  elle  s^éten*- 
daient  depuis  Sous  al  Âksa  jusqu^à  la  ville  de  TVah-- 
ran  (Oran),  et  celle  de  Fez  en  était  la  capitale.  Cet 
empire,  situé  à  Textrémité  occidentale  de  TAfricpie,  et 
pressé  entre  deux  puissantes  monarchies ,  celle  d^ 

Fatimites  et  celle  des  Ommyades,  n^aiu*ait  pu  s^as- 
seoir  sur  une  base  solide  qu^en  s^éteandant  au  sud,  ver» 

«  le  centre  de  F  Afrique,  dans  des  Contrées  désertes  ou 
habitées  par  des  peuples  plus  sauvages  encore  que  le» 
Berbers.  La  puissante  dynastie  des  Fatimites,  du  jour 
où  elle  monta  sur  le  trône,  ne  pouvait  voir  ea  hit 

quW  tributaire  ou  qu^un  ennemi ,  et  entre  ces  deux 
vastes  empires,  que  le  royaume  d^Ëdris  empêchait  seul 
de  se  heurter,  c^est  un  miracle  encote  qu^il  ait  sub- 
sisté  si  long-temps. 

(i)  Âboul  Haesan  ,  apud  Dombay,  Ge$eh.  t>o1^  Maurilan.^  part.  1 ,  102. 
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Maître  paisible  du  Magreb,  quHl  ne  crut  pas  trop 

payé  sans  doute  au  prix  d^un  assassinat  et  d^un  par- 
jure, al  Mansour  embellit  de  somptueux  édifices  la 

capitale  de  ses  nouveaux  états  (i).  Âbd  el  Melek , 
après  avoir  rétabli  en  Afrique  sur  de  fermes  bases  la 
domination  des  0mm jades ,  revint  à  Cordoue  épou- 

ser en  grande  pompe  Habiba,  sa  nièce  et  la  petite- 

fille  d^'al  Mansour.  Car,  déjà  enivré  de  sa  prospérité 
toujours  croissante,  le  hadjeb  songeait  à  fonder  une 
dynastie ,  et  ne  trouvait  plus  hors  de  sa  famille  de 
sang  assez  rouge  (2)  pour  se  mêler  au  sien.  Nous  dé- 

crirons diaprés  les  Arabes ,  qui  n^en  omettent  pas  le 
moindre  détail ,  le  fastueux  cérémonial  de  ces  fêtes 

nuptiales  {wulimas\  qui  o&ent  une  vive  et  piquante 
peinture  des  usages  dé  TËspagne  musulmane.  Elles 

se  célébrèrent  dans  les  magnifiques  jardins  d^une  villa^ 
nommée  Alameria ,  diaprés  le  nom  de  la  tribu  d^al 
Mansour,  et  présent  denoces  d^Hischem  à  son  impérieux 
hadjeb.  Toute  la  noblesse  de  Cordoue  assistait  à  cette 

(1)  La  chronique  arabe  nous  raconte,  ayec  un  graud sang-froSd  et  étfr  te  té- 

moignage d'un  pieux  alfaqui ,  que,  «  an  sommet  d'une  espèce  àé  paviNou,  ou 
«oapde  soutenue  sur  des  colonnes ,  qu'il  avait  fait  bfttlr  dans  le  jardin  inté- 

rieur {paiio)  de  la  grande  mosquée  de  Fez,  il  j  avait  divers  talismans  pareils 
à  ceux  que  savaient  faire  les  ancidnê.  Van  représentait  un  rat ,  et  jamtfts  depuis 

lors  un  rat  n'entra  dans  la  mosquée  sans  y  mourir  sur-le-champ  ;  l'autre  était 

un  scorpion ,  et  jamais  scorpion  n'y  pénétra  depuis  sans  y  mourir  comme  gelé 

par  un  froid  subit  ;  enfin  ,  sur  une  colonne  de  métal  jaune  on  voyait  l'a  figu- 
re d'un  serpent ,  et  onc  personne  **a  vu  de  ce  jour  uu  «rj^nt  dans  k  mos- 

quée. C'était  là,  ajoute  la  chronique,  des  secrets  enseignés  par  les  génies.  » 
Ne  croit-on  pas  lire  ici  un  des  chapitres  des  Mille  et  une  nuits. 

(2)  Vieille  surperstition  arabe  ,  dont  on  retrouve  encore  la  trace  c&es  lesEsr 
pagnols,  A  Cadix ,  je  jetai  une  pièce  de  monnaie  à  une  vieille  mendiante;  la 
pièce  tomba  par  terre,  et  la  vieille  femme,  se  croyant  insultée,  au  lieu  de  la 

ramasser,  se  mît  à  pleurer.  Je  lui  demandai  pourquoi.  «  Croyez-vous  que  J^ale- 
«  le  $ang  noir?  me  dit-elle;  je  l'ai  rouge  comme  vous.  »  Le  sang  ooir  est  évi- 

demment une  allusion  aux  Mavfes. 
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cérémonie.  Là  belle  fiancée  fut  conduite  en  triomphe 
dans  les  principales  rues  de  la  ville ,  accompagnée  de 
toutes  ses  jeunes  parentes ,  et  suivie  du  khadi ,  des 
témoins,  et  de  tous  les  scheiks  et  les  plus  notables 
habitants  de  la  cité.  Les  jeunes  fiUes ,  par  un  de  ces 

simulacres  puérils  d^une  pudeur  qu^il  faut  violenter, 
gardèrent  tout  le  jour  la  porte  du  pavillon  de  la  fian- 

cée, armées  de  bâtons  d^ivoire  garnis  dW.  Le  fiancé, 
à  la  tête  d^un  bataillon  de  jeunes  gens  de  sa  famille , 
tenant  à  la  main  des  épées  dorées ,  livra  au  pavillon 
un  siège  en  règle,  et  la  place  fut  prise  à  la  tombée 
de  la  nuit ,  malgré  la  courageuse  défense  de  la  gar- 

nison. Tous  les  jardins  étaient  illuminés  de  la  façon 

la  plus  splendide,  et  du  fond  des  bosquets  une  mu- 
sique harmonieuse  célébrait  les  louanges  des  deux 

fiancés.  Les  chants  et  les  fêtes  durèrent  toute  la  nuit, 

et  jusqu'à  la  fin  du  jour  suivant.  Al  Mansour,  vou- 
lant faire  partager  sa  joie  à  toute  la  cité ,  répandit  sur 

les  pauvres  de  magnifiques  aumônes;  il  fit  distribuer 
à  tous  ses  gardes  des  armes  et  des  vêtements  pré- 

cieux; il  maria,  en  leur  donnant  de  riches  dots,  des 
orphelins  de  sa  mosquée,  et,  dans  ses  libéralités,  il 

va  sans  dire  qu'il  n'oublia  pas  tous  ses  poètes  famé- 
liques, qui  durent  faire  pendant  ces  deux  jours 

une  dépense  prodigieuse  de  métaphores  et  de  flatte- 
ries (i). 

Â  défaut  de  Coude ,  Murph j  nous  apprend  que  le 

hadjeb,  qui  daignait  laisser  à  son  maître  la  somp- 
tueuse résidence  d'Âzzahrat ,  voulut  s'en  bâtir  une 

digne  de  sa  fortune.  Il  la  choisit  à  peu  de  distance 
d?Azzahrat ,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  son  pupille  j 

(1)  Ces  curieux  détails  sont£empru]ilés  à  Coude,  p.  519. 
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et  jeta  sur  les  bords  du  Guadalquivir,  en  979 ,  les  fon- 
dements dW  palais  et  dWe  ville  nouvelle  quHl  nom- 

ma Âzzahira.  Deux  ans  après  le  palais  était  achevé , 
et  le  hadjeb  s^  établit  avec  sa  famille.  Selon  Pusage 

arabe ,  cette  résidence ,  digne  d^un  roi ,  avait  au  de- 
horsPaspect  dW château-fort.  Là  où  était  al  Mansour, 
là  aussi  devait  se  trouver  le  siège  de  Fempire  :  le  tré- 

sor, les  arsenaux  y  les  magasins  publics,  furent  bien- 
tôt transportés  dans  la  ville  nouvelle,  qui  dépouilla 

Âzzahrat,  comme  Âzzahrat  lui-même  avait  dépouillé 
Gordoue.  Bientôt ,  chacun  des  grands  de  la  cour,  ja- 

loux de  flatter  le  nouveau  caprice  du  maître,  voulut 
avoir  son  palais  à  côté  du  sien,  et  la  ville  naissante 

s^étendit  tellement  que  ses  faubourgs,  alignés  le  long 
du  Guadalquivir,  finirent  par  aller  rejoindre  ceux  de 
Gordoue. 

n  est  bien  difficile  dans  Fétat  actuel  de  dépopula* 
tion  de  la  ville  de  Gordoue,  et  au  milieu  de  la  vaste 
plaine  cultivée  qui  Tentoure ,  de  retrouva  les  traces, 

de  ces  immenses  constructions,  et  les  limites  de  la  * 

Gordoue  arabe.  Mais,  d'^après  tout  ce  que  nous  en 
lisons  dans  les  chroniques  musulmanes,  il  est  permis 
de  conjecturer  que  cette  ville  immense,  flanquée  de 

ses  deux  résidences  royales ,  qui  étaient  elles-mêmes 
devenues  des  villes,  devait  approcher  en  étendue  de 

Fancienne  Rome,  dont  elle  partage  aujourd'*hui  le  dé- 
clin. On  sait  que  Rome,  sous  Fempire,  occupait ,  avec 

ses  faubourgs  et  ses  avenues  de  tombeaux,  im  espace 
de  huit  à  dix  lieues  de  diamètre,  et  arrivait  presque, 
du  Tibre  et  des  sept  collines,  aux  coteaux  deTusculum 
et  de  Tibur.  Gordoue,  resserrée  le  long  du  fleuve  par 
les  derniers  gradins  de  la  Sierra  Morena^  ne  pouvait 
pas  avoir  la  forme  à  peu  près  circulaire  de  Rome,  bâtie 
m.  S6 
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dans  wie  plaine ,  et  son  dianiètre  d^uîé  k  fledre 
jnsquVujE  montagnes  lie  pouvait  guère  être  de  plud 
dWe  lieué.  Hais  dans  Tautre  sens^  la  capitale  des 

Ommyades^  ftvee  ses  dépendances^  s^étendait  certaine- 
ment  sur  la  rive  droite  du  fleuve  pendant  im  espaœ 

de  six  ou  sept  lieues.  Le  Guadalquivir,  alors  naviga- 

ble, ne  devait  être,  à  peu  près ,  jusqu^à  la  ville  mo- 
derne d^Âlmodcyvar,  qu^une  longue  suite  de  palais  et 

dé  maisons  de  campagne,  entourés,  comme  le  petit 

nombre  de  fermes  isolées  qui  les  remplacent ,  d^épais 

massift  d'cdiviers ,  d^orangers  et  de  grenadiers*  Qu'ion 
se  représente  ensuite,  dans  ce  large  bassin  du  Gua- 
dalquivir,  ees  douze  mille  bourgs  et  villages  pressés, 
ocmtme  un  peuple  de  vassaux ,  autour  de  leur  suze- 

raine; qu^on  songe  atix  merveilles  de  fécondité  pro- 
duites par Firrigation  sous  ce  climat  brûlant^  et  Fon 

pourra  juger  de  ce  qu^étaitTAndalousie  sous  la  domi- 
nation des  Arabes,  et  la  compater  à  ce  quelle  est 

aujourd^hut  (i). 
L^absenee  d^abd  el  Melek  devait  être  fiitalè  à  ses 

nouvelles  conquêtes  en  Afrique.  A  peine  se  fut-il  éloi- 
gné que  TinfatigaUe  Balkin  envahit  de  nouveau  le 

Mfeigreb,  et  s^empara  de  cette  ville  de  Fez^  si  souvent 
condamnée  à  changer  de  maître.  Maisàl  Mansour^ 

non  nloins  aetif ,  envoya  sur-lé-chalîifp  avec  œie  ar- 
mée andâlôiKse  et  zénète  le  scheik  Ascaléha  ,  qui , 

après  un  sanglant  assaut ,  reprit  une  partie  de  là  ville 
(985).  On  se  souvient  que  Fez  était  divisé  en  deux 
quartiers,  qui  formaient  deux  villes  bien  distinctes, 

(f  )  La  Gorgone  inod«niê  n'a  èertaiDement  pas  une  Ifeae  de  longuevr  sur 
denx  tiers  de  lieue  de  targeur,  et  encore  cette  enceinte  est-elle  beaucoup  trop 

étendue  pour  sa  popuhtion ,  qui  no  monte  guère  qu'à  20  ou  ZOflOO  ftmes. 
Voyez  JitlniKdd  »  Fo9«0S  pUioreffu. 
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celui  dès  Âridâloùx  éi  celiii  âes  gens  dé  tîâirwâh  ou 
des  Africains.  Le  ctief  ̂ timitë  MùhamÀiad  resta 

maître  dé  ce  dériiiér,  et  Foccupà  jùsqù^â  ràtinée  sui- 
vante ,  où  il  perdit  là  vîé  dans  iin  assaut.  Lé  roi  Ris- 

cbem  fut  alors  proëlamê  encore  liné  Ibis  dans  toutes 
lés  mosquées  de  la  capitale  du  Mà^ëli* 

Nous  àtrégeoiis  le  réélit  monotone  de  Ibûlés  ces 
guerres  obscures,  où  TÈspâgrie  afabé  diépén^it  ses 
forces  saris  gloire,  niais  non  pa^  sans  profit  :  car  àl 
Mansoùr,  avec  Foèil  péfçàrit  du  ̂ ériié,  avait  prévu  ̂ é 

loin  le  danger  qui  le  menaçait.  Â  l'Afrique,  comme 
a  TEispâghe  chrétienne,  îï  fallait  faire  la  guerre,  et 

une  guerre  incessante ,  non  pas  tarit  pour  la  oori'qué- 
rir  que  pour  n'être  pas  éonquis  par  eue.  Aussi,  désés^ 
pérânt ,  âù  riailieu  de  ces  éternelles  vicissitudes  de  la 

conquête,  d'établir  sur  ce  {etrain  riioùvant  une  doriiî- 
natiôri  stable  et  directe,  il  changea  de  pfan,  et  dé- 

légua désormais  son  autorité  à  un  émir  du  pays ,  qui 
reconnut  dfé  nom  lïischerii  pouf  duzérairi ,  Àiaîs  régnai, 
en  réalité ,  coriamé  souverain  indépendant,  Céi^  émir, 
nommé  Zieiri  ben  Âtla,  qiïi  dédaignait  lé  nom  dé 
wazyr  (lieutenant),  comme  trop  bumble  pour  lui, 
jfinit  par  entrer  en  révolte  ouveirté  contré  al  Mari* 
sour(i).  Âpres  une  guerre  longue  id  opiniâtre,  àbd  é, 

Melék,  lé  fils  du  badjeb,  s'empam  encore  une  ̂ois  d^ 
cette  ville  de  Fez,  tant  de  fois  pfef due  et  reconquise 
(997) ,  et  quaftré  ans  apréâ ,  la  mort  de  Zeirî ,  fùé  dans 
lirie  bataillé,  assura,  pour  quelque  temps  du  ihbiriis , 
le  repos  du  Magreb. 

(1)  L'histoire  contemporaine  prdte  ici  à  de  singuliers  rapprochements  entre 
te  Vassal  rebellé  d'aï  l^ansoùr  dabs  le  Ofagreb  et  Tés  petites  soayerainèt^  plâÀ 
«ôinéiBsittd^ndââlfes  ^e  îàiràifee  a  laiiiête  é'éttbllr  sôitii  s4É  pllfott^e 
dans  ses  noayeiles  possessions  d'Afrique. 

26. 
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En  racontant  les  guerres  d^al  Mansonr  contre  les 
chrétiens,  nous  avons  dqà  passé  en  revue  la  plus 

grande  partie  de  son  règne  :  au  dehors ,  nous  l'avons 
vu  toujours  victorieux  quand  il  commandait  en  per^ 
sonne,  toujours  actif  et  vigilant  quand  il  fallait  répa- 

rer les  défaites  et  les  fautes  de  ses  généraux.  On  re- 

marquera qu'ail  ne  fit  jamais  aux  guerres  du  Magreb 
rhonneur  dy  assister  en  personne  ;  non  quHl  les  ju- 

geât sans  importance;  mais  le  danger  était  plus 

grave  au  nord  qu'au  midi,  où  un  bras  de  mer,  si 
étroit  qu'il  fut,  gardait  l'Espagne  contre  l'invasion 
africaine;  la  gloire  d'ailleurs,  et  surtout  la  popula- 

rité, étaient  bien  plus  assurées  en  combattant  contre 
des  infidèles  que  contre  des  coreligionnaires. 

Au  dedans ,  al  Mansour  nous  apparaît  sous  un  jour 

aussi  brillant  peut-être,  mais  moins  favorable  à  sa' 
grandeur  morale  :  sa  gloire  ici  est  à  chaque  instant 

tachée  de  sang  et  de  parjure;  tous  les  moyens  lui  fu- 

rent bons  pour  s'emparer  du  pouvoir,  tous  lui  sont 
bons  pour  le  conserver.  Ses  vertus  même  semblent 
acquises ,  plutôt  que  nées  avec  lui  ;  son  goût  pour  les 

lettres ,  ses  pieuses  fondations  de  mosquées  et  d'hos- 
pices, sa  générosité,  son  affabilité,  ne  sont  plus  qu'un 

calcul,  et  la  popularité  qu'il  quêta  toute  sa  vie,  et 
qu'il  sut  obtenir  et  garder,  ne  suffit  même  pas  pour 
l'absoudre.  Dans  la  guerre,  où  ses  bonnes  qualités  sont 
seules  mises  en  jeu,  il  est  grand  d'une  grandeur  qui 
lui  appartient  en  propre  :  là  ses  vertus  sont  bien  à  lui, 

et  ses  vices  s'effacent  sousl'auréole  éclatante  qui  le  cou- 
ronne. Mais  dans  l'administration  intérieure  de  l'É- 

tat, ce  sont  les  vices,  au  contraire,  qui  sont  en  sail- 

lie, et  les  vertus  dans  l'ombre;  on  le  voudrait  moins 
grand,  pour  le  voir  moins  perfide  et  moins  dur;  on 
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aimerait  à  sentir  un  cœur  d'homme  battre  quelque- 
fois sous  cette  poitrine  de  fer  qui  semble  étrangère  à 

tous  les  penchants  les  plus  doux  de  Thumanité  :  car 
Thistoire  ne  dit  pas  même  de  lui,  comme  de  ces  rois 

ommyades^  si  faciles  aux  tendres  faiblesses,  qu'il  ait 
aimé  une  esclave  ou  une  épouse.  Les  lettres  le  repo- 

sent de  la  guerre ,  et  la  protection  qu'il  leur  accorde 
jette  une  gloire  de  plus  sur  son  règne  ;  mais  il  n'a  pas 
pour  elles  cet  ardent  amour  d'al  Hakem.  Homme  de 
guerre ,  homme  d'état  avant  tout ,  il  n'y  a  plus  de 
place  dans  son  âme  pour  d'autres  penchants,  et  la 
seule  ambition  la  remplit  tout  entière. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  sommes  sévères 
envers  cefhomme  illustre,  le  dernier  et  le  plus  grand 

de  la  dynastie  qu'il  clôt  sans  y  appartenir.  Mais  c'est 
justement  envers  les  grands  homnies  qu'il  faut  être 
sévère  :  car  le  docile  vulgaire  n'est  que  trop  disposé 
à  l'indulgence  envers  eux.  A  côté  de  l'admiration,  qui 
n'est  ici  que  de  la  justice ,  l'histoire  doit  aussi  avoir 
du  blâme  pour  ces  glorieux  coupables ,  que  le  succès 

même  n'absout  pas  à  ses  yeux.  De  tous  les  crimes  d'al 
Mansour,  le  plus  grave ,  sans  contredit ,  c'est  d'avoir 
avili  son  maître;  mieux  eût  valu  le  détrôner,  car,  il 

a  avili  la  royauté  avec  lui  ;  et ,  plus  criminel  qu'un 
usurpateur,  il  n'a,  malgré  tous  ses  triomphes,  rien 
fondé  que  sa  propre  grandeur  à  la  place  de  ce  qu'il a  détruit. 

Nous  avons  raconté  la  mort  d'al  Mansour  (t.  II , 
p.  472),  et,  même  après  une  défaite ,  nous  en  savons 
peu  de  plus  glorieuses  et  de  plus  touchantes  à  la  fois. 

Nous  avons  dit  le  vide  immense  qu'elle  laissait  dans 
l'empire  arabe ,  qui ,  reposant  tout  entier  sur  un  seul 
homme,  allait  tomber  avec  lui.  Mais  nous  devons 
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ajoutp.  pour  H^^  j^^^i  5IPÇ  T^^P^Sn^  P^fisulm^n^f 

oe  set  ressentit  q|u^après  la  piprt  d'^al  Man^ur  du  mal 
qu'ail  lui  avait  fa^t  ̂  et  quelle  jouit  avec  ̂ yresse ,  pen- 

dant toute  sa  vie  ̂   des  inouïes  prospérités  dont  il  Pa- 
yait dx)tée.  Jamais ,  en  effet .  peiifdant  cçtte  longue  car- 

rière de  succès .  un  seul  revers  ne  flétrit  la  gloire  d\al 
Manspur,  et  pèipae,  en  ce  condamnant  à  momrîr  iiprès 

réchec  de  Galat-Ànozor,  cette  âme  fière  sa  punit  de 

n^avoir  pa^  vaincu  plutôt  que  de  Fayoir  été.  Jfamais, 
sQus  s^  main  puissante  ̂   la  plus  légère  sédition  ne 

trpi^bla  la  paix  intérieure  de  l'empire,  déchiré  ayant 
lui  par  tant  de  discordes.  A^Ç^n  de^  spuy crains  dq 

Çprdoue  n^avait  encore  régné  paisiblement,  s^ir  mie 
aussi  vaste  élendue  d'^états,  n^  reculé  si  lo^n  la  fro,n- 
l,iere  musulmane.  Les  chrétiens ,  fittaqués  §t  b|attvi$  ̂  

pepds^nt  cette  croisade  de  vingt-cinq  ans  ̂   sur  la  lo^-* 
gue  ligne  de  leurs  Irontières ,  étaient  presquç  refpvilç^ 
au  pied  des  Pyréiié(^^  ̂   et  rgetés  même,  vers  gviçlque% 
points,  sur  Ijsuf  versant  ̂ eptentrionalfi).  LAfriquç. 
était  pacifiée  et  tributaire ,  sinon  soumis^.  Q^^  i^au- 

quait-il  donc  à  cet  empire ,  qui  jamais  encore  n'avait 
atteint!  à  ce  degré  d'étendue ,  de  force  et  d'unité  ?  I\ie{i, 
s^on  la  foi  en  lui-même  et  le  pressentiment  d^  sa 
durée  :  car  cette  forc^^  aussi  bien  que  cette  WJté, 
étaient  fs^çtices  çt  temporaires  ;  toutes  deux  étaiçn^ 

l'œuvre  d'pl  Manspif r,  et  tçutes  deiuc  devaient  napiirir 
avec  lui. 

^Vi^^tons-nous  }cï  pour  prendre  congé  de  cette  dy- 
nastie des  Pmmya^n,  g^î  disparait  en  réalité  dg  Thi^ 

(I)  Voyei,  mu  la  sHuatkm  pértlleiifle  des  cbrétSens,  moall*  Tokme,  p.  410. 
lia  !!»tç,  ïM)!i|:  te  Cftire  ̂ j^  14^  coffi4^te  du  rj^up  ̂ ^  ̂ A^m^h  ft  Wl  Wit- 
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toire  avec  al  MansouF^  bien  que  i}ous  ypyioûas  qv^ 

qu€s  fimtom^s  de  roi»  apparaître  ̂ Bcore  ft  paç^epi*  s^r. 
la  scène.  G^tes ,  jamais  î^  annal^  dVnç  ̂ ^ppiy^id 

absolue  et  héréditaire  liront  préstoté  U^e  paf^jljlf  ̂ n\t^ 
de  princes  ̂   qu^Qu  dirait  chqisis  par  1^  «AgMie^  ii|/^jtii|iç| 
de  Télection  populaire  pour  faire  à  la  fois  le  ko^bear 

et  la  gloire  du  pays.  Rien  n^  a  manqué,  ni  le  cou- 
rage, qui  conquiert  les  trônes,  ni  la  sagesse,  qui  les 

fonde ,  ni  la  bonté ,  qui  les  consolide  ;  les  monarques 
mourants  ont  choisi  dans  les  pépinières  fécondes  de 
leur  race  le  candidat  le  plus  digne  du  trône ,  sans 
consulter  les  hasards  de  Tâge  et  de  la  naissance.  Et  de 

tout  cela ,  rien  n'est  resté  qu'une  dynastie  usée,  qui 
va  mourir,  du  vivant  même  de  Timbécile  Hischem; 

qu'une  civilisation  éphémère,  que  le  Berber  ignorant 
va  fouler  aux  pieds ,  en  attendant  que  le  chrétien,  qui 
assiste  de  loin  à  ces  funérailles  deTempire  arabe,  fasse 

une  cathédrale  de  ces  mosquées  qu'a  désertées  le  dieu 
de  Mahomet. 

Ici ,  sur  le  glorieux  sépulcre  d'al  Mansour,  l'Es- 
pagne des  Ommyades  a  fini.  Les  vices  secrets  de  cet 

ordre  social,  qui  semblait  si  fermement  assis,  vont  ap- 

paraître au  grand  jour,  et  l'édifice  tout  entier  n'at- 
tend qu'un  choc  pour  se  dissoudre.  L'Espagne  arabe 

une  fois  privée  du  lien  de  l'unité,  lout  ennemi  sera 
bon  désormais  pour  la  conquérir.  Les  Berbers  vien- 

dront les  premiers  ,  comme  pour  frayer  la  voie  aux  . 
chrétiens ,  et  montrer  combien  est  fragile  le  règne  de 

la  force  sans  l'intelligence.  Aussi,  dès  ce  moment, 
l'histoire  de  l'Espagne  musulmane  est  moralement 
terminée;  elle  existe  encore,  mais  de  nom,  et  n'est 
plus  qu'une  scène  isolée  de  cette  grande  épopée  de 
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FEspagne  reconquise ,  qui  commence  aux  Asturies  ̂  

en  7i5,  pour  finir  à  Grenade,  en  i49i  ;  Iliade  che- 
valeresque et  chrétienne,  à  laquelle  rien  nV  man- 

qué, pas  même  FHomère  collectifs  ignoré  qui  a  je* 
té  aux  refiains  du  peuple  la  gloire  anonyme  de  ses 
ballades. 
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CHAPITRE  Illa 

LEGISLATION  DU  KORAN. 

Au  premier  coup  d^œil  que  nous  jetons  sur  TOrient^ 
deux  traits  nous  frappent  dans  toutes  ces  législations, 
qui  portent  entre  elles  un  air  de  Ëunille  :  le  premier, 

c'est  Funité  tjrannique  qui  y  enveloppe  Thomme 
tout  entier,  et  Tomnipotence  dWe  loi  qui  se  charge 

de  tout  prescrire ,  depuis  la  morale  jusqu'à  Thygiène; 
le  second,  c'est  la  prédominance  du  principe  reli- 

gieux, qui  y  sert  de  base  à  toutes  les  organisations 

politiques  et  sociales;  c'est  aussi  l'attachement  pro- 
fond de  ces  dociles  populations  au  dogme  qui  les  as- 

servit, et  l'obéissance  qui  absout  cette  tyrannie  sainte. 
Ce  sont  là  les  deux  traits  caractéristiques  communs  à 

tous  les  codes  religieux  et  sociaux  de  l'Orient,  aux  lois 
de  Manou,  à  la  Bible,  aux  lois  de  l'Egypte,  au  Zend- 
Âvesta  de  Zoroastre,auRoran  enfin,  le  dernier  venu, 
et  celui  qui  les  résume  tous. 

Jetons  les  yeux,  au  contraire,  sur  l'Occident,  et 
partout  la  variété,  partout  l'indépendance  y  domine, 
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dans  le  inonde  de  la  religion  comme  dans  celui  de  La 
loi.  Prenons  les  peuples  barbares  au  moment  de  leur 
grand  déplacement,  du  nord  au  sud  de  PEurope,  vers 

le  V*  siècle;  et,  si  nous  le  comparons  à  la  conquête 
arabe,  qui,  deux  siècles  plus  tard,  marche  aussi  vers 
PEurope ,  mais  ej»  Sfin&  inversa ,  noua  ne  sommes  firap- 
pés  que  des  dififérences.  Pareil  aux  migrations  pri- 

mitives des  peuples ,  qui  jetèrent  l'Asie  sur  FEurope, 
les  Goths  sur  )^  ̂apdû^fivî^ ,  ̂s  ÇqIj^  sur  la  Gaule, 
les  Ibères  sur  FEspagne,  le  grand  cataclysme  barbare 

du  V*  siècle  n'est  qu'un  déplacement  matériel  ;  ce  sont 
des  troupeaux  de  peuples  et  de  bestiaux  qui  ont  faim 
et  qui  cherchent  la  pâture  ;  ce  sont  des  populations 

nomades  qui  n'ont  pas  de  demeure  fixe  sur  le  globe 
et  qui  veulent  aussi  leur  place  au  soleil.  La  politique, 
pour  eux ,  se  réduit  à  son  terme  le  plus  simple  :  ce 

n'est  pas  de  conquérir  qu'il  s'agit ,  c'est  d'exister.  La 
religion ,  simple  et  grossière  comme  eux ,  tient  peu 

de  place  dans  leur  vie,  et  a  sur  eux  peu  d'empire. 
Quant  à  ces  dieux  sans  ferme  et  sans  autels  qu^ls 

promènent  sur  un  chariot  ou  cachait  au  hnd  d'une 
île  sainte  ou  d'un  bois  sacré,  ils  en  font  bon  marché  : 
bien  loin  de  songer  à  les  imposer  à  d'autres ,  ils  les 
quittent  sans  regret,  sur  un  signe  de  leur  chef,  pour 
le  dieu  du  peuple  vaincu,  comme  ils  quittent,  pour  sa 
làtigue,  leur  jargon  imparfait,  et  pour  ses  lois  leurs 
grossières  coutumes. 

Dans  la  vie  politique  comme  dans  la  vie  sociale , 
même  différence  entre  les  conquérants  du  Nord  et 
ceux  du  Midi.  Chez  les  Germains,  le  ressort  principal, 

la  religion ,  manque  pour  imprimer  l'obéissance ,  et 
tous  les  autres  pouvoirs,  qui  ne  peuvent  plus  s'appuyer 
sur  elle ,  sont  faibles  de  sa  faiblesse  :  les  prêtres ,  les 
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rqis  p^'qnt  4^eDPipire  cjue  ̂ ^  le  çh^aip  dç  liataille;  la 
légf slqtiojQ ,  liaformç  an^as  de  pputumei;  orales  que  ̂ç^, 

transmettent  les  vieillards,  n^est  ̂ uèrç  plu^  p^issf\^te 
qijç  la  r^ligioa ,  pt  la  procédure  n^est  pas  plu§  çom- 
pliqil^  :  Ifi  trihiiiial,  c'est  Passemb^  des  hpmmes 
W?jç^  j  la  loi  ̂  ce  §ont  de§  tf aditipn§ ,  (?(;  1§  jugç  ̂  ç>st 
tpùt  le  mondai  Tovjt  pfiuyoir  ici ,  à  Fiuvçrgç  à^VO^ 
riept  )  ya  ̂   bas  ep  haut ,  et  la  uotio^  d^  ̂F^U  prédo- 
«iiue  partout ,  ç\iç^  Vwdividfl  ̂   ̂ur  ÇjçUe  4tt  ̂YPÎ?'. 
DnÇn  ̂   ppur  achever  le  contraste  ̂   ]sl  femmç^  que  la 
polygamie ,  çhe^  les  pei;ple3  asiatique^  ̂   r^ègiie  daii$, 
une  condition  inférieure  et  priye  prfssque  dg  tou^ 
çboîts  civile,  SI,  dans  la  grande  famille,  ̂ ^ermaine,^ 
son  rang  et  ̂ ^  p^rt  d^nfluence^  la  coutume  h  t^raite 

tnieux  que  la  loi  écrite ,  et  la  religion  même  lui  fit- 
tçihue  quelque  chose  4e  prpphétique  ç^  dp  saint^  quç 
respeclg  )ç  vulgai^et 

Psis^ns  maiuteq^i^t  à  la  législation  arabe.  De  quoi 

somi^e^upu^  frappés  ayant  tout?  Du  caractère  pro- 
fondément religieux  de  cette  législation  ̂   et  de  sa  4es- 

ppjliiqiif^  unité.  Ainsi ,  par  cei»  d^ux  grands  traits  ̂   aile 

appartient  à  TOrieiM:,  dout  ell^  est  la  deri^ière  exprès-* 
sioa  el  domine  le  résumé  fidèle,  J^e^  cpnquêtesi  desî 

arabes  spus  Mahofuet.  et  après  li^i  spot  surfont  re- 
ligieuses. Le  principe  même  de  leur  migration  est  le 

prosélytisme  ;  la  politique  ne  vient  que  plus  tard^  et 

eu  seconde  ligne,  11$  impP$ent  d^ordinaire  aux  peu- 
ples vaincus  leur  foi ,  comme  une  des  conséquences 

nécessaires  de  la  conquête;  mais,  alors  même  quUls 

tolèi*ent  la  religion  vaincue  et  la  laissent  viv^e  en  vasr. 
siale  à  Tombre  de  Tlslam ,  jamais  ils  ne  lui  emprun- 
tmti  mên)Q  le  plus  insignifiant  de  ses  rite§«  Se  repo-^ 
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sant,  pour  propager  leur  foi ,  sur  la  terreur  qu^elle  in- 
spire ,  ils  attendent  dans  un  dédain  superbe  que  les 

peuples  viennent  à  eux,  mais  ils  ne  font  pas  un  pas 

pour  s'en  rapprocher. 
Chez  les  peuples  civilisés  de  Tantiquité  comme  chez 

les  peuples  modernes,  dans  Rome  surtout,  la  patrie 
du  droit ,  la  loi  est  un  monde  à  part,  où  la  religion 

n'intervient  pas  ;  distinctes  de  leur  nature ,  Pune  se 
mêle  de  défendre,  Tautre  de  commander,  et  la  limite 

entre  le  précepte  et  l'interdiction  est  si  nettement  tran- 
chée, que  lé  législateur  se  garde  bien  de  les  rappro- 

cher l'un  de  l'autre.  Chez  les  Arabes ,  au  contraire , 
comme  dans  tout  l'Orient,  la  loi  ne  se  sépare  pas  de 
la  religion  :  c'est  un  tout  indivisible,  un  compact  édi- 

fice où  toutes  les  pierres  reposent  l'une  sur  l'autre, 
et  que  domine  la  religion ,  comme  clef  de  voûte.  Tous 
les  pouvoirs  sont  réunis  dans  une  seule  main ,  celui 

d'ordonner  comme  celui  de  défendre,  et  Mahomet, 
grand-prêtre,  souverain,  législateur,  juge  et  général 

d'armée  (i) ,  n'a  tous  ces  titres  que  parce  qu'il  s'en 
arroge  un  autre ,  celui  de  délégué  de  Dieu. 

Or,  le  vice  principal  de  cette  perpétuelle  confusion 

de  la  religion  et  de  la  loi,  c'est  que  l'une,  étant  im- 
muable de  sa  nature,  impose  à  l'autre  la  même  im- 

muabilité^  c'est  que  la  loi,  qui  devrait  suivre  les  peu- 

(1)  Dans  le  moyen  ftge  européen ,  on  seul  homme  a  réuni  sur  sa  tôte  tous 

ces  pouToirs,  à  d'autres  titres  que  Mahomet,  il  est  yrai.  Cet  homme,  c*es^ 
saint  Louis ,  le  plus  grand  et  le  plus  obéi  de  nos  rois  à  une  époque  de  révolte 

permanente  et  d'anarchie  organisée  sous  le  nom  de  féodalité.  Quelque  étrange 
que  paraisse  ce  rapprochement  entre  deux  hommes  si  différents  sons  le  point 

de  Tue  moral ,  n'est-on  pas  frappé  de  l'immense  ascendant  qu'exerce  sur  son 
•iécle  ce  roi  que  les  rois  ses  contemporains  élisent  en  quelque  sortepoar  leur 
arbitre ,  ce  pieux  monarque  qui  ose  résister  ayec  succès  aux  prétentions  de  la 

^our  de  Rome  et  poser  les  bases  des  libertés  gallicanes..  Soldat  et  conquérant 
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pies  dans  leurs  continuelles  transformations,  reste 
immobile  pendant  que  les  peuples  avancent  :  de  là  ce 
fâcheux  contraste  entre  la  tyrannique  immobilité  du 
Koran  et  les  instincts  de  perfectionnement  social  qui 

travaillent  le  peuple  arabe  partout  où  il  s"*établit  à  de- 
meure, à  Bagdad,  à  Cordoue ,  au  Caire,  à  Caïrwan; 

de  là  ce  qu^il  y  a  de  factice  et  de  précaire  dans  une  ci- 

vilisation qui  nVst  pas ,  quoi  qu^'elle  fasse ,  de  la  mê- 
me date  que  la  loi  sur  laquelle  elle  s^appuie,  et  qui 

jure  avec  elle,  comme  le  palais  de  Charles-Quint  avec 
les  ruines  de  TAlhambra.  Aussi ,  la  religion  de  f  Is- 

lam, toute  ruine  qu"*elle  soit,  vit-elle  encore  quand  sa 
civilisation  est  déjà  morte.  Cette  immobilité  même , 
qui  fait  sa  durée,  a  frappé  de  mort  toute  organisation 
sociale  qui  reposait  sur  elle.  Pas  une  syllabe  du  Koran 
nV  été  changée  depuis  douze  siècles  ;  mais  les  khali- 
fats  de  Bagdad,  de  Cordoue ,  de  Caïrwan  ,  de  Fez,  du 
Caire,  et  tous  ces  empires  éphémères ,  éclos  et  morts 
sous  son  ombre ,  ont  disparu  de  la  face  du  globe ,  et 
Tempire  ottoman ,  le  dernier  qui  végète  encore  sur  le 

sol  de  TEurope ,  ne  se  survit  à  lui-même  que  pour  re- 
nier, au  bord  du  cercueil ,  ces  vieilles  croyances  aux- 

quelles il  doit  à  la  fois  et  sa  durée  et  sa  décrépitude. 
La  loi  musulmane,  considérée  soit  comme  loi  ci- 

vile ,  soit  comme  loi  religieuse ,  repose  sur  deux  ba- 
ses :  le  texte  du  Koran,  appelé  al  scherah  (la loi),  et 

comme  le  prophète  arabe ,  mais  plus  grand  que  lai  dans  radyersité  ;  juge  sons 
le  chône  de  Vincennes  comme  Mahomet  sous  son  palmier,  législateur  plus  ju- 
cieuz  que  lui  dans  ses  immortelles  ordonnances ,  saint  Louis  ne  concentre- 
t-il  pas  en  lui  tous  les  pouvoirs  dont  le  Koran  et  la  conquête  ont  armé  Maho- 

met? Enfin  n'est-il  pas,  comme  lui,  le  pontife  armé,  l'apôtre  militant  du 
christianisme, et  le  chef  suprême  de  la  religion  en  France  et  presque  dans  tout 
le  monde  chrétien,  par  la  Eeule  autorité  de  ses  vertus ,  deyant  lesquelles  toute 

l'Europe  «Incline. 
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qui  répond  Awc  livres  dé  Moïse  ;  et  l^i  sonna ,  Un  loi 
traditioftndie ,  qui  ré]1ond  au  mishnà  des  llêb^ttx^ 

Sonna  ̂   au  milieu  d^une  foule  dViitfes  sens^  ilignifîe 
coutume,  règle  / îristitut.  C'est  comme  une  sorte  de 
supplément  au  Koran,  composé  de  tous  tes  préceptes 
traditionnels  recueillis  de  la  bouché  même  du  pro- 

phète, et  qu'il  a  négligé  d'écrire.  Ce  ti'est  qûfe  soùs 
le  khalifàt  d'Ali  qu'ils  ont  été  rassemblés  en  corps  de 
doctrine,  et  une  foulé  de  commentaires  ont  ëte  eu- 
suite  publiés  stir  ce  commentaire  même. 

Les sonniêtes^ovL  traditionnistes  orthodo:!^es,  ̂ é di- 

visent en  quatre  sectes  :  celles  d'Haneefah^  âelek^ 
Shafei  et  Hanbal ,  quatre  docteurs  qtii  sont ,  en  ̂ ël- 
que  sorte ,  les  quatre  Colonnes  de  la  fbi.  Haneèfah ,  lé 

plus  illustre,  était  né  à  Corfou ,  dans  l'an  dé  l'hégire 
80.  Dé  tous  les  commentateurs  du  Korari,  fl  est  cehiî 
qui  à  fait  la  part  la  plus  large  à  la  raison  humàiliè  et 

à  l'équité  naturelle,  et  qui  s'est  le  moins  sbunïis  à  Pèrtr- 
pirè  de  la  tradition.  Les  demièreis  années  de  sa  vîè  se 
passèrent  dahé  une  prisoti ,  à  Bagdad  (f  ) ,  où  îl  èitinâ 
mieux  mourir  que  de  ôédér  atnc  instatiëès  du  khâliië 

al  Mansour,  qui  voulait  lé  forcèf'à'accepKer tes  diffici- 
les fonctions  de  khadi.  D^innotnbràblës  disciples  ont 

suivi  les  tracés  dé  ces  quatre  j)ères  de  FEgliste  mu- 
sulmane, et  entassé  siir  leurs  travaux  une  massé  énor- 

riîé  dé  commentaires,  tôtii  de  pïu^  éh  plus  dîvéi^gefifci 

à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  la  source  commune  où 
lés  maîtres  oùt  puisé.  Là  doctrine  d'Haneefkh ,  «ée 
dans  l'Irak ,  règne  aujourd'hui  dans  la  Turquie,  ïa 
Tartarie  et  l'Hindoustan;  c'est  lu  plus  r^andue  des 

(i]  Hanéefah  compie  aa  nombVé' de  âéH  fttféls  de  gldtlH^  d^^^r  tti  le  tCdtàlà 
sept  mille  fois  pendant  qu'il  élaîl  renfermé  en  prison. 
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quatre.  Celle  dé  Mèlek  ̂   t|ui  florissait  à  Médihe^  a  dé- 
miné surtout  dansFËspagne  murâltnané  et  règne  ën-^ 

cdre  dans  tout  le  Magreb*  A  rinvèrsè  de  teUe  d^Hà- 
neefah ,  elle  écrase  la  raison  dé  Thommé  sdttè  Tau- 
torité  de  la  tradition.  La  doetritiê  de  ShaféTi,  sur-* 
nommé  ié  Soleil  du  mohde^  né  éii  Syrie  et  mort  ètl 
Egypte  (A.  Hi  204),  est  maintenant  répandue  dans 
rÀrabie  et  datis  TÉgypte,  mais  a  cessé  de  Pêfré  dans 
la  Perse.  Enfin,  <^Ue  de  Hanbal,  lé  rirai  dVbord,  puis 
le  disdpletât  Pàmi  de  Shafeï^  est  confinée  dans  cjuèl- 
ques  recoins  obscurs  de  TArabie.  Hanbal  mdûrùt  à 

Bagdad  (À*  H-  ̂ 4*)-  Neuf  cent  mille  personnes  sttî-^ 
vireiit  son  convoi,  et  vitigt  mille  infidèles,  le  jour 
même  de  sa  mort,  embrassèrent  la  foi  du  prophète. 

Nous  ne  parlerons  pas  en  détail  des  hérétiques  mti- 
sulmans ,  beaucoup  plus  nombreux  que  les  ortho- 

doxes, ou  êùhnisf&s.  Mentionnons  seuléitient ,  pouf 
mémoire ,  les  noms  des  quatre  grandes  hérésies  qui 

se  sont  séparées  de  la  souche  de  Fislaiû.  i''  Les  9hoià-* 
zalitea ,  ou  êépamtiêtês^  qui  nient  Téternité  des  attri- 

buts de  Dieu ,  Oômmé  incompatibles  atec  IHihîté  de 
Texistence  divine,  la  prédestination,  Fétérhité  des 

peines  et  celle  du  Koran;  a""  lés  ëéfkiê  {èifkU^  attri-> 
buts  de  Dieu) ,  défenseurs  opiniâtres  de  ced  attributs, 

comme  faisatit  partie  de  TeSSence  divine}  3**  les  *^«- 

rëjitèê^  ou  rebelles  {egredieniée)  ̂   qui  isrë  Sépiarèrént' 
d'Ali  après  la  bataille  de  Schiffen  (i),  et  filment  piérii* 
sous  le  poignard  le  gendre  du  prophète  ;  ̂  lés  éehyir- 

fe#,  partisans  fanatiques  d'Ali,  qu'ils  révèrent  au 
moins  à  l'égal  du  prophète.  Ce  dernier  schisme  règne 
surtout  en  Perse.  De  là  la  haine  réciproque  des  Per- 

(t)  Voyea  UiU»,  Ui$k,  du  mehiOliAtiitm^  eh.  % 
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sans  et  des  Turcs,  ou  des  êchyiies  et  des  sanniêtes^ 
qui ,  chacune  de  leur  côté,  ont  beaucoup  moins  de 
répulsion  pour  un  infidèle  que  pour  un  Musulman  de 
la  secte  opposée.  Chacune  de  ces  quatre  sectes  se  sub- 

divise en  une  foule  de  rameaux ,  plus  éloignés  en- 
core de  la  souche-mère,  dont  ils  se  sont  séparés. 

Mais  il  fallait  un  guide  au  milieu  de  ce  savant  chaos 

de  jurisprudences  et  de  traditions  souvent  contradic- 

toires ,  qui  laissent  le  champ  trop  large  à  l'interpré- 
tation du  juge.  La  dédaigneuse  brièveté  du  texte  sa- 

cré nWait  fait  que  multiplier  les  interminables  tra- 
vaux des  commentateurs.  Parmi  tous  les  livres  qui 

ont  été  composés  dans  ce  but ,  un  des  plus  réguliers 
et  des  plus  complets  est,  sans  contredit,  VHedaya 

(mot  à  mot  le  guide)  ̂   composé  par  le  sheik  Boiu*han 
Âddin  Âli,  célèbre  légiste,  né  dans  Flnde  vers  le  XIP 

siècle.  C'est  une  sorte  de  Digeste  de  la  loi  musulma- 
ne ,  où  Ton  a  essayé  de  ranger  dans  une  espèce  d'or- 

dre assez  peu  méthodique  les  confuses  prescriptions 
législatives  du  Koran ,  en  joignant  au  texte  sacré  les 

commentaires  les  plus  généralement  approuvés.  L'au^ 
teur  incline  en  gâaéral  vers  la  doctrine  d'Haneefah , 
dont  son  œuvre  peut  être  considérée  comme  le  résu- 

mé. Aussi  VHedaya  a-t-il  surtout  autorité  daffî  Flnde, 

et  c'est  ce  qui  a  engagé  le  gouvernement  anglais  à  le 
*  faire  traduire  pour  l'usage  de  ses  sujets  musulmans 
dans  l'Hindoustan. 

Dans  notre  analyse  de  la  législation  musidmane , 

après  le  Koran ,  l'Hedaya  est  le  livre  dont  nous  nous 
sommes  le  plus  constamment  servis  (i).  Certes,  pour 

(i)  La  doctrine  d'Haneefah  est  la  seule  qui  soit  connae  en  Eorope,  par  le  pré- 
cieux commentaire  qu'en  a  fait  ̂ edaya.  La  doctrine  de  Melek,  qui  dominait 

dans  l'Espagne  arabe  et  règne  encore  en  Barbarie,  mériterait  d'être  étudiée 
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toute  autre  loi  que  celle  de  Mahomet,  un  commentaire 
rédigé  six  cents  ans  après  le  texte,  et  traduit  six  autres 
siècles  plus  tard,  serait  suspect  dHnexactitude  ;  mais 
nous  avons  parlé  de  cette  perpétuité  qui  caractérise  la 
loi  derislam(i)  :  douze  siècles  ont  déjà  passé  sur  elle 
sans  altérer  une  seule  de  ses  dispositions  essentiel- 

les, et  son  despotisme  même  nous  répond  de  son  im- 
muabilité  ;  elle  aurait  plus  changé  si  elle  était  moins 
obéie. 

D'ailleurs,  comme  le  remarque  fort  bien  le  traduc- 
teur de  FHedaya,  Hamilton,  ce  prodigieux  élan  de 

conquête  qui  répandit  les  Bédouins  sur  la  face  du 
monde,  comme  undeces  torrents  descendus  des  lieux 
hauts,  auxquels  rien  ne  résiste,  était  tout  à  fait  en 
dehors  de  leurs  habitudes ,  régulières  au  sein  de  leur 
mobilité  même.  Cette  convulsion  de  zèle  fanatique 

une  fois  passée,  tandis  que  TArabe  des  cités  s'endor- 
mait au  sein  d'une  civilisation  trop  énervante  pour 

lui,  P Arabe  du  désert,  après  avoir  campé  sur  les 

débris  de  tant  d'empires  et  donné  des  lois  à  la  moitié 
du  globe,  rentrait  de  lui-même  dans  sa  solitude.  Les 
conquérants  du  monde,  après  avoir  dormi  dans  la 
pourpre  des  Chosroès  et  des  Césars ,  se  recouchaient 

par  qaelques  uns  de  nos  orientalistes  dans  nos  possessions  d'Algérie,  où  elle 
est  toujours  en  yiguenr.  A  ce  propos ,  je  crois  devoir  aller  ici  an  derant  da 

reproche  qn'on  pourrait  me  faire  de  m'élre  surtout  appuyé ,  dans  mon  ana- 
lyse de  la  législation  du  Koran,  sar  la  doctrine  d'Haneefah.  D'abord  celle  de 

Melek  n'est  pas  traduite ,  ce  qui  serait  une  excuse  suffisante  ;  puis  je  me  suis 
assuré,  par  les  nombreuses  citations  qu'a  faites  raedaya,  que  Melek  ne  difiTère 
d'Haneefah  que  sur  quelques  détails  et  est  d'accord  sur  toutes  les  généralités. 

(1)  Une  antre  preuve  de  l'immobilité  de  la  loi  musulmane,  c'est  la  parfaite 
conformité  de  l'Hedaya ,  composé  il  y  a  prés  de  six  cents  ans ,  ayee  le  texte  du 

Koran  d'une  part ,  et  de  l'autre  ayec  la  loi  turque ,  dont  M.  Mouradjea  d'Ohs* 
son  nous  a  fait  une  si  précieuse  analyse.  Dans  son  Tablean  de  l'empire  ottO'» 

moi»,  dans  le  titre  Dei  eteUvei ,  par  exemple ,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  changé  ; 
seulement  l'Hedaya  est  beaucoup  plus  complet. 
in.  n 
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tout  joyeux  sous  leur  tente  de  poil  de  chameau  .^-^ 

La  race  dlsmael,  qui  s^était  tenue  à  Fécar^t  du: 
monde  ancien ,  s'est  également  retirée  du  nouveau.  Le 
commerce,  qui  lui  avait  donné  Fempire  dumoadie,  a 

passé  dans  des  mains  plus  industrieuses  et  plus  har- 
dies. Or,  nous  le  demandons ,  qu^est  le  progrès  des. 

siècles  pour  des  hommes  qui  ont  si  peu  de  besoins, 

quUls  né  savent  que  faire  du  monde  après  Favoir  con- 
cfuis  ?  Pourquoi  changerait  la  loi  qui  les  régit ,  alors 

que  n'a  pas  changé  leur  sobre  et  contii^ente  nature? 
C'est  ainsi  que  nous  verrons  plus  tard  les  élégant3  dé- 

bris de  deux  civilisations  successives ,  les  proscrits 

arabes  de  l'Andalousie ,  fuyant  devant  la  Croix  victo- 
rieuse, reprendre,  au  bout  d'une  génération  ou  deux, 

la  vie  sauvage  du  désert ,  et  oublier  comme  un  rêve 
les  poétiques  souvenirs  et  les  harems  parfumés  de 
Grenade  et  de  Cordoue. 

La  loi  musulmane  se  divise  en  ibadat  (adoration)  , 
ou  loi  spirituelle,  et  maamilat  (bonnes  œuvres) ,  ou 

loi  temporelle.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la 
première  ni  des  règlements  religieux  qu'elle  contient. 
Quant  à  la  loi  temporelle ,  il  serait  difficile  de  suivre 
la  méthode  du  Koran,car  il  en  est  absolument  dénué, 

et  les  prescriptions  de  la  loi  s'y  trouvent  éparses  dans 
cçnt^apitreis  aumilieu deslongues  effusions  delà  piété 
du  Prophète.  Dans  ce  confus  assemblage  de  déclama- 

tions et  de  récits ,  de  morale  et  de  dogme,  et  d'emprunts 
à  la  Bible  et  à  l'Evangile ,  plutôt  travestis  que  cités  , 
les  lois  civiles  ou  criminelles  sont  rares  et  lAcampl^ 
tes.  Pour  essayer  de  leur  donner,  en  les  analysant, 

l'ordre  qui  leur  manque,  et  que  les  classifications  ar- 
bitraires de  FHçdaya  n'ont  pas  su  établir,  nous  divi-^ 

sçrons  cette  analyse  ainsi  qu'il  suit  : 
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i""  Les  lois  qui  coneek-o^nl;  lea  personnes;  r  le  Bsiâf^ 
riage ,  le  divorça,  la  pa4ieFnité>  les  esdaeres*^  > 

2^  Les  lois,  cpii  coacernent  les  chosea  i  les  contrats» 
les.  testaments ,  l^s  héi^itagas.  ; 

3^  Les  lois  pénales  :  vol ,  meurtre,  adultère,  etc; , 
amendes,  supplices,  et  enfin  le  système  judiciaire^ 

Nous  ne  prétendons  pas  comprendre  dans  ces  tirois 
catégories  tous  les  titires  qui  peuvent  faire  partie  dVn 
code,  ni  las  inépuisables  combinaisons  qui  résulteait 
des  actes  si  variés  de  la  volonté  humaine;  ;  mais  kiou» 

croirons  avoir  donné  une  idée  complète  d^un  CMrdre 
social  que  nous  aurons  ainsi  passé  en  revue,  et  où 
nous  aurons  suivi  Thomme  dansJes  actes  les  plus^im* 
portaats  de  sa  vîa. 

Mariage,  —  Concubinage. 

Le  plus  grave  reproche  que  Ton  puisse  adresser  à 

la  législation  du  Koran ,  ce  n'est  pas  dWoir  autorisé 

la  polygamie,  mais  dVvoir  toléré  à  côté  d"*elle  le  con- cubinage régulier,  comme  une  sorte  dé  libertinage  1er 
gai,  destiné  a  adoucir  la  contrainte,  déjà  fort  peu  sé- 

vère, qu'impose  le  mariage  musulman.  En- traitant 
de  rinfluence  de  la  polygamie  sur  Pôrganisation  de 

de  la  famille  et  sur  celle  de  là  société  politique  »  for- 
mée à  rinstar  de  la  famille ,  nous  avons  Êiit  la  part 

du  climat ,  qui ,  sous  un  ciel  et  avec  dès  passions  de 
feu,  commande  peut-être  cette  indulgence  de  la  loi, 

qu'on  rencontre  également  dans  d'autres  législa- 
tions (i)..  (mi  n'ont  pas^  le  même  climat  pour  excuse; 

(i)  «  La  pratique  de  la  polygamie^  dU^lliU»(p.  36Sr),  n'aurait  jamais  ét6 
soufferte  par  le  fondateur  d'une  religion  universelle.-  La' nature  ̂ et  la  politique 

27. 
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Ainsi,  dans  les  fueroe  municipaux  de  PEspagne  et 
dans  les  partidas ,  nous  retrourerons  la  concubine  at- 

titrée {barragana)^  celle  qui  mange  le  pain  et  le  sel 
de  rhomme,  et  même  la  concubine  du  prêtre,  recon- 

nue par  la  loi,  moins  sévère  que  la  loi  gothique- 
Ainsi,  en  remontant  plus  haut,  nous  retrouvons  à 
Rome,  sousTempire,  le  conjtigium  inœquale^  qui  a 
quelque  chose  de  la  légalité,  sinon  de  la  sainteté  du 
mariage*  Ainsi,  dans  la  loi  juive  (i),  plus  ancienne 
encore,  le  mot  de  concubine  est  synonyme  de  celui 

d^épouse,  et  cette  sorte  de  liaison  est  regardée  comme 
un  mariage  du  second  ordre.         '  • 

Mais  dans  toutesceslégislations  le  concubinage  n'est 
accepté  par  la  loi  que  pour  remplacer  le  mariage,  et 
jamais  pour  se  poser  à  côté  de  lui  comme  une  sorte  de 
mariage  supplémentaire,  moins  saint,  moins  régulier, 
mais  aussi  légal.  Peut-être  le  législateur  arabe ,  con- 

vaincu d^avance  de  Timpuissance  de  la  loi  si  elle  or- 
donnait de  borner  ses  désirs,  même  à  quatre  épouses 

légitimes,  a-t-il  voulu  rendre  le  mariage  plus  saint 
en  établissant  à  côté  de  lui  cette  sorte  de  mariage  in- 

férieur, qui  relève  encore  sa  supériorité. 
Du  moins ,  les  termes  de  la  loi  semblent-ils  prou- 

ver qu'elle  envisage  cette  faculté,  au  moment  même  où 
elle  l'accorde ,  comme  une  concession  aux  faiblesses 
de  la  chair.  «  Épousez,  dit  le  Koran  (chap.  IV),  celles 
»  qui  vous  agréeront,  ou  deux,  ou  trois,  ou  quatre; 

06  réunissent  contre  cette  coutume,  et,  quoiqu'elle  s'accorde  avec  les  mceurf 
licencieuses  dWe  grande  partie  du  monde  social,  le  genre  humain  en  masse 
U  considère  avec  ayersion.  Le  silence  sur  ce  sujet  ou  une  prohibition  absolue 
aurait  été  le  moyen  adopté  par  un  homme  qui  aurait  youIu  fouler  une  légi»* 
lation  pour  tous  les  peuples  et  pour  tous  les  temps.  » 

(i)  Voyez  Salvador,  II ,  574. 
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»  si  VOUS  craignez  de  ne  pouvoir  les  entretenir  égale- 

*>  ment,  n^en  épousez  qu^une,  ou  les  esclaves  que  vous 
»  aurez  acquises  :  cela  est  plus  à  propos,  afin  que  vous 

»  n^ofFensiez  pas  Dieu    Celui  qui  ne  pourra  pas 
»  épouser  des  femmes  de  libre  condition  épousera 
ce  celles  de  ses  esclaves  qui  lui  agréeront   Le  ma- 
i>  riage  avec  des  esclaves  est  pour  ceux  qui  craignent 
»  la  débauche  ;  mais  si  vous  vous  abstenez  delesépou- 
»  ser,  vous  ne  ferez  pas  mal.  » 

La  législation  hébraïque  sur  le  mariage  et  sur  bien 
dVutres  points  encore  ofire  avec  la  loi  musulmane 
de  si  frappants  rapports  quW  ne  peut  étudier  Tune 
sans  être  amené  à  la  comparer  avec  Pautre.  Ainsi, 
chez  les  Hébreux ,  où  la  polygamie  et  le  concubinage 
sont  également  tolérés  plutôt  que  permis  (i) ,  Tidéal 
du  législateur  semble  résider  plutôt  dans  le  mariage 
avec  une  seule  femme  que  dans  toutes  ces  unions  plus 

ou  moins  illicites  ;  c'est  là  du  moins  ce  qui  résulte  de 
Fensemble  des  livres  saints,  quoique  cette  pensée  n'y 
soit  pas  clairement  exprimée  ;  c'est  là  ce  qu'atteste  le 
magnifique  portrait  que  trace  Salomon  lui-même ,  ce 
roi  aux  sept  cents  épouses  et  aux  trois  cents  concu- 

bines, de  la  femme  forte  ̂   de  la  femme  selon  le  cœur 
de  Dieu,  et  qui  appelle  la  bénédiction  du  Ciel  sur  la 
maison  de  son  mari  (2). 

(i)  SniYant  Mills,  p.  262»  «  la  polygamie  eessa  eli«t  les  Juifs  après  la  eapti« 

Tité  de  Babylone ,  et  elle  n'était  même  pas  très  commune  ehez  sax  dans  des 

temps  plus  anciens.  »  Nous  voyons  cependant  les  patriarches  en  donner  l'exem- 
ple :  Abraham  ayait  trois  femmes,  Jacob  quatre,  et  Salomon  sept  cents. 

Ou  remarquera  ce  chiffre  de  quatre,  fixé  par  les  rabbins  juifs  et  par  Maho- 
met comme  limite  légale  k  la  polygamie. 

(2)  Je  ne  puis  résister  an  plaisir  d'en  citer  ici  quelques  uns  des  traits  les 
plus  saillants.  «  Qui  peut  trouyer  une  femme  yertuense?  car  ̂ Ue  a  plus  de 
prix  que  les  rubis.  Le  cceor  de  son  mari  se  repose  en  sûreté  sur  elle   Elle 
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-  Si  rem  recherche  iWi^ne  de  la  poij^mie ,  phii 
JËBéqneiite  et  plus  acceptée  par  la  loi  dans  les  pays 

chauds  )  mais  qui  existe  partout  sous  d^aatres  noms 
et  en  dépit  des  lois,  on  en  trouyera  la  souroe  dans 
Finégalité  tfoe  la  natufe  a  mise  entre  les  d^ix  sexes  ; 
Les  bornes  de  Tige  où  Ton  ressent  les  passions  et  de 
ôdtid  pu  on  les  inspire  sont  beaucoup. j^s  limitées 
pour  la  femme  que  pour  rhosnoie.  Dans  les  pays 
chauds  surtout,  où  Thomme  les  rossent  plus  long- 

temps, et  où  la  femme  cesse  plus  tôt  de  les  inspirer, 

la  polygamie  est  née  tout  naturdlement  de  cette  dîs^ 
proportion  entre  les  deux  sexes.  Le  Koran  a  sano-* 
tionné  un  feit ,  mais  ne  Ta  pas  créé;  seulement,  au 
lieu  de  rétablir  la  proportion  voulue  par  la  nature, 

il  VsL  faussée  à  sou  tour,  bien  qu'yen  sens  inverse,  et 
a  fait  plus  de  mal  qu^ii  n^en  avait  guéri» 

Le  concubinage ,  dans  des  climats  moins  brûlants  ̂  

déprave  les  moeurs,  mais  n^altère  point  la  sainteté  de 
la  famille;  mais  le  conoi binage  légal,  tel  que  Font 
consacré  la  jdupart  des  législations  de  TOrient  (i), 

ira  chercher  la  laine  et  le  lin ,  et  fait  yolontiers  œajte  de  ses  mains  ;  eHe  est 
CMUIMB  le  vaÎMeM  mareàand,  ell»  rapporte  sa  noarriture  de  faîen  loin;  etie 

se  lèye  pendant  qu'il  est  noit  encore ,  et  donne  sa  part  dn  repas  à  ebacnne 
des  serrantes  ;  elle  ceint  ses  reins  de  force  et  fortifie  ses  bras ,  et  sa  lampe  ne 

s'éteint  pas  pendant  tonte  la  nnit  ;  elle  étend  la  main  vers  le  pauvre  et  elle 
a  soin  dn  nécessiteux;  et  elle  n'a  pas  peur  de  la  neige  pour  ses  serviteurs, 
car  chacun  d'eux  est  bien  vêtu  de  laine  rouge.  La  force  et  l'honneur  sont  ses 
vê>e«eats,etelfa  mirre  la  boiidie  avec  sagesse,  et  la  doncenr  est  snr  ses  le- 
Très;  et  elle  a  soin  de  ses  ménage  et  ne  mange  pas  le  pain  de  TotsiTeté.  See 
enfants  se  lèvent , et  lui  disent  :  «  Sois  bénie»,  et  son  mari  aussi ,  et  il  la  loue. 
La  fsTeur  est  trompeuse ,  et  la  beauté  est  vaine  ;  mais  la  femme  qui  craint 
Bien  sera  louée  devant  les  portes  de  la  ville.  » 

Je  demande  si  un  seul  de  ces  traits  peut  s'appliquer  à  la  femme  telle  que  la 
ftnt  la  polygamie. 

>  (f  )  9ien  que  quelques  passages  contradictoires  des  lois  de  Manon  (  voyes  !>▼• 
?II,  «trophe  7S,  et  liv.  VIU,  «t.  ̂ 904)  puisseal  faire  •nppeser  que  la  pelyga-* 
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ftetruît  à  la  fois  Tamour  conjugal  et  là  paternité,  et 

condamne  le  sexe  le  plus  faible  à  la  captivité  et  à  Tes- 
clavage.  Si  la  morale  publique  à  gagné  quelque  chose 

à  cette  espèce  d'ordre  introduit  dans  le  désordre ,  ellç 
y  perd  d'un  autre  côté  beaucoup  plus  qu'elle  n'y 
■gagne.  C'est  une  remarque  déjà  vieille  ique  le  vice 
contre-nature  est  beaucoup  plus  fré(jiient  dans  les 

pays  où  existe  la  polygamie.  Sans  aller  même  jusqu'à 
cet  odieux  excès,  que  toutes  les  législations  ont  si 

justement  puni ,  les  recherches  de  la  débauche  nais- 
sent plus  facilement  des  désirs  rassasiés  que  des  dé- 

sirs à  jeun  ̂  et  les  harems  ont  engendré  plus  de  dés^ 

ordres  que  le  célibat  lui-même. 
Les  formes  du  mariage  musulman  sont  extrême- 

ment simples.  Et  d'abord,  il  n'existe  point  de  fian- 
çailleis,  le  mariage  n'étant  pas  sans  doute  un  acte 
assez  important  dans  là  vie  d'un  Musulman  pour 
qu'il  s'y  prenne  à  deux  fois  afin  de  le  consacrer  :  il 
résulte  de  la  déclaration  mutuelle  en  présence  de 
deux  témoins.  Ainsi,  dans  cette  loi,  si  profondément 

religieuse,  la  consécration  du  lien  nuptial  est  une  cé- 
rémonie purement  civile.  Une  parfaite  égalité  doit 

régner  entre  les  deux  conjoints,  quant  au  rang  de 

leur  tribu,  quant  à  la  religion,  à  la  liberté,  à  là  ré- 
putation, et  même  à  la  fortune,  en  ce  sens  qiie  le  mari 

^oit  être  assez  riche  pour  payer  à  la  femme  un  douaire 
suffisant  pour  la  maintenir  dans  la  condition  où  elle 

mie  est  autorisée  par  ce  code ,  la  sainteté  du  mariage  indien ,  où  le  mari  et  6§ 
femme  sont  constitués  en  sacrificateurs  du  culte  domestique ,  repousse  bien  loin 

cette  idée.  Là  où  la  polygamie  existe ,  le  mariage  ne  peut  être  une  chose  sainte, 

l'ai  d'ailleurs  pour  moi ,  sur  ce  point ,  Timposante  autorité  de  M.  £.  Burnouf. 

'  Le  Zend-avetla  de  Zoroastre,  inspiré  évidemment  par  le  code  de  Manou, 
proscrit  aussi  la  polygamie,  admise  par  presque  tous  les  autres  codes  orlen^^ 
taux  anciens  ou  modernes. 
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est  née  (i).  Ce  douaire  appartient  en  propre  à  H 
femme  )  et  ne  peut  être  saisi  par  les  créanciers  de  son 
mari ,  ou  aliéné  à  la  mort  de  celui-ci  (Hedaya,  1.  II). 
Les  femmes  légitimes  ont  seules  droit  à  un  douaire 

que  la  loi  refuse  aux  concubines;  mais  le  Koran  n'at- 
tribue aux  premières  aucun  autre  privilège,  et  les  en- 

fants de  ces  deux  classes  de  femmes  sont  complète- 
ment égaux  en  droits. 

Deux  enfants,  pendant  leur  minorité,  peuvent  être 
mariés  par  leurs  parents  du  côté  paternel  ;  mais  ils 
doivent  valider  le  mariage  par  leur  consentement  en 
arrivant  à  Page  de  majorité,  sauf  le  cas  où  il  aurait 

été  contracté  par  leurs  pères  et  grands-pères-,  auquel 
cas,  il  est  indissoluble  (Hedaya,  1.  II,  c.  2).  Une 

jeune  fille  majeure  peut  se  marier  sans  le  consente- 
ment de  ses  tuteurs,  qui  sont,  pour  les  enfants  des 

deux  sexes ,  le  père  ou  le  grand-père  paternel ,  ou 

celui  qu^ils  ont  désigné ,  et ,  à  défaut ,  le  juge. 
Quant  aux  degrés  de  parenté  qui  mettent  obstacle 

au  mariage,  les  prohibitions  sont  nombreuses  dans 
la  loi  musulmane  comme  dans  la  loi  juive  (2) ,  et 

s'appliquent  également  aux  vrais  croyants  et  aux  tri- 
butaires infidèles.  «  N'épousez  pas  ,  dit  Mahomet 

»  (soura  IV),  les  femmes  de  vos  pères  :  ce  qui  est 
i>  passé  était  abomination  et  inceste  ;  vos  mères  vous 
»  sont  défendues ,  ainsi  que  vos  filles ,  vos  soeurs ,  vos 

(i)  Sni?ant  Mouradjea,  celte  égalité  de  fortnne  n^esi  qa'one  fiction;  il  suiBl 
qne  le  mari  poisse  offrir  à  la  femme  quelques  dons  de  peu  de  valeur  et  loi 

fournir  les  aliments.  (Voyez  Code  civil,  titre  Du  mariage.) 

(2)  «  Parmi  les  Romains,  dit  Mills  (p.  369),  le  privilège  d'embrasser  one 

femme ,  qui  n'était  accordé  qu'à  ses  plus  proches  relations ,  forma  d'abord  la 
limite  distinciiye  pour  les  mariages  prohibés  ;  parmi  les  Arabes ,  le  yoile  ,doDt 

on  était  dispensé  de  se  couvrir  en  présence  de  quelques  uns  de  ses  plus  pro«> 
ches  parents  I  répondait  au  mdme  usage.  » 
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n  tantes ,  vos  nièces ,  vos  nourrices  et  vos  sœurs  de 
»  lait,  les  mères  de  vos  femmes,  et  les  filles  que  vos 

))  femmes  ont  eues  d'un  autre  mari,  et  les  femmes  de 
»  vos  enfants,  et  les  deux  sœurs.  » 

Certes,  la  loi  n'a  pas  besoin  de  justifier  la  prohi- 
bition qu'elle  prononce  contre  toute  union  entre  les 

ascendants  directs,  père  et  fille,  mère  et  fils.  La  loi , 

avant  d'être  écrite  dans  le  Koran,  l'était  dans  tous  les 

cœurs.  Mais  les  autres  interdictions ,  bien  qu'elles  ne 
soient  pas  dictées,  comme  celle-ci ,  par  une  répulsion 

innée,  n'en  sont  pas  moins  justifiées  par  une  sage  vi- 
gilance sur  les  intérêts  de  la  morale  publique.  Il  y  a 

dans  les  liens  qui  unissent  le  neveu  à  la  tante,  et  la 

nièce  à  l'oncle  (i),  quelque  chose  de  filial,  qui  re- 
pousse jusqu'à  l'idée  d'un  lien  plus  charnel.  Si  le 

frère  peut  épouser  sa  sœur,  et  abuser  ainsi  de  l'inti- 
mité nécessaire  qui  règne  entre  eux  sous  le  toit  pa- 

ternel, il  n'y  a  plus  de  garantie  possible  pour  la  pu- 
reté du  mariage,  plus  de  certitude  que  la  jeune  fille 

arrivera  sans  tache  sous  le  toit  d'un  époux.  Enfin,  le 
pieux  scrupule  de  la  loi  qui  défend  à  tout  Musulman 

d'épouser  sa  nourrice  et  sa  sœur  de  lait,  et  qui  in- 
terdit même  le  mariage  à  deux  enfants  nourris  au 

même  sein ,  quelque  exagéré  qu'on  puisse  le  trouver, 
annonce  dans  le  législateur  un  sentiment  délicat  et 
juste  des  plus  vrais  instincts  de  la  nature.  Il  y  a 

quelque  chose  de  si  pur  et  de  si  saint  dans  l'idée  de 
la  paternité,  que  tout  ée  qui  la  rappelle  exclut  par 

(1)  La  loi  de  Moïse  permet  le  mariage  de  Tonde  aree  la  nitee,  sans  doute 

parce  que ,  dit  Salvador  (  p.  314),  «  la  qualité  d'oncle  n'offre  pas  de  contraste 
»  ayec  la  qualité  d'époux.  »  La  différence  des  Ages  implique  l'idée  de  protec- 

tion ;  mais,  il  faut  le  dire,  elle  réveille  en  même  temps  celle  de  paternité. 
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cela  s^mfe  Viàée  d^une  union  phis  sensuelle  (i). 
r  L^homme  liJïre  peut  'épouser  quatre  femmes  ;  Tes— 
clave  même  J)eut  en  épouser  deux ,  car  la  loi ,  indul- 

gente envers  lui ,  ne  veut  pas  lui  envier  dans  sa 

dégradation  lés  légitimes  consolations  qu'ail  peut 
trouver  dans  lé  lien  conjugal.  Si  un  homme  est  déjà 
marié  avec  une  femme  libre ,  il  ne  peut  épouser  une 
esclave.  Les  enfents  suivêtit  la  religion  de  leurs  pa- 
raits ,  parmi  les  croyants  comme  parmi  les  tribu- 

taires infidèles  {Zimtfiées)'^  mais  Si  Tun  de  ces  der^ 
niers  se  convertit  à  Fiskin,  le  juge  peut  séparer  les 
deux  époux  si  TàUtre  refuse  de  se  convertir  (Héd.  II,  5)  ; 
si  un  seul  des  détix  époux  est  Musulman ,  les  enfants 
sont  Musulmans  comme  luii 

'  Chez  les  sectateurs  du  Koran ,  comme  chez  les  Juifs, 
comme  chez  les  Spartiates ,  comme  chez  les  Germains^ 

e^est  le  mari  qui  constitue  la  dot ,  usagé  beaucoujpplus 
conforme  à  la  nature  que  celui  de  quelques  peu- 

ples modernes ,  où  k  dot  fournie  par  la  femme  est  un 
appât  aux  avides  calculs  du  liicré ,  qui  ne  devraient 
pas  intervenir  dans  le  plus  saint  de  tous  les  contrats. 

N'est-ce  pas  à  Thomme ,  d"*âilleurs ,  Créé  plus  robuste 
et  plus  actif  que  la  femme,  qu'ail  appartient  de  pour- 

voir à  leur  commune  subsistance ,  et  d'acheter  pour 

(t)  On  ironye  dans  la  loi  musulttiane ,  cette  loi  si  sensuelle  en  apparenee  , 

àes  traits  d'une  singulière  délicatesse.  Ainsi ,  Si  une  fois  une  femme  a  excita 
les  désira  d'un  Musulman ,  si  des  prifautés  plas  ou  moins  complètes  ont  existé 
entre  elle  et  lui ,  toutes  les  parentes  de  cette  femme  aux  degrés  prohibés  ne 

peuvent  plus  être  épousées  par  lui.  Il  y  a  plus,  si  un  Musulman  s'est  oublié 
jusqu'à  jeter  un  regard  sensuel  ou  se  liyrer  à  quelque  attouchement  coupable 
sur  une  parente  de  sa  f^mme ,  ou  même  de  sa  concubine  esclaye ,  il  doit  ré- 

pudier sur-le-champ  sa  femme  ou  sa  concubine  :  telle  est  la  loi  ;  mais  il  est 

bon  d'ajouter  qu'elle  est  rarenient  obéie;  (Voyez  Mouradjea  d'Ohsson,  Code, 

civil ,  titre  Du  mariaj^e ,  ©t  l'Hcdaya ,  1. 11^  c.  f .  ) 
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Ainsi  ̂ re  s<»Q  épouse  par  le  travail  qui  lui  assure  d^a- 
yance  les  .moyens  de  la  soutenir  ?  Toutefois ,  nous  ne 
parlons  ici  que  de  la  dot  fournie  à  la  femme,  et  noïi 

de  Fachat  de  la  femme  à  ses  parents  {coemptig)^  igno- 
ble trafic  qui  avait  et  a  encore  lieu  chez  plusieurs 

^uples  moins  civilisés  (i). 

Du  divorce. 

Il  est  peu  de  titres  d'un  code  qui  aient  s^rvi  de  texte 
à  autant  dWguments  contradictoires  que  le  divorce, 
et  peu  de  questions  qui ,  après  avoir  été  discutées  tant 
de  foiS)  soient  Picore  restées  aussi  indécises.  Sans 
prétendre  vider  ici  cette  grande  querelle,  que  tant  de 

siècles  n'ont  pas  tranchée  encore  v,  le  divorce ,  à  notre 
avis,  est  écrit  dans  la  loi  de  nature,  comme  le  mar 

riage  lui-même,  dont  il  est  le  correctif  nécessaire  ;  et 

la  preuve,  'c'est  que  nous  le  retrouvons  à  l'enfance 
de  toutes  les  sociétés  comme  de  toutes  les  législa- 

tions (2).  Toutes  les  lois,  d'ailleurs,  étant  partout ^ 
et  surtout  dans  l'Orient ,  faites  à  l'avantage  de  l'hora- 

(i)  Le  Kittmf  ou  partage,  est  ma  des  plus  curieux  chapitres  de  la  loi  mu- 
sulmane. (  Voyez  Hedaya ,  B ,  6.  ]  Il  traite  des  devoirs  des  maris  envers  leurs 

diyerses  femmes,  et  du  partage  égal  qu'ils  doÎTent  faire  entre  (4Ies  Wutes, 
sinon  de  leur  affection ,  dont  la  loi  ïne  peut  di^ser,  an  moins  de  la  preuT* 
matérielle  de  cette  affection.  Cette  singulière  préTision  de  la  loi  est  uu  frein 
nécessaire  aux  abus  de  la  |K)iygamie  sous  tin  climat  brûlant. 

.  (2)  Dans  l'Inde,  la  femme  stérile  doit  6tre  remplacée  la  bnitième  année) 
celle  dont  les  enfants  sont  tous  morts,  la  dixième;  celle  qui  ne  met  au  monde 

que  des  filles,  la  onzième;  celle  qui  parle  avec  aigreur,  sur-le-champ.  (Lois 

de  Manou ,  p.  328,  g  81.)  Evidemment  ici  la  loi  n'est  faite  que  dans  l'intérêt 
du  mari ,  et  cependant  la  loi  indienne  est  celle  de  tout  l'Orieni  qui  traite  les 
femmes  avec  le  plus  de  douceur,  a  Ne  frappez  pas  une  femme ,  dit  le  code  hin- 
»  doo ,  eùt^elle  fait  cent  fautes  ;  pas  même  avec  une  fleur.  »  Hindu  Digest. , 
p»  236,  8299.) 
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me,  il  est  bien  juste  que  la  femme  ait  aussi  son  re-* 

fuge,  son  lieu  d^asyle  dans  la  loi ,  et  ce  lieu  d^asyle, 
c^est  le  divorce. 

Seul  )  entre  toutes  les  religions ,  le  catholicisme  a 
prononcé  Tindissolubilité  du  lien  conjugal.  Avant  lui 

comme  après  lui ,  presque  toutes  les  religions ,  pres- 
que toutes  les  législations,  ont  sanctionné  le  divorce, 

et,  en  agissant  ainsi ,  c^est  delà  femme  qu^elles  ont  eu 
pitié.  L^homme  a  mille  moyens ,  en  eflPet,  d^échapper 
au  mariage  ;  la  femme ,  surtout  dans  FOrient ,  y  de- 

meure enchaînée ,  comme  Fesclave  antique  à  la  lance 
au  pied  de  laquelle  il  attendait  un  maître.  Rendre 

indissoluble  une  union  que  le  hasard  ou  le  despo- 

tisme paternel  a  conclue  le  plus  souvent ,  c'est  s'expo- 
ser à  sanctionner  à  jamais  ou  le  malheur  dans  le  ma- 

riage, ou  Tinfidélité  en  dehors  de  lui  ;  et  les  choses 
sont  ainsi  faites ,  que  le  malheur  est  le  plus  souvent 
pour  la  femme  et  Pinfidélîté  pour  Fhomme. 

Mais  le  complément  obligé  du  divorce,  ce  sont  les 
difficultés  dont  la  loi  doit  Tentourer.  La  religion ,  qui 
a  voulu  donner  à  Thomme  une  compagne  pour  toute 
sa  vie,  a  raison  de  chercher  à  rendre  ce  lien  sérieux  ; 

c'est  la  loi  qui  aurait  tort  si  elle  en  faisait  une  de 
ces  liaisons  passagères  que  le  caprice  forme  et  que 
le  caprice  peut  dissoudre.  SoUs  ce  rapport ,  la  loi 

musulmane ,  hâtons-nous  de  le  dire ,  n'est  pas  assez 
sévère.  En  ordonnant  au  mari  de  laisser  à  la  femme 

qu'il  répudie  la  dot  qu'il  lui  a  donnée,  la  loi  appelle 
à  son  secours  l'intérêt,  qui  n'est  pas  pour  elle  un 
auxiliaire  assez  noble;  il  fallait  aussi  y  appeler  la 
morale  (i). 

(1)  La  loi  Juive  y  pias  morale  en  ce  sens  que  la  loi  musulmane ,  défend  à  la 
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La  répudiation ,  qu^il  faut  distinguer  du  divorce , 
est  un  privilège  spécial  réservé  aux  hommes  par  la 

loi  :  elle  s^opère  par  trois  déclarations  successives  du 
mari ,  qui  doivent  être  séparées  par  un  intervalle  d^un 
mois.  Le  législateur  a  voulu  laisser  ce  délai  salutaire 

deVeddit^  ou  temps d^épreuve,  aux  regrets  qui  suivent 
souvent  une  détermination  trop  hâtive;  le  divorce 

n^est  accompli  qu^après  la  troisième  déclaration  •  Mais, 
comme  si  cette  restriction  aux  caprices  d^un  mari  blasé 
n^était  pas  encore  assez  forte,  la  loi  en  impose  une 
bien  plus  grave,  en  ordonnant  que  la  femme  répudiée 

ne  puisse  rentrer  sous  le  toit  conjugal  qu^avant  d^avoir 
passé  dans  les  bras  d'un  autre  époux ,  et  d'avoir  été 
répudiée  par  lui. 

Le  divorce  proprement  dit  a  lieu  par  consente- 

ment mutuel  des  deux  époux  ;  mais  il  faut  d'ordinai- 
re, en  ce  cas,  que  la  femme  achète  ce  consentement 

par  un  sacrifice  pécuniaire,  quand  c'est  elle  qui  dé- 
sire le  divorce,  et  la  somme  ne  doit  jamais  dépasser 

celle  du  douaire.  La  femme  ne  peut  réclamer  le  di- 

vorce de  droit  et  gratis  qu'en  cas  d'apostasie  ou  d'im- 
puissance du  mari ,  et  l'impuissance  n'est  reconnue 

qu'après  un  an  d'épreuve.  Mais  l'époux  ne  peut  faire 
annuler  le  mariage  pour  aucun  défaut  corporel  de  la 
femme.  Après  la  mort  du  mari ,  la  femme  doit  porter 

le  deuil ,  et  s'abstenir  de  parfums  et  de  parures  pen- 
dant trois  mois  ;  elle  peut  ensuite  se  remarier.  Il  n'y 

femme  répudiée  de  revenir,  après  la  dissolution  de  son  second  mariage,  goua 
le  toit  de  Thomme  qui  Ta  quittée.  (Deutér.,  XXIV,  3,  4.)  La  femme  juive  ne 

Jouit  pas  non  plus  directement  du  droit  de  réclamer  le  divorce ,  que  la  femme 
musulmane  possède  dans  certains  cas;  mais  elle  peut ,  après  des  torts  graves 

du  mari ,  réclamer  l'intervention  des  anciens ,  qui  peuvent  la  déclarer  répu- 
diée ,  et  par  conséquent  libre.  (  Salrador,  531 .  ) 
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a  d^ex^eptiops  sur  ce  point  qœ  pour  les*.  Treures  du 
Prophète  et  celles  des  khalifes. 

Par  une  singulière  fiction  de  la  loi  ̂   qui  su^>ese  le. 
temps,  de  la  girossessc^  variable  d»  six  mois  à  deux  ans: 

(quelques  docteurs  Fétendent  même  jtasqu^à  quatre 
ans)  ̂   les  enfants  nés  dan3  les  six  mois  du  mariage ,  oup 
dans  les  deu^i  années  qui  suixrent  le  divorce  ou  le  veu** 
vage  y  Stoat  imputés  au  mari  divoreé  ou  mort ,  et  sont 
par  conséquent  légitimes.  Cette  prescription:  de  la> 
loi  est  y  comme  on  h  voit  ̂   toute  &vorable  aoxr 
femmes. 

En  résumer  si  l^on  cherche  à  se  rendre  oompisr  de 
ce  quW  la  femme  dans  le. mariage  musulman,  on 

est  frappé  du  rôle  d'^infériorité  qui  lui  est  assigné  dans 
cet  humble  partage  de  Taflection  conjugale*  Le.Koran 
a  beau  recommander  à  Pépoux  de  traiter  sesfenunes 
sivec  politesse;,  et  de  les  «  répudier  aneo  cinUMyji  on 
sent  que  cette  politesse  a  quelque  chose  de  dérisoire^ 
eit  que  1^  chaînes  se  cachent  mal  sons  des  fleursv  II  nû: 

s^agit  plus  ici  de  Tunité  ni  de  la  solenniibé  du  mariage 
indien ,  où  la  femme,  associée  aut culte  des'  ancêtres 
et  d^s.dieuxde  la  famille,  partage  avec.son: mari  les 
^Ctim^.  de  ce. sacerdoce,  domestique^  sL  saint,  ams 

y^uT^^  dii;  législateur.^  Ge  n^est.  pas*,  non  jdiua  l?époi:âe 
rojnaine ,.  initiée  par  le  mariage  sacné  {vonfanneatm) 
au:  culte  d^  mftnes  (sacra  gêtUiûm) ,  cpie  Tlnde ,  pas 

les  Etni^qu^v  semble  avoirl^ué  à  Rome*;L^é{)ouse 
musulmane  ne  serait  guère  qu^une  esclave  si  les  con- 

cubines du  mari  n^étaient  pas  à  côté  d^elle  pour  mar- 
quer, dans  la  servitude ,  un  échelon  plus  bas  encore; 

et ,  même  avec  les  droits  que  la  loi  lui  assigne  et  les. 

privilèges  et  les  abus  que  lés  mœurs  autorisent,  Pé- 
pouse  selon  le  KoVan  e^  e^ppr^  biep;  loin  de  la.dir 
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gnité  d^une  fi?mme  libre  et  de  la  sainteté  dWe  épouse 
légitimie. 

De  la  puissance  paternelle.  —  Droit  d*air\fisse,. 

Chez  tous  les  peuples  où  rii:)$tinct  de  la  femille  est- 
puissamment  développé ,  les  droits  de  la.patemi  té  occu- 

pent une  grançJepUce  dans  If^  loi*  On  peut  voir  dans 
les  I0i3.de  M^npu^et  de&Chi^Qis^  considérées. surtout 
sous  le  point  de  vue  religieux,  qud  soin  scrupuleux 
prend  le  législateurde  ne  pas,  laisser  interrompre  un 
instant cettefiliation  sainte^.où  chaque  génération  qui- 
sjB  succède  hérite  de  pieux  devoirs  envers  les  mânes> 
4e  ses  ancêtre  (1),  Or,  là  où  existe  à  un  si  haut  point 

le  culte  de  la  famille ,  le  père  vivant  ne  doit'  pas  être 
moins  honoré  que  Faifeul  au  tombeau.  La  puissance 

paternelle  est  née  sous  la  tpnte,  au.  milieu  de  ces  fa-^ 
milles  patriarchales  de  Fantique.  Orient,  où  le  père 

commandait  en  roi  plusencorequ^en  père,  dans  toute 
la  rude  majesté  de  cette  royauté  domestique  dont  là 
Genèse  a  conservé. les  fastes*  Âjoutonis  que,  chez  ces 

races  primitives,  encore  ̂   Taise  sur  k  globe,  Tac- 

Ci)  Celoi  qiii,a'a  pas  d'enfanit.  m&le  peut  cbaiges  ̂ a  fille  Aq  loi  élever  aq  fib. 
{Vigett  of  Hindu  làw^  Ul,  190.)  Le  frère  est  cfaar^  par  la  loi -d'&isiirer  la 
postérité  de  son  frère  impuissant,  (  Voyez  S  ce  sujet  des.  détails  curieux  ̂   Di^, 
ge$ti  n»  4^..)  «  Lorsque  deux  frères  demeurent  ensemble ,  dit  la  loi  de  Moïse , 

et  que  Tun  d'eux  meurt  sans  enfants,  la^femBciQjdp  mort  n'en  épousera  point- 
un  antre;  mais  le  frère  de  son  mari  Tépouser^ ,  etsYisciiçr^  des.. enfanta  à  «on 

frère...;  et  il  donnera  le  nom  de  son  frère  à  Vaîné  des, fils  qn'il  aura  d'elle,  afin 
que  le  nom  de  son  frère  ne  se  perde  pas  dans  Israël.  »  (  Deuter,,  XXY,  5-7.  )' 
«  Gomme  Peau  qui  tombe  du  vase  fait  croître  le  figuier  indien ,  dé  même  le 

père,  le  grand-père,  Taïeul,  cuUiyentun  fils  dès^sa.nai^sfVRÇ^yJili.dQniiani 
miel,  légume,  viande  et  laitage,  en  se  disant  ;  Il  nous  dofDoerjBi,  clMq«f>JUi&«Oi 
le  sacrifice  funèbre.  »  {Digett  of  Hindu  icw  >  III ,  15§.  ) , 
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croissement  de  la  population ,  but  sans  cesse  présent 
à  la  pensée  du  législateur,  encourage  à  la  fois  le  pen- 

chant vers  la  polygamie,  et  le  développement  de  Tau- 
torité  paternelle ,  qui  en  découle  tout  naturellement. 

Le  père,  au  milieu  de  son  troupeau  de  fils,  de  servi- 

teurs et  d'^esclaves,  nV  pas  besoin  d^en  être  aimé,  il 
lui  suffit  d^en  être  obéi. 

Chez  les  Hébreux,  avant  Moïse,  le  père  exerçait  sur 
ses  enfants  un  pouvoir  absolu.  Dans  Rome  naissante, 
terre  classique  de  la  puissance  paternelle,  le  père  avait, 

comme  on  lésait,  droit  de  frapper  son  fils,  même  ma- 
rié, et  de  disposer  de  sa  liberté  et  de  sa  vie.  Moïse 

ôta  aux  pères  ce  droit  odieux ,  dont  le  progrès  de  la 
civilisation  suspendit  Texercice  à  Rome,  en  attendant 
quelechristianisme  Fabolit.  Enfin  Mahomet,  qui  sur 

tant  de  points  n^afait  quHmiter  le  législateur  hébreu, 
a  également  restreint  la  puissance  paternelle,  qui  dut 
être  plus  étendue  chez  les  anciens  Arabes. 

A  quoi  se  réduisent  les  droits  que  le  Koran  recon- 

naît au  père  sur  ses  enfants  ?  A  exiger  d'eux  respect  et 
obéissance,  à  marier  ses  enfants  mineurs  et  à  engager 

leurs  biens }  mais  ni  leur  vie,  ni  leur  liberté,  n'appar- 
tiennent au  père  de  famille.  Le  filsn'est  pas  une  rAo^é, 

comme  dans  la  loi  romaine;  il  est  une  personne^  qui 

s'appartient  à  elle-même.  D'ailleurs,  l'âge  précoce  au- 
quel est  fixée  la  majorité  (i),  dix- huit  ans  pour  les 

mâles,  dix-sept  pour  les  filles,  les  affranchit  de  bonne 

heure  de  l'autorité  paternelle. 
Quant  au  droit  d'aînesse,  si  l'on  se  demande  com- 

ment ce  droit,  si  sacré  chez  les  Hébreux  (2)  qu'à  la 

(1)  Snivani  Monradjea  d'Ohsson ,  cette  majorité  est  fixée  aujourd'hui ,  chei 
les  HusulmauB ,  è  quinze  ans  pour  les  deul  sexes. 

(2)  Le  droit  d'aînesse  )  consacré  par  le  code  de  Manou  (IX ,  104),  y  naît  de 
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mort  du  fils  aîné,  le  second  fils  n'^hérite  pas  de  son  ti*- 
tre,  n'existe  pas  chez  les  Arabes,  frères  des  Hébreux 
par  Forigine  et  par  les  mœurs ,  et  presque  aussi  dé- 

voués au  culte  de  la  famille,  la  question  embarrasse 
au  premier  abord.  Puis,  si  Ton  réfléchit  à  la  différence 

d'organisation  politique  des  deux  peuples ,  à  Finsta-- 
bilité  de  la  propriété  sous  le  joug  d'un  despotisme 
qui  en  est  venu  à  briser  les  liens  de  la  famille  elle^ 
même ,  on  comprend  que  ce  despotisme ,  impatient 

de  tout  droit  qu'il  n'a  pas  créé ,  n'ait  pas  voulu  lais- 
ser subsister  à*  côté  de  lui  la  rojauté  patriarcale  que 

le  père  transmet  à  son  fils  aîné,  et  qu'un  pouvoir  ici 
ait  jalousé  l'autre.  Ce  ne  sont  là  que  des  conjectures; 
mais ,  pour  qui  a  étudié  les  mœurs  de  l'Orient ,  elles 
ne  manquent  pas  tout  à  fait  de  vérité.  La  puissance 

paternelle  elle-même,  qui  tient  tant  de  place  dans  le 

monde  antique,  est  loin  d'occuper  dans  les  mœurs  a^ 
rabes  celle  qu'elle  tient  dans  les  mœurs  hébraïques; 
le  despotisme  ne  lui  en  a  plus  laissé  :  le  khalife  dans 

cette  vie  et  Dieu  dans  l'autre,  voilà  ce  qui  remplace 
la  famille  dans  le  monde  musulman* 

Esclaves  (1). 

Dans  l'enfance  de  toutes  les  sociétés,  nous  retrou^ 
vous  l'esclavage,  comme  nous  y  retrouvons  la  vie  pas- 

torale et  la  guerre,  deux  états  de  choses  dcmt  il  est  la 

respèce  de  sanction  religieuse  que  la  naissance  d'un  premier  fils  donne  au  ma- 
riage en  assurant  au  père,  après  la  mort ,  nn  culte  pour  ses  mftnes.  Aussi ,  en 

cas  de  partage,  Taînè,  i*il  etê  vertièeuXf  a  le  double. 
(l)-Je  m'empresse  de  publier  ici  mes  obligations,  pour  ce  titre  de  Tescla- 

tage ,  à  un  excellent  petit  livre»  trop  peu  çonnn  et  lur  lequel  Je  serais  heu^ 
IIL  28 
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ooiiaécjileBGe  néces^ire^  Quelque  odieuse  qltes^it  cette 
fiction  iqvki  prive  rfaomtne  du  plu$  inaliénable  de  ses 
4lroits,  son  OFÎgîne est oependant  facile  à  comprendre: 
:1e  captif,  que  la  guerre  a  livré  vaincu  et  désarmé  au 

fowfoit  d^Une  poptilatîoù  belliqueuse ,  a  féelkm^at 
jcessé  d^étre  uh  homme^  capiie  diminutus  esi^  suivant 
:1a  dure  ifiais  én^gique  fiction  de  la  loi  romaine. 

Privé  de  dA)i4t,  il  n^a  plus  que  de^  devoirs  ;  et,  «i  Toii 
a  dftigné  épargner  sa  vie^  il  faut  qu^^  la  racbète  con- 
£tainmea4  par  le  travail  de  ses  mains  et  par  le  profit 

qu^il  #i|pporte  à  son  maître.  L^eâclavage^  en  ce  sens^ 
est  donc  un  progrès  sur  le  meurtre  ;  cW  un  mal^  mais 
un  «al  moindre  que  cfelui  quHl  a  ren^pkcé* 

Or,  *la  rie  pastcmle ^  et  plus  tard  Tagriculture, of^ 

fpent  a  eette  pppulation  d^eâclàves  des  travaux  appro- 
|A*iés  à  sa  condition  dépendante ,  et  qui  sont,,  par  leur 
dureté  même ,  coinme  un  éternel  châtim^t  de  la  dér 

^^adatîoii  qu^elle  a  subie.  Bientôt,  ùomme <oes  raôe^ 
dVuftimà<ix  domestiquée,  qui,  poutre  multiplia,  nWt 

pas  beaoin  de  la  liberté ,  la  population  servile  -«[^gen- 
dre  et  croit  dans  la  servitude;  oc»nme  te  troupeau 

dont  elle  prend  soin ,  c^est  une  richesse  active ,  un 
produit  vivant  qui  s^accroit  tous  les  jours ,  et  dont  le 

fonds  sVugmente  avec^etèVeïTu.  Là  guerre  même  n'^a 

.reax4^i^p6l6r  l'attention  publique.  VBfai  twr  le  amtlUulùtn  êeVêHêëDogo 
en  occident  el  dam  ̂ antiquité,  par  M.  de  Saîat-Panl  (Montpellier,  1834),  n*est 

que  le  l^r^lild;^  ̂ "Ata  ̂ tàttd  tiAtrflgd  iTtt^tiermAfs  -eipéroùé  qile  l'alltitor  ki^a  pas 
Mnotfeé.  A  to  élndeft  pt^to^è»  ma  celte  ftHie  si  întéi«naal0  àm  dfoft  «h> 
cial  de  Tantiquitéon  trouvera  jointes  des  idées  neuyes  et  hardies;  on  approuvera 
surtout  cette  haute  impartialité  qui ,  ayant  de  conclure ,  a  besoin  de  retourner 

une  idée  sons  toutes  ses  faces ,  et  qui ,  à  cdté  des  horreurs  de  l^^lava^  an- 

tique ,  ose  nous  dire  aussi  ses  bienfaits.  Dans  le  grand  procès  'de  Tesclara^ 
des  noirs,  pendant  aujourd'hui  devant  notre  siècle ,  et  qui ,  gr&ce  ftù  Ciel ,  n'eâl 

pas  loin  d'être  gagné  ,  le  livre  de  M.  de  Saint-Paul  est  une  des  pièces  indis- 
pen&ablcd  pour  étudier  la  cause  que  dèfeudeiït  tous  les  amis  do  rhumanitè. 
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i plifô  besoin  de  Valim^enl^er  :  -Mèvè  éêè  esckve^ ,  i^èm- 
«le  celle  du  bétail,  devieût  non  setil^anient  une  ri- 
-chesse,  -mais  un  commerce;  à  côté  des  esclaves  néb 
dans  la  maison  dumaitre ^la  Bible,  ce  rudiment  de^ 

société»  naissantes ,  nous  montre  d^à  lesesclaves  ache- 

tés à  prix  d^argent. 
Ainsi ,  presque  dès  Pori^ne  des  sociétés ,  vous  re*- 

-trouve»  <3*oisela$ses  d'esclaves  :  le  prisonnier  de  guerre 
[mancipium^  manu  captmm] ,  Fesclav^  né  ddns  la  mai- 

son [oemali^i) et  Tesdave  adieté.  Mais^  à  cette  époque 
'primitive  de^la  vie  sociale,  où  la  famille  îest  toute- 
r puissante  encoure ^  Tesclave  Fait  lui-même^  dans  soti 
:hi»âUe  condition,  partie  de œtte famille,  prend  part 
-à  senbien'^trë,  et  en  est  traité  avec  un  peu  plus  de 
.douceur.  Moins  nombreux,  les  escli^vès  sont  aus^i 

.^ncins  redoutés;  on  n?a  pas  à  les  punir  dp  la  peur 
-qu^i^  inspirent. 

Liés  lots  des  Hébreux,  quelquefois  «i  dures ,  no  sont 

^'paS'Sâms  pitié  pûiirresclave,  car  Moïse  56  souvenait 
rdela  terre  d1Sgyp(e(^).  La  loi  indienne  défend,  s&as 

.peiôe.dlamfinde.,  d'^abandonner  sur  la  route  Teselavie 
:&tîgué  ou  il^alade^  et  de  vendre  une  esdave  soumise 

quand  on  n'y  est  pas  contraint  par  la  néoessilé  (3). 
ïÂaos  Borné  même,  mais  kians  Rome  non  dé^vée 

(1}  SoÎTant  M.  de  Saiot-^Paul^  le  vema,  quoique  mieux  traité  qpe.  les  un- 
Ires  esclaves,  était  plus  méprisé  et  moins  souvent  affranchi. 

.  ([£}  LofiR{te  votre  ftéte  m  r<rtife  lonir^  ̂ Bil^rta  de  naissailèe  f  Vôtis  àtnra  été 
ypaàn  et. vous  i|iir^^ryi  six  tsis^  vous  1&  ren^err^z  Ubte^  I«  sefitiâioe  année; 
et  quand  vous  le  renverrez ,  ne  le  laissez  pas  partir  les  mains  vides.  Vous  lui 

donnerez  libéralement  (une  part)  de  votre  troupeau,  de  votre  blé  et  de  vo- 
ire eeUier,  et  de  totis  les  biens  dont  le  Seignetir  vous  a  gratifiés^  et  sodvetiez- 

V91IS  que  VOUA  avez  été  esclaves  en  Egypte,  et  <|Mt  Dieu  t^ub  »  ratfaetés.  {DèWi- 
jMfW.,  c.  XV,  V.' 12-15.) 

(.3)(Loi»deMaii0u,U^âtô,  ^.  i 

•      '        "  "  '  28. 
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encore ,  la  femme  du  dur  Gatou  ne  dédaigne  pas  de 
nourrir  les  enfants  de  ses  esclaves  du  lait  de  ses  ma* 

melles  (i).  Chez  les  Germains  primitifs ,  vous  distin- 
guez à  peine  le  maître  de  Fesdave  ;  le  vêtement,  la 

nourriture,  sont  les  mêmes,  et  la  terre  est  leur  lit  à 
tous  deux.  ((  Frapper  un  esclave ,  nous  dit  Tacite,  ou 
»  le  charger  de  chaînes,  est  chose  rare;  quand  on  les 

»  tue ,  ce  n^est  pas  un  châtiment  infligé  de  sang- 
>  froid ,  mais  par  emportement  de  cc^re.  » 

Quatre  ou  cinq  siècles  plus  tard,  chez  ces  mêmes 
Germains ,  domiciliés  sur  le  territoire  de  Fempire ,  et 
qui  ont  rédigé  en  lois  leurs  informes  coutumes ,  la 
condition  de  Fesclave  semble  être  devenue  plus  dure  : 

tout  ce  quHl  a  gagné  au  progrès  de  cette  brutale  civi- 

lisation, c^est  qu'ion  compte  sa  vie  pour  quelque  chose, 
et  que,  quand  on  le  mutile  ou  qu'ion  le  tue^  il  ikxA 
payer  le  meurtre  ou  la  blessure  ;  il  n V  pas  à  se  plain- 

dre ,  du  resté ,  car  le  meurtre  dW  homme  libre  ne 

â'^expie  pas  autrement.  La  torture  et  les  plus  atrooes 
châtiments  sont  prodigués  contre  les  esclaves  à  chaque 
page  de  ces  codes  barbares ,  où  Ton  chercherait  en 
vain  une  seule  disposition  bienveillante  pour  cette 
dasse  o{^riméé. 

Quand  Fesdavage  sanit  dm*  et  sans  pitié  chez  ces 
rudes  Germains,  qui  protestent  par  leur  barbarie 
même  contre  les  vices  du  monde  civilisé,  notis  nVu- 
rions  ni  à  nous  en  étonner  ni  à  nous  en  plaindre; 
mais,  disons-le  à  la  honte  de  cette  civilisation  anti- 

que, toute  tachée  des  sueurs  et  des  larmes  deFesdave, 

(1)  La  première  femme  de  Caton  novrrisrait  son  6Is  de  son  lait;  tonTeiK 
même  elle  donnaii  le  Min  aiw  enfantji  de  tes  eselayes,  afin  que,  nonrrif  d« 
même  lait,  iU  conçussent  pour  son  fils  nnebienTeillaneenatitreUe.  (PMmnd^. 

i%  Ca(tm.y  c.  XXIX ,  cité  par  Michelet ,  Orig,  d«i  droU  frù»çai9^  p.  S74.) 
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le  sort  de  cette  classe  opprimée  est  cent  fois  plus  dur 
à  Sparte ,  à  Carthage,  à  Rome,  chez  lés  peuples  les 
plus  policés  de  Fantiquité  païenne ,  que  chez  les  plus 
grossières  peuplades  des  Saxons  ou  des  Gètes.  Athènes 

seule,  Fincohstante  et  légèie  Athènes,  se  fait  repro- 
cher par  les  sages  du  monde  ancien  la  douceur  de  ses 

lois  envers  les  esclaves;  mais  Rome  et  la  Grèce  lut- 

tent de  rigueiu*  envers  cette  race  intermédiaire  entre 
la  brute  et  Fhomme ,  et  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
Tesclave  est,  dans  toute  Tantiquité,  le  droit  commun 
des  nations. 

Et  cependant ,  on  le  sait ,  sans  cesse  la  société  anti- 

que, touchait  par  les  vices  à  cet  esclavage  qu'elle  avait 
rejeté  de  son  sein.  Le  maître,  pour  se  distinguer  de 

iWdave,  n'avait  plus  que  la  cruauté  :  il  le  marquait 
au  front ,  il Tendialnait,  il  le  mutilait,  afin  d'empê- 

cher que  Ton  ne  confondît  l'un  avec  l'autre  ces  deux 
êtres,  qui  se  ressemblaient  si  fort,  et  qui  tenaient  tous 

deux  delà  brute,  l'un  par  samisère,  l'autre  par  ses  gros- 
siers penchants.  Afin  que  l'esclave  ressemblât  moins 

encore  à  un  homme,  on  lui  interdisait  jusqu'aux  dou- 
ces affections  de  la  famille;  l'espèce  d'accouplement 

qu'on  lui  permettait  avec  sa  femelle  et  le  lien  pré- 
caire qui  en  résultait  pouvaient,  à  chaque  instant, 

être  dissous  par  un  caprice  du  maître ,  qui  disper- 

sait à  son  gré  cette  famille  temporaire,  née  sous  l'a- 
bri de  son  toit,  et  lui  enviait  jusqu'à  la  douceur  d'une 

commune  servitude  (i). 

.  L'empire  s'écroule  enfin  sous  le  poids  de  ses  vices 
autant  que  sous  celui  de  l'invasion  barbare,  et  l'es- 

(i)  G'ç9t  pitié  de  voir  le  plus  bMu  génie  de  Vantiquité  se  débattre,  a^ec  sa 
ferme  et  saine  raison ,  contre  cette  base  immorale  et  fansse  snr  laquelle  repose 

tout  Tordre  social  dans  l'antiquité.  C!est  par  cette  grave  question  de  Tescla-- 

tage  qu*Aristote  ouTre  son  traité  de. la  Politique ^  et,  dans  son  embarras  do 
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<^Ve^  qflii  i)k'^  q»?à  ip^^sy^r  am  oha»^^  salue»  airec  «ne 
joie  ̂ \iyage  ra3$€ar¥isse02ent  de  se&  maîtres  y  qui  loi 
sçmbW  Uf]^  à-Hmnpte  sur  sa  liberté.  Che2&  ceBes  des 
races  coiiquérantes  ou  la  veligion  domine  Fordpe  sou- 

ciai tout  entier  et  s^empane  des  mœurs  par  les  lots, 
chez:  les  Goths<»  par  exemple^  la  conctition  des?  escla*- 

Y-es  s^adoucit  quelque  peu  ;  le  christianisme  ^  qui  avait 
d^à  relâché  en  leur  faveur  la  dure  Ugislatkm  de  Ho^ 
me  iyoy.  t .  Ii,  p.  4^  6)1  fléchit  également  les  âpres  cou^ 
tûmes  des  Goths;  la  vie  des  esdaves  est  désormais  eiv- 
tourée  de  quelques  garanties,  rares. et  incofmplèles,  il  • 

est  vrai  ;  1 -Eglise  leur  ouvre  rni  âsyle^  et  ne  les  rend 
à  leur  maître  quVpràs  avoir  assuré  leur  vie.conti$e  sa 
v€iig^nce>. 

.  Ainsi ,  pour  résumer  ce  itapidecoup  d^œUsur  Phi^ 
toirede  resolavage  dans  le  monde  ancieny  au  berceau 

sâyoir  ce  qu'il  fera  de  TesclaTe,  il' cQmmence  par  rassimiler  au  barbare,  né 
petfr  obéir^ 

a  Quelques  uns ,  dit-il,  prélendeui  que  le  pouvoir  du  maitre  est  contre  na- 
y>  iure  »  :  (car  il  y  ayait ,  comme  te  remarque  fort  bien  le  récent  traducteur  de 

là  PoMtçiie ,  des  prolestattems  contre  TesclUTagè  du*  temps  même  d*Arifttote). 
MMs-»  «goûte  ce  philosoj^e,  dont  le  sens  si  droit  ne  peut  se  refuser  à  reco^^  * 

naître  ce  qu'il  y  a  d'inique  dans  ce  pouvoir  quand  il  dériye  du  fait  brutal-  de 
la  forcé  :  «  Quand  on  est  inférieur  à  ses  semblables  autant  que  le  corps  l'est 
»!à^  l'ftme  et  U  brute  à  rhdinme,  on  est  etelayo  par  Aàlare...&es corps- né- 
sou  me  deft  esclayea  sont  différents,^  ceux  des  bommes  libres...  Souyeut  il  ar- 

»  rive,  j'en  conviens,  que  les  uns  n'ont  d'hommes  libres  que  le  corps,  comme 
»  tes^aiitres' n'en  ont  que  Tâme   ;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  dtre,  il  est  évi- 
«(.dent  <|uq  Im  ups  sont  naturellement  libres  et  les  autres  natureUeraeniesi^r. 

»  ves,  et  que,  pour  ces  derniers,  l'esclavage  esV juste.  » 
Ainsi  Âristote ,  qui  reconnaît  plus  loin  que  l'esclavage ,  quand  il  a  son  prin- 

dpè  dans  la  guerre  et  dans  la  violence,  est  injuste,  en  est  réduit,  pour  1»  jus- 

tifier, à  oe  triste  sophisme  ,  que  certains  hommes  naissent  esclaves  comnote  d'au- 
tres naissent  libres ,  et  à  supposer  aux  premiers  une  infériorité  essentielle  d'in- 

telligence et  de  nature ,  absolument  comme  on  le  dit  aujourd'hui  des  nègres. 
Mais  la  qiiestien,  mdme  ainsi  posée,  émancipait  de  droit  les  dix^-neuf  vingtiè- 

ihes  des  esclaves* de  l'antiquité,  où  la  guerre  et  ses  sanglant»  caprices  jetaient 
A  chaque  instant  dans  l'état  servile  des  hommes  nés»  suivant  Anslofe  hii-mè- 
rae ,  povr  eoinmander  et  pour  être  libres. 
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des  sociétés^  la  eendition  de  Pesclave  est  un  pem  tamins 
dure;  il  Êiit,  en  qudque sorte,  partie  de  la  famiUe;. 
Mais  oe  qui  le  protège  surtout,  eVst  la  religion,  soit 

qu^elle'  dicte  la  loi ,  soit  qu-elle  la  modifie.  |ia  Ipi  de 
MiA'se  comme  celle  de  Jésus  n^ont  pas^détruk  Fes- 
clavagè^  maïs  elles  Tont  adouci }  elles  ont  fait  épaiM 
gner  le  captif  et  ménager  au  maître  les  suen^rs  de  son 

esclave  ;  elles  lui  ont  appris  à  voir  dans  cette  tête  dé- 

vouée une  autre  valeur  que  celle  deFargent  qu^ellci 
représentait ,  et  la  Bible ,  sous  ce  rapport ,  £|  devancé 
FEvangile  :  Moïse  voit  un  homme  et  un  fi^êré  dans 
Fesdave  hébreu  ;  les  évêques  législateurs  des  Goths 

n^  voient  qu'une  propriété. 
Voyons  maintenant  comment  le  législateur-  arabe  a 

envisagé  Fesclavage  dans  son  code  à  la  fois  religieux 
et  social.  Mahomet,  comme  Moïse,  eomme  Jésus- 
Christ,  trouvait  Fesdavage  établi,  et  pWait  paf  k 
prendre  parti  contre  lui.  Plus  belliqueux  dVilieurs 
que  ses  deux  devanciers  y  la  guerre,  base  première  àé 
son  code  militant ,  entraînait  nécessairement  Fescla-^ 
vage  à  sa  suite.  La  vie  pastorale,  chère  aux  Arabes V 

réclamait  des  mains  serviles  pour  les  soins  des  trou-»» 
peaux,  etFOrîent,  terre  classique  des  castes  et  delà 
servitude,  n^idmettait  pas  même  la  pensée  que  Fesda^ 

vage  pût  cesser  d^exister.  Aussi  le  code  de  Mahcnnet 
accepte-^il  plus  franchement  encore  que  c^lui  de 
Moïse  la  servitude  pour  base  de  son  organisation  so*- 
ciale.  Mais,  en  même  temps,  emjpruntant  aux  moeurs 
patriarcales  de  FOrient  et  aux  traditions  hébraïques 
leur  pitié  envers  cette  caste  déchue ,  il  prononce  sur 
elle,  tout  en  la  proclamant  privée  de  tout  droit  et  dé^ 
pendante  du  caprice  du  maître,  ces  belles  et  tou- 

chantes paroles  :  «  Nourrissez  vos  esclaves,  car  ife 
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»  sont  VOS  frères  que  Dieu  a  mis  dans  vos  mai&s  :  ain- 
»  si,  donnez4eurles  aliments  dont  vous  vous  nourris- 
»  sez  et  les  vêtements  dont  vous  vous  habillez,  et  nW-- 
»  fligez  pas  les  serviteurs  de  votre  Dieu. . .  » 

Le  Koran  ̂   plus  avancé  sur  ce  point  qu'^aucun  des 
codes  romano-barbares  fondés  sm-  FÉvaugile ,  mêle 
à  des  dispositions  sévères  une  foule  de  prescriptions 

favorables  à  Tesclave  :  ainsi,  la  parenté  entre  le  maître 
et  Fesclave  est  un  obstacle  à  Fétat  de  servitude;  celui 

qui  échappe  à  une  servitude  étrangère  pour  venir 
embrasser  Fislam  devient  libre  par  ce  seul  fait  ; 
quand  le  maître  ne  nourrit  pas  ses  esclaves  ,  il  doit 

les  laisser  travailler  pour  eux ,  sous  peine  d^être  con- 
traint, de  les  vendre  ou  de.  les  affranchir  :  «  car,  dit  le 

yt  Koran ,  si  Thomme  est  répréhensible  lorsqu^il  mal- 
j>  traite  des  animaux,  combien  n^est-il  pas  plus  cour 
»  pable  aux  yeux  de  rÉtemel  quand  il  maltraite  ses 
j>  semblables.  »  Enfin,  la  vie  de  Fesclave, est  sainte 

aux  yeux  de  tout  homme  qui  n^est  pas  son  maître  ; 
Fhomme  libre  qui  tue  Fesclave  d^un  autre  est  soumis 
à  la  peine  du  talion  (Hedaya ,  XLIX ,  c.  II)  :  immense 
différence  avec  la  loi  gothique  et  avec  la  plupart  des 

légi$lations  surFesclavage,  qui,  ne  voyant  dans  Fes- 
clave quW  meuble,  croient,  si  ce  meuble  est  mutilé 

pu  détruit,  le  tort  assez  réparé  quand  on  paie  au  maî- 

tre le  prix  de  Fobjet  qu^il  a  perdu.  Mais  la  puissance 
du  maître  sur  son  esclave ,  cette  possession  contre  na- 

ture, n^en  est  pas  moins  absolue.  «  L^esdave ,  dit  la 
)>  loi,  ne  possède  rien  ;  sa  p^sonne  et  tous  ses  biens 

)»  appartiennent  à  son  patron;  »  il  ne  peut  pas  même 
se  racheter  avec  les  épargnes  faites  pendant  sa  servi- 

tude ,  car  ces  épargnes  ne  sont  point  à  lui  ;  il  faut 

quHl  soit  d^abord  affranchi  pour  payer  sa  liberté  avec 
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son  travail.  En  revanche,  le  maître  est  responsable 
des  dettes  et  des  amendes  de  ses  esclaves.  S^illes  blesse 
ou  les  tue  en  les  corrigeant ,  il  ne  peut  être  poursuivi 

en  justice,  à  moins  que  le  meurtre  n^ait  eu  lieu  sans 

motif:  dans  ce  cas,  le  juge  peut  d'édifice  lui  infliger  la 
prison  ou  une  peine  discrétionnaire  [tazeer]  (i). 
Ainsi ,  la  loi  arabe  sur  ce  point  est  moins  favorable  à 
Tesclave  que  la  loi  juive,  et  même  que  la  loi  gothique, 

d^ailleurs  si  sévère  pour  lui. 
La  femme  et  les  enfants  de  Fesclave ,  la  plus  natu- 

relle et  la  plus  sainte  de  toutes  les  propriétés,  ne  sont 
pas  même  à  lui ,  car  ils  peuvent  être  aliénés  ou  ven- 

dus séparément ,  au  gré  du  caprice  du  maître  (2). 
Celui-ci  peut  également  donner  son  esclave  en  ma- 

riage à  qui  bon  lui  semble  ̂   mais  il  ne  peut  autoriser 
le  concubinage  entre  ses  esclaves ,  et  ceux-ci  ne  peu- 

vent se  marier  sans  son  consentement  (Hed.,  t.  I, 
p.  161). 

L^enfant  suit  la  condition  de  sa  mère  :  Tenfant 

d^une  esclave  mariée  à  un  homme  libre  est  esclave  ;, 
Tenfant  d'une  femme  libre  et  d'un  mari  esclave  est 
libre.   En  conséquence,   les  enfants    des    esclaves 

(1)  L'esclave  hébreu  nmlilé  deyient  libre.  L'homme  qui  tue  ton  esclaTe  en 
lo  corrigeant  doit  être  puni  ;  mais  si  resclave  a  survécu  un  jour  ou  doux ,  lo 

maître  ne  sera  point  puni,  car  e'êH  ton  argent,  {Exode,  XXI,  90,  21,  S6, 
S7.  )  Mais  remarquez  que,  si  la  loi  Juive  est  bienveillante  pour  l'esclave,  c^est 
plutôt  pour  Tesclavc  hébreu  que  pour  Tolranger.  «  Si  ton  frère  devient  pau- 

vre,  dit-elle,  et  t'est  vendu  à  prix  d'argent,  tu  ne  le  forceras  pas  de  servir 
comme  un  esclave,  mais  il  sera  comme  un  serviteur  à  gages...,  et  tes  esclaves 

ne  seront  pris  que  parmi  les  païens.  »  (  LévU. ,  XXV,  59  et  suiv.  )  Cependant 

le  jubilé  semi^  séculaire  s'appliquait  h  tous  les  esclavei>. 

(2)  Dans  la  loi  de  Moïse  {Eœode,  XXI,  3),  l'esclave  hébreu,  affranchi  de 
droit  au  bout  de  sept  ans ,  emmène  sa  femme  avec  lui ,  sauf  le  cas  où  c'est  son 
maître  qui  l'a  marié  :  alors  la  femme  et  les  enfants  restent  esclaves,  ou  Tes- 

clave,  pour  ne  pas  se  séparer  d'eux,  doit  demeurer  en  servitude,  (/d. ,  3 et  4.) 
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n^appartiennent  jamais  qu^au  patron  de  la  mëre^ 
L^esdave,  mâle  où  femelle,  peut  ̂ KMiser,  avec  le 

consentement  de  son  maître,  un^e  personne  libre,  pri» 

vilége  immense  et  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune 
autre  législation.  Il  en  résulte  que  Fesdave,  malgré 

toute  la  rigueur  de  la  loi,  n'est  pas  refeté  en  dekor$ 
de  la  société,  ou  que  du  moins  il  peut  toujours  j 

rentrer  par  le  mariage.  11  n'est  pa^  jusqu'au  c<»icu^ 
binage  lui-même,  résultant  du  droit  absolu  de  pro-* 

priété  du  maître  sur  les  esclaves  qu'il  achète,  qui  ne 
soit  ennobli  et  épuré  par  la  légitimation  des  enfants , 

pourvu  que  le  père  ait  reconnu  son  premier  né.  L'acte 
qui  rend  l'enfant  légitime  le  rend  libre  en  même 
temps.  Maïs  tout  enfant  né  du  commerce  illégitime 

d'un  homme  avec  l'esclave  d'autrui  est  réputé  bâtard. 
Le  patron  ou  la  patronne  sont  libres  d'épouser  leur 
esclave  (4);  maïs  ils  doivent  l'affranchkr  auparavant , 
car  l'idée  de  mariage  exclut  celle  de  servitude.  L'es- 

clave enceinte  des  œuvres  de  son  maître  ne  peut 

être  vendue ,  et  devient  libre  à  sa  mort  ;  on  l'appelle 
Ommy  veleét  ou  la  mère  de  l'enfant ,  et  le  Prophète 
a  dit  d'elle  :  «  Son  enfant  l'a  affranchie.  »  (Hed.    I , 
479-) 

La  loi  musulmane,  tout  indulgente  qu'elle  soit  en- 
vers les  plaisirs  des  sens ,  leur  impose  cependant  plu- 

sieurs restrictions  assez  sévères.  Le  maître  est  tenu 

à  la  continence  envers  son  esclave  nouvellement  ac- 

quise, pendant  un  délai  qui  monte  quelquefois  à  trois 

mois  (2),  afin  de  s'assurer  si  l'esclave  n'est  pas  en- ceinte. 

(1)  La  loi  de  Moïse  permet  an  roattre  d'éponser  sa  captive.  (  DeuHr. , 
XXI,  10.) 

(2)  L'Ilébrea  qui  épouse  sa  capt'iye  doit  la  laisser  pleurer  ses  pareflts  pen*^ 
dant  un  mois,  et  sll  se  sépare  d'elle,  il  ne  doit  jamais  la  vendre.  {D9utér.\ 
XXI ,  10  et  SUIT.  ) 
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'  Les-  esetftves  des*  deux  sexes- peuvent  être  habilités 

jfar  leur  maître  ;  ils  ne  sont  pas  pour  cela  libres  de  se  ' 
marier  sans  son  consentement,  mais  ils  deviennent 
aptes  à  posséder  et  même  à  acquérir  des  esclaves.  Eux 

seuls,  dès  lors,  sont  responsables  de  leurs  engage- 
ments ;-  ils  peuvent  être  vendus  pour  dettes ,  et  leur 

ni»îtPe  n^a  rien  à  prétendre  sur  le  prix  de  la  vente. 
Mais  ce  droit  de  propriété ,  qui  est  déjà  un  à-compte 
sur  la  liberté ,  se  perd  pour  eux  avec  la  mort  du 

patron. 
L^émancipation  (itak)  est  une  œuvre  méritoire 

recommandée  par  le  Prophète,  qui  a  dit  :  «  Le  fidèle 

))  qui  aflfranchit  son  semblable  (c^estrà-dire  un  fidèle)  • 
y^  s^affiranchit  lui-même  des  peines  de  cette  vie  et  du 
)>-  feu  étemel.  »  Aussi  est-elle  comptée  au  nombre  des 
bonnes  œwvres,  et  souvent  pratiquée  par  les  dévots 
musufaians^.  Mais  le  maître  conserve  encore  certains 

droits  sur  son  affranchi,  et  entre  autres  celui  d'héré- 
dité^, à  défiiut  d^héritiers  mâles  de  FafFranchi  défunt. 

La  loi  peint  par  un  mot  expressif  et  touchant  ce  rap- 
port de  Fesclave  émancipé  avec  son  ancien  patron  : 

a  II» est  son  ma/wla  »  ,  dit-elle,  c'est-à-dire  il  est  souf^ 
sa  protecHon ,  et  la  notion  de  droit  implique  ici ,  de 

part  et  d^autre,  celle  de  devoir.  Du  reste,  Faffranchi 
jouit  de  tous  les  droits*  d^un  homme  libre ,  et  peut  pré- 

tendre à  tous  les  honneursw 

Souvent  aussi  raftranchissement  ne  se  donne  qu'*à 
titre  onéreux ,  et  moyennant  un  contrat  spécial  {hita-^ 

hat)  stipulant  une  somme  que  rafiranchî  s'engage  à' 
payer  sur  son  travail  à  venir.  Mais  s'il  manque  à  sa 
promesse  ou  est  hors  d'état  de  la  remplir,  le  juge , 
après  avoir  établi  par  un  délai  l'insolvabilité  dii 
mokatib  (esclave  sous  condition),  annule  le  contrat,* 
et  cdui-ci  retourne  à  son  esclavage  pur  et  simple 
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Dans  aucun  cas  cette  dette  ne  peut  lui  être  remise  ̂  
car  elle  est  sainte ,  comme  la  liberté  dont  elle  est  le 

prix.  Mais  le  contrat  n^est  pas  même  dissous  par  la 
mort  du  maître,  pourvu  que  Fesclave  s'acquitte  en- vers ses  héritiers. 

Les  infidèles  tributaires  (zimmées)  peuvent  aussi 
posséder  des  esclaves  ;  la  loi  ne  leur  défend  même  pas 
de  posséder  des  esclaves  musulmans.  Mais  il  est  rare- 

ment sans  danger  pour  eux  d^user  de  cette  permission 
de  la  loi. 

On  comprend  du  reste  que,  dans  tout  empire  fondé 
sur  Tislam ,  le  nombre  des  esclaves  étrangers  dut  tou- 

jours être  fort  supérieur  à  celui  des  esclaves  musul- 

mans. La  servitude,  d'^ailleurs ,  n^élant  jamais  injQigée 
comme  châtiment  légal,  la  population  musulmane 
esclave  ne  se  recrutait  pas  sans  cesse,  comme  chez  les 
Goths  ,  par  la  rigueur  de  la  loi  ;  la  liberté  ne  se  jouait 
pas,  comme  chez  les  Germains  de  Tacite,  sur  un  coup 
de  dés.  Ainsi,  cette  religion,  fondée  sur  le  plus  abso- 

lu despotisme,  respectait  plus  la  liberté  humaine  que 
la  loi  chez  les  Goths  chrétiens,  ou  la  coutume  chez  les 

Germains  idolâtres.  La  plupart  des  esclaves  musul- 
mans étaient  chrétiens;  captifs,  on  les  appelait  o^^yr 

(garrotté),  et  soumis  à  un  maître,  mamlouk  (possédé). 
Les  sollicitations  ne  leur  manquaient  pas  pour  leur 

faire  abjurer  leur  religion ,  et  la  liberté  était  d^ordi- 
naire  le  prix  de  leur  apostasie ,  tentation  à  laquelle  il 

n'était  pas  toujours  facile  de  résister.  Quelquefois  aussi 
des  hommes  pieux,  pour  remercier  le  Ciel  d'un  événe- 

ment heureux ,  affranchissaient  leurs  esclaves  :  ainsi 
nous  avons  vu  al  Mansour,  pour  célébrer  ses  victoires 
dans  le  Magreb,  racheter,  en  un  jour,  dix*huit  cents 
esclaves  chrétiens. 

Mais  la  touchante  institution  du  jubilé  juif,  qui , 
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tous  les  cinquante  ans ,  affranchissait  les  esclaves ,  et 
<c  proclamait  liberté  dans  tout  le  pays  et  pour  tous  ses 

»  habitants  »  (i) ,  n^a  pas  son  pendant  dans  la  loi  a- 
rabe.  C'est  à  la  charité  individuelle  à  combler  la  la- 

cune de  la  loi,  et  à  consacrer,  avec  le  denier  du  riche, 
le  jubilé  du  pauvre  esclave  quHl  rachète. 

De  tout  ce  que  Ton  vient  de  lire  il  résulte  que  la 
condition  de  Tesclave  était  et  est  encore  cent  fois  plus 

douce  chez  les  sectateurs  de  Pisiam  que  dans  Fanti- 
quité ,  où  les  peuples  les  plus  civilisés  semblent  être 
ceux  qui  ont  poussé  le  plus  loin  ce  brutal  mépris  de 
rhumanité.  Quant  à  Tesclavage  moderne,  que  le 

christianisme,  bien  qu'on  en  ait  dit ,  a  toujours  laissé 
subsister,  toutenFadoucissant,  le  malheureux  nègre, 
auquel  on  refuse  aussi,  comme  Àristote  le  faisait  à 
Fesclave  antique,  une  intelligence  et  une  nature  égale 
à  la  nôtre^  pourrait  envier  à  bon  droit  le  sort  de  Tes- 
clave  musulman  ;  et  son  maître  pourrait  recevoir  des 

sectateurs  de  Fislam  des  leçons  d'humanité  que  le  Ko- 
ran,  cette  fois,  n'a  pas  empruntées  à  l'Evangile. 

LOIS  Oin  COIHXRNEMT  tES.GH0S£S. 

U$ure.  —  Vente.  —  ContraU. 

Nous  passerons  rapidement  sur  cette  classe  de  lois; 

quin'offirentpas,  à  beaucoup  près,  autant  d^intérêt  que 
celles  qui  concernent  les  personnes.  Le  Koran  ,  qui 
permet  les  prêts  sur  gage,  condamne  expressément 

l'usure.  Il  recommande  l'indulgence  au  créancier  en* 

(1)  Ufitlq.,  XX?,  10. 
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vers  son  débiteur;  cependant  quand  celui*^i,  «wr  ht 

.«ommatîoo  du  juge^  refuse  d^aoquitter  sa  dette ,  laioi 

.permet  de  TemprisouBer  et  de  faire  Vendre  ses  biens» 

.Mais  si  le  débiteur  est  dans  Tindigence,  il  ne  peut  être 
emprisonné  (Hedaya,  XX,  i).  JcHgnant  la  ecmlraiiite 
morale  à  la  ppntraintelégale^le  Koran  menace  des  ven- 

geances de  Fautre  vie  1^^  débiteurs  infidèles,  Les.€on- 
.trats  doivent  être  rédigés  par  écrit,  en  présence  de 
.  tauoins ,  et  toute  fraude  doit  être  Jbannie  de  la  mwitCi 

La  loi  int^it  tout  marché  avec  celui^guesa  pauvreté 
force  à  donner  àrvil  pstix  ce  quHl  possède.  «  Les  niM»- 
»  chands^Hrobeset  loyaux,  dit  Mahomet,  seront  glori^ 
»  fiés  au  dernier  jour  avec  les  projetés,  i»  Eaftd  >,  le 

monopole  et  raceaparement ,  sévèrement  dé&Ddus  pM- 
iaiioi  de  Zoroastre,  le  «ont  également  par  ceUe  de  Ma- 

homet ;  •mftia,enrevandiè,  leaouvcrain ,  dît  l'Heikya 
(1.  XLIV),  ne  doit  pas  non  (dus  fixer  de  ptî^  aux 
:marôhands. 

TêttmnênU.  *-  U/mtogm. 

Avant  d^analyser  les  lois  sur  la  transmission  de  la 
propriété,  iLfaut s^^itendre une foissur ce  qu^était la 
propriété  elle-même  chez  les  Arabes.  Quelques  per- 

sonnes ont  cru  que  le  khalife  était,  comme  délégué  de 

Dieu,  propriétaire  de  tous  les  domaines  qui  compo- 

sent l>état,  et  quesesr^ujets  n*m  possédaient  qiie  Tu- 
sufruit,  <sous  <son  bcm  plaisir  et  i9ous  le  coup  d^Upe 
menace  perpétuelle,  du  fisc.  Miiis  d^abord,  le  Koran 'ne 
dit  pas.  un  mot  de  cette  Qmnipoasessiondurkhaltfe; 
lei^oran,  qui  plus* est,  consacre ^xpresséia^alt.k^ droit 

qu^ont  les  fils  d^hériter  des  biens  de  leur  père;  ce 
n^est  jamais  qu'à  défaut  d'héritiers  nati^rels  oii.(jie  Jfé- 
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;gatairês  que  lesl^ietss  da  défmit  p^av^^t  faire  retour 

«u  trésor  au  kli€iUfe{i),  €*e^-^*di]re au  trésor  publie^ 
La  source  de  cette  «rreur  est  daus  f^pèce  àe  Buse^ 

r^itieté ,  plu^  nommate  que  réeUe,  que  le  khalife  pos- 
i^ait  en  ëSet  àur  le»  hi^stkê  de  ̂ m  sujetis.  Mais,  pour 
iiieft  eïi  cotîipretidrê  la  nature,  dl  faut  m  reporter  à 

«^  tseitips  de  rude  sim^ïcité  et  de  pau^i%$té  orfueil-^ 
le«»e  qui  t^ractéi<$ent  re^Éâsioe  de  i%kni.  â  t^tt^ 

^oque dé^i  ardente  et  désintéressée,  ̂ où  Ton  oom^ 
ferait  pôiâr  k  cause  de  Dieu,^)ion  pour  des  biens 
temporels,  Le^  khalifes  avaient  peu  de  besoins, et  leur 
simplicité,  ̂ édle  ou  s^ffectée,  contrastait  aveu  le  Samê 
3rain  des  monarques  quHl«  savaient  détrônés.  MotB  h& 
dmnaines  du  khalife  «e  distinguaient  à  peine  de  ceux 
de^es  grossiers  compagnons .  Les  dépouilles  du  «hamp 
de  bataille  €ft  les  tribufô  des  peuples  exquis  «e  mm^ 
talent  en  ̂ mnmtin  e^  m  par«tageaient  enftre  les  vain-^ 

quenrs. 
Quant  aux  tm^ins  cc»iquîs  par  la  guerre,  et  dont 

les  habitants  avaient  refusé  oud^embrasserri^am  ou 

de  se  soumettre  au  tribut  (^haraéf) ,  ̂ces  domaînest 

Vk)  knqoéiii  4u  l^èmm,  >àém  sa  LéffiOaUen  t>HeHX#^^  Mt  le  pr«iiiW,'jè 
«fois,  ̂ i  «H  pcoltffté  c«B4re  •eette  errew.  HaawDér, ^sur  le  jH^me  sijel,  ei| 

parfaitement  Xiei  :  «  Toate  terre,  dans  l'islam,  est  dans  la  main  du  khalife,  non 
comme  sa  propriété  légale  pour  quil  eh  dispose  dans  «on  propre  intérêt,  malt 

cDMime  hléti  fcoattAim  ée  l^am  peift  le  bkn'^llre  de  la  eéttÉticAnMité  dèntll  «U 
le  chef.  Toute  terre  conquise  appartient  à  cette  communauté  ;  mais  le  pacte  qui 

garantit  aux  infidèles  la  possession  de  cette  terre,  au  prix  d'un  impôt  foncier, 
doit  être  maintenu ,  et,  tant  que  cet  impôt  est  acquitté,  le  chef  de  l'état  n*a 
auâm  arfftt'mr^B  '^wtaiàeénet «l/iM«#ii,'iM^  ptMt<#te"rai»»ii ,'  àjoojte- 
i«ïitHiiot»,  wt  mïx  lies  Mêles.  Enfin  U,  4e  ̂ tcjy  dofti  te  mm  wui  esi  «m 
«UtoHté  qui  balancerait  toutes  les  «utres ,  n^site  pas  km  pnttBoiieer  4«n»  1» 

même  sens  daiks  son  mémeite  M»r  ie  ̂ nfttêer propriété  en  Vg^te,  p.  S.  (i^Hivt 

mém.  âeVAiftkâ. âeH  Mit^.,.t.  i.)  Senleraeiit,  â}ctatè'i4l,'^'lest«in«siitfi^4Pli 

'^  euftivées  nagoère ,  et  dont  les  pipoprièlairee  «olit  'AStruils  ̂   eppaHieilueill'i 
»  Dieu  et  k  son  envoyé.  »  (T.  VU ,  p.  58.)  .  .     .1 
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seuls  appartenaient  à  lacommunauté,  et  restaient ,  eu 
quelque  sorte,  en  dépôt  dans  les  mains  du  khalife. 

Celui-ci  les  partageait  d^ordinaire,  en  guisede  fiefs  (i), 
entre  ses  plus  braves  et  ses  plus  fidèles  compagnons. 

Ces  concessions ,  faites  d^abord  à  temps  ou  à  vie,  de- 
vinrent bientôt  héréditaires,  bien  que  Hammer  ne  le 

dise  pas.  Ainsi  Gonde,  en  noi^s  racontant  presque  à 

chaque  page  que  telle  tribu  arabe  #u  berbère  s'^établit 
en  Espagne,  et  que  le  khalife  lui  donna  des  terres,  ne 

dit  nulle  part  que  le  khalife  se  fût  réservé  sur  ces  ter- 

res un  droit  immédiat  de  souveraineté,  ni  qu'^elles 
fissent  retour  à  Tétat  après  la  mort  des  usufi*uitiers. 

La  propriété,  précaire  d^abordet  incertaine,  tendait  à 
s^établir  par  la  transmission  et  à  prendre  racine  avec 
rhérédité,  et  le  droit  que  le  souverain  gardait  sur  son 
ancienne  concession  se  réduisait  sans  doute  à  un  droit 

purement  nominal ,  qu'ail  ne  songeait  guère  à  reven- 
diquer. Quant  aux  terres  acquises  à  titre  onéreux  par 

les  fidèles,  ou  laissées  aux  infidèles  moyennant  tribut, 
il  est  hors  de  doute  que  le  khalife  ne  possédait  sur 
elles  aucune  espèce  de  droit. 

Après  avoir  ainsi  établi  la  nature  de  la  propriété 
chez  les  Arabes,  passons  maintenant  au  mode  de  trans- 

mission. Si  la  loi  des  mariages  est  celle  qui  met  le 

plus  en  relief  les  mœurs  d'une  nation,  la  loi  des  suc- 
cessions est  peut-être  celle  qui  a  le  plus  dHnfluenoe  sur 

(I)  Le  khaUfe  Olbmui  »  aaiTtat  Hammer,  p.  IS9,  est  le  premier  q«i  ait 

deaiié  en  fief  des  biens  appartenant  à  l'état  pour  récompenser  les  services  ren- 
dus par  des  champions  de  Tislam;  mais  ces  biens,  à  la  mort  du  feadataire, 

devaient  faire  retour  à  Tétat.  Ce  sont  les  benefLeia  dn  moyen  ftge ,  aTec  la  te- 

avre  militaire ,  mais  sans  l'hérédité.  Ce  système  de  fiefs  concédés  en  guise  de 
solde  a  pris  dans  les  siècles  postérieurs  beauconp  pins  de  déyeloppenient  sous 
les  souTorains  ottomans. 
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son  OFganîsatHMi  S0cialef(f)  :  car  elle  ̂ è^leîk  d»tpi- 

bution  de  la  fortane  publique^  let'il  suffit  d?un  par- 
tage égal  ou  inégal  entre  ks  deux  sexes  et  entre  les 

enfants  pour  altérer  toutes  lesbases-siir  lesquelles  re- 

pose itoute  une  société. 

Â  voir  la  constitution. de  la  société  arabe  et  le  peu 

de  place  quY  occupent  les  femmes,  on  serait  tenté  de 

.croire  que  ce  sexe,  tenu  par  la  loi  dans  une  minoritfé 

perpétuelle,  n^est  pas  mieux  partagé  par  elle  en  for^- 

tunequ^en  influence.  Ainsi,  dans  la  loi  de  Moïse,  où 
les  femmes ,  également  soumises  à  Tempire  de  la  po- 

lygamie, occupent  néanmoins  une  place  plus  relevée, 

les  mâles  seuls  héritent  (2)  ;  les  filles  ne  viennent  qû*k 
leur  défaut.  Chei&  les  Arabes,  avant  Mahomet,  notes 

dit  Pococke  (^é^nii».,  p.  SSj),  la  propriété  du  défunt 

se  partageaitentre  ses  parents  capa^bles  de  porter  les 

armes,  et  la  portion  de  la  veuve  et  ̂ e  Torpihelin  leur 

^tait  ̂ evée  papr  les  membres  de  leur  propre  tribu. 

Et  X)ependant ,  du  côté  de  la  fortune  du  motnfs,  la 

loi  de  Mahomet  semble  avoir  voulu  dédommager  iés 

femmes  de  rinférHMrité  où  elle  les  retient.  IKabord,  le 

droit  de  «succession  leur  es4:  ouvert  comme  aux  mâles, 

aoR  pas  à  titre  ̂ al,  mais  dans  ui:^  proporttoa  assez 

Àfudtable  avec  Tinégalité  dès  deux  sexes.  Voici  les 

^er  qu'H  yak  peine  iin  deml-sièclç,  la  première  en  était  où  Tai^re  en  «st  ̂ - 
core  aujoard'hài  en  fait  de  droit  de  snccession.  Âpplîquei  à  l'Angleterre  notre 
•h)î  sor  les  partages ,  et  il  soflira  de  denx  générations  pour  y  opérer  une  réto- 

^on >  ̂ on  P99  sevlemenl  poMtiqpe ,  mais  sociale. 
(2)  Il  en  était  de  même  dans  la  loi  athénienne ,  et  la  fille  qm  héritait  |  dé- 

faut de  fils  était  tenue  d*épouser  son  plus  proche  parent ,  comme  dans  la  foi 
jie  moïse.  (Mkbaélîs,  §  78.)  Remarquons  cependant  que  cette  loi  de  déshé- 

rence ,  si  dure  pour  les  femmes  juives ,  a  une  compensation  dans  celle  qui  im<» 

rose  au  mari  robfigalion  de  fournir  la  dot  r  ta  jenae  fille  n*a  pas  besoin  de 
fortune,  puisque  ce  n'est  pas  à  elle  qu'il  est  donné  d'enrichir  bob  époox. 
III.'  59 
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termes  de  la  1<h  :  «  Diea  vous  recommande  vos  en^ 

»  fants.  Le  fils  aura  autant  que  deux  filles  (i)  ;  s^il 
ji  nY  a  que  des  filles,  et  quHl  y  en  ait  plus  de  deux^ 
»  elles  auront  les  deux  tiers  de  la  succession  du  dé- 

»  funt;  s^il  n^  en  a  qu^une,  elle  en  aura  la  moitié,  et 
»  ses  père  et  mère  le  sixième,  s^ils  ont  des  enfants. 
ji  Si  le  défunt  nV  pas  d^enfants^  et  que  ses  père  et  mère 
»  soient  héritiers,  la  mère  du  défunt  aura  le  tiers,  et 

»  son  père  les  deux  tiers;  s^il  j  a  des  frères,  la  mère 
»  aura  le  sixième,  après  avoir  satisfait  aux  dettes  et 
»  legs  portés  dans  le  testament.  » 

Quant  à  la  succession  entre  conjmnts,  la  loi  musul- 

mane (sourate  rV),  n^est  pas  aussi  favorable  aux  maris 
que  la  loi  juive ,  où  Théritage  de  la  femme  échoit 
tout  entier  à  Tépoux.  Voici  ce  que  prescrit  à  se  sujet 
le  Koran  :  «  La  moitié  de  ce  que  vos  femmes  laisseront 

j»  vous  appartiendra,  si  elles  n^ont  pas  d'^enfants;  si 
»  elles  en  ont ,  vous  aurez  le  quart ,  après  les  dettes  et 
»  legs  payés.  »  Mais  elle  est,  en  revanche,  plus  fiivo- 
rable  m»  femmes  que  la  loi  de  Moïse,  où  la  femme 

n^hérite  que  sur  donation  expresse  du  mari  :  «  Vas 
»  femmes,  dit  le  Koran,  auront  le  quart  de  votre  suc- 

»  cession,  si  vous  nWez  pas  d^enfants,  et  le  huitième 
»  si  vous  en  avez.  Si  Thomme  ou  la  femme  héritent 

»  Pun  de  l'autre,  et  qu'ils  n'aient  ni  père,  ni  mère,  ni 
»  enfants ,  mais  qu'ils  aient  un  fr^e  et  une  sœur,  cha- 
7>  cun  d'eux  aura  le  sixième  de  la  succession  j  s'ils  sont 
»  en  plus  grand  nombre,  ils  se  partageront  le  tiers... 

»  Si  un  homme  meurt  sans  enfants,  et  qu'il  ait  une 
D  sœur,  elle  aura  la  moitié  de  ce  qu'il  laissera,  et  lui 
1»  héritera  d'elle ,  si  elle  n'a  point   d'enfants  ;  si  il 

(1)  SniTant  Sale,  Légitlation  du  Koran ^  quand  Théritage  est  faible,  \» 
parts  sont  égale». 
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»  laisse  deux  sœurs,  elles  auront  les  deux  tiers  de  son 
»  héritage,  et,  sHl  y  a  plusieurs  frères  et  sœurs,  le 

»  mâle  aura  autant  que  deux  femmes.  Dieu  vous  en- 
»  seigne  ses  commandements  ;  ne  dérogez  pas  du  vrai 
»  chemin  :  il  sait  tout.  »  (Sourate  IV.) 

Dans  toutes  ces  dispositions  diverses,  que  nous  em- 
pruntons textuellement  au  Koran,  on  remarquera  que 

la  loi  ne  dit  pas  ce  qu^il  faut  faire  du  surplus  des  biens 

qui  reste,  après  qu'*on  a  fait  la  part  des  héritiers  les 
plus  proches.  Ce  surplus  peut  avoir  plusieurs  des- 

tinations diverses  :  i"*  les  legs  faits  soit  à  des  parents 
éloignés,  soit  à  des  étrangers;  2** les  dettes;  3" les  au- 

mônes, si  strictement  commandées  par  la  loi,  que, 

quand  le  testament  du  défunt  n'a  pas  laissé  de  fonds 
exprès  pour  cet  usage  pieux ,  les  héritiers  se  croient 

obligés  de  prélever  à  cet  effet  une  portion  de  leur  hé- 
ritage. A  défaut  seulement  de  toutes  ces  destinations 

également  sacrées,  le  surplus  des  biens,  après  partage 
fait  aux  héritiers  naturels,  va  au  trésor  public. 

Le  législateur  recommande  ensuite  aux  fidèles  une 
sage  et  équitable  disposition  des  biens  desT  orphelins  et 
des  mineurs  :  «  Ne  donnez  pas  à  ceux  qui  sont  faibles 

»  d'entendement  le  bien  queDieu  vous  achargé  decon- 
»  server  pour  eux  ;  mais  entretenez-les  avecrusufruit, 
)>  et  traitez-les  avec  douceur.  Instruisez  les  orphelins 

))  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  discrétion 
»  et  de  mariage.  Et  si  vous  voyez  qu'ils  sont  en  état 
»  de  conduire  eux-mêmes  leurs  affaires,  remettez- 
))  leur  leurs  biens ,  et  ne  les  dépensez  point  injuste- 

»  ment  avant  qu'ils  soienten  âge.  Celui  qui  est  riche 
))  s'abstiendra  d'y  toucher,  et  celui  qui  est  pauvre  en 
)>  prendra  avec  honnêteté,  selon  la  peine  qu'il  aura 
»  prise.  Lorsque  vous  les  leur  rendez,  prenez  des  té-. 29. 
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j>  moins  :  ipieuaime  les-bons  comptes.  >»  (Sourate  IV.) 

Dans  la  loi  musulmane,  il  n^^  a  pas  d^enfants  natu- 
rels ,  il  n'y  a  que  des  bâtards ,  puisque  les  fils  même 

d^une  esclave,  quand  le  père  les  reconnaît,  sont  répu- 
tés légitimes,  et  égaux  aux  fils  nés  dans  le  mariage. 

Ç^est  un  désor4re  de  moins,  et  Fun  des  avantages  at- 
tachés à  un  abus,  c^est-à-dire  à  la  polygamie  :  Tordre 

ici  naît  du  désordre  même. 

Un  obscur  passage  de  Conde,  qu^il  a,  suivant  son 
usage,  jeté  sans  commentaire  au  milieu  dé  son  his- 

toire, semblerait  indiquer  qu^avant  abdel  Rahman  II, 

sous  r.empire  des  Qmm  jades ,  les  fils  n^'héritaien t  pas 
de  tous  les  biens  de  leurs  pères.  Ce  prince,  suivant 
Çonde  (cbap.  Sg),  «  établit  pour  loi  générale  que  les 
1»  fils  ̂ entassent  de  tous  les  biens  de  leurs  pères ,  et 
»  que  les  femmes  ne  touchassent  sur  Thèritage  du  dé- 
j)  funt  que  leur  sadaka  (dot)  et  leur  nafaka  (ali- 
5)  ments)  j  et  il  permit  en  outre  aux  testateurs  de  lé- 
»  guer  le  tiers  de  leurs  biens  à  leurs  parents  ou  à  des 
)>  étrangers.  » 

D  y  a  ici  erreur  évi4ente  de  la  part  de  Çonde,  ou 
plutôt  ignorance  complète  de  la  législation  du  peiiple 
dont  il  écrit  Thistoire  :  car  jamais  le  droit  des  fîïs  à  la 
succession  de  leur  père,  sauf  les  legs,  ïes  dettes  et  les 

oeuvres  pies,  n^a  été  douteux  un  instant.  Le  texte  du 

Koran,'  à  ce  sujet,  nous  parait  un  peu  obscur  :  «  Il  est 
D  4û  aux  hommes  une  part  de  ce  que  leurs  père  et 
j>  mère  et  leurs  procbes  ont  laissé  après  leur  mort  ; 
»  que  la  succession  soit  riche  ou  pauvre,  il  leur  en 
»  appartient  une  part  déterminée.  »  ($ourate  IV.)  Mais  . 

l^Hedaya,  au  titre  des  testaments^  ne  dit  pas  qu^au- 
cune  portion  des  ̂ iens  du  défunt  ait  jamais  ̂ û  reve- 

nir àréôait,  et  iQ^ovuradjea  (Jl.  V,  q1^.  ?)  dit  exprçssé- 
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ment  que  Fétat  ne  perçoit  aucun  droit  sur  les  succes- 
sions et  les  legs. 

Tous  les  frères  partagent  également  la  succession  : 

car  il  n^y  a  pas  de  droit  d^aînesse  dans  Fislam ,  bien 
que  la  qualité  de  premier  né  semble  emporter  quel- 

quefois Uii  certain  titre  à  la  succession  au  trône,  titre 

toujours  subordonné  au  choix  arbitraire  du  monar- 
que, qui  élit  son  successeur.  Quant  à  la  loi  de  Moïse , 

éù  ce  droit  existe,  il  y  est  souvent  méconnu,  et  les  al- 

ités, comme  le  remarque  fœ^t  bien  Salvador  (p.  339),' 
ne  jouent  pas ,  dans  Thistoire  du  peuple  hébreu ,  le 
rôle  lé  plus  brillant. 

La  faculté  de  tester  est  reconnue  par  la  loi  (i)',  mais 
sëuléiment  pour  un  tiers  des  biens  du  testateur.  Le 

reiste  appartient  à  ses  héritiers  naturels ,  et  il  n^a  jJas 
même  droit  défavoriser  Pun  de  ces  Héritiers  à  Texclu- 
sion  dès  autres,  du  moins  sans  leur  consentement:  car 

i(  Dieu,  dit  le  Prophète,  a  assigné  à  chaque  héritier 
»  (du  même  degt^)  un  droit  égal.  »  Les  legs  sont  va- 

lides entre  Musulmans  et  infidèles,  et  entre  les  infidè- 
les eux-mêmes  :  car,  aux  yeux  de  la  loi,  ils  sont,  sous 

cfe  rapport ,  égauix  aux  vrais  croyants.  Lés  legs  sont 
égaleinènt  validés  envers  Tenfent  dans  le  ventre  de  sa 
mère.  La  dette  que  Ton  reconnaît  sur  son  lit  de  mort 

est  payée  sur  Fhéritage  jusqu'à  concurrence  du  tiers 
dé  sa  valeirr.  Le  testament  d\m  infidèle  est  valide, 

eût-il  niêmé  ordonné  dfe  faire  de  sa  maison  uiie  église 

ou  une  synagogue.  L'exécuteur  testamentaire  prend 
soin  deÀ  biens  des  légataires  absents  ou  mineurs. 

i,i)  Ce  titre  de^  tçs^nieiitfl^  «si  ̂ tç^tà  C«ri  |i«  V>i^;ifkD0  1er  li?re  LH  4e  rife- 

daya,  et  dans  l'ouvrage  spécial  en  ters,  of  Sfr^y'tyM^^qaebriy^flAMiairWiU 
Um  Jones  a  traduit  de  l'arabe,  sur  le  droit  de  succession  musuloiaD. 
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LOIS  PÉNALES. 

Meurtre.  —  Bleesures.  —  Fol. 

Du  moment  que  Thomme  est  sorti  de  Fétat  de  na* 

ture,  c^est-*à-dire  de  guerre,  et  quUl  est  arrivé  à  la 
société  par  la  famille,  la  vie  de  sou  semblable  est  de-- 
venue  sainte  à  ses  yeux  ;  celui  qui  verse  le  sang  en  est. 

comptable,  non  seulement  envers  les  parents  de  sa- 
victime,  mais  envers  la  loi,  et,  à  défaut  de  loi,  en- 

vers la  grande  famille  sociale,  qui  n^est  que  la  colleo* 
tion  de  toutes  les  familles  privées.  Mais  dans  cet  état 
primitif  où  la  société  ne  sait  encore  ni  se  protéger  ni 

se  venger  elle-même ,  la  peine  du  meurtre  la  plus  na- 

turelle, celle  dont  ridée  se  présente  la  première,  c^est 
la  peine  du  talion.  Alors,  la  justice  publique,  qui  se-  : 
rait  impuissante  à  empêcher  la  vengeance  comme  à 

s^en  charger  elle-même,  Fadopte  et  la  légitime  en  Pa- 
doptant  ;  le  vengeur  du  sang  devient  une  sorte  de  ma- 

gistrat ,  investi ,  au  nom  de  la  morale  et  de  Fintérêt 
publics ,  du  droit  de  demander  au  meurtrier  a  sang 
»  pour  sang,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent  »,  comme 
dit  la  loi  juive. 

Au  berceau  de  toutes  les  sociétés  et  de  toutes  les . 

législations  (i),  nous  retrouvons  la  peine  du  talion 

dans  toute  sa  sauvage  équité.  Alors  la  vengeance  pri- 

(1)  La  loi  des  Douie-Tables  punil  rmeendlaîre  de  la  peine  du  talion  :  ipU 

neeator  (necetur).  Celui  qui  rompt  un  membre  à  un  autre,  et  n'entre  pas  en 
composition  ayec  lui ,  subit  le  talion  :  Qui  membrum  rupiit ,  ni  eum  eo  pa^ 
eit  {paetut  iU),  talio  99lq.  La  loi  des  Douae-Tables  ressemble  donc  à  la  loi  de 

Mabomet  en  ee  qu'elle  autorise  à  la  fois  la  composition  et  le  Ulion  ;  mais  elle 
ne  reconnaît  pas  de  vengeur  de  tang. 
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vée,  instrument  de  la  yengeanœ  publique,  n^est  pas 
seulement  un  droit ,  mais  un  devoir»  Le  vengeur  est 
pris  parmi  les  plus  proches  parents  du  défunt,  et  il 
lui  est  permis  non  seulement  de  tuer  le  meurtrier, 
mais  de  le  tuer  par  surprise,  par  embuscade  (i), 
comme  un  ennemi  commun  :  car  il  est  hors  la  loi , 

dès  qu^il  y  a  une  loi.  Kidée  de  pardon  n^entre  pas 
m^e  dans  les  ei^rits  :  pour  les  vengeurs  naturels 

du  crime V  le  pardonner,  ce  serait  s^en  rendre  com- 
plice, et  presque  le  recommencer. 

Telle  est  chez  tous  les  peuples  sauvages  Fenfance  de 
la  justice  criminelle,  enfance  aveugle,  cruelle ,  mais 
équitable  pourtant  dans  sa  cruauté  même,  et  où  la 
société  se  fait  complice  des  emportements  de  la  pas- 

sion humaine.  Peu  à  peu,  cependant,  ces  passions 
emportées  se  calment ,  et  la  réflexion  vient  pour  dire 

à  celui  qui  a  soif  du  sang  du  meurtrier  qu^il  peut  y 
avoir  plus  de  profit ,  pour  lui  d^abord ,  et  puis  pour  la 
société,  à  épargner  le  sang  qu^à  le  verser.  La  loi 
s^empare  aussitôt  de  cette  réaction  salutaire ,  et  tourne 
au  profit  de  Thumanité  ce  calcul  de  Fintérêt  parti-- 
culier.  De  là  la  composiHon ,  la  wehr  geld  des  Ger* 
mains,  dont  nous  avons  retrouvé  trace  jusque  dans 

Homère  (2),  et  la  substitution  de  Tamende  au  meur- 
tre légal,  au  bénéfice  dW  seul,  et  dans  Tintérèt  de 

tous. 

SUl  7  a  quelque  chose  dHgnoble  à  évaluer  ainsi  en 
sous  et  deniers  la  vie  et  les  membres  dW  homme 

assassiné,  suivant  les  grossiers  tarifs  des  codes  septen- 

trionaux ,  on  ne  peut  nier,  cependant ,  qu^il  n^  ait  là. 

(t)  Loi  de  MoÏM,  Nombres ,  XXXI. 

(a)  Voyei,  1. 1»  p.  4S5,  ane  cmieute  dUttoQ  d'Homère. 
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soii{iiK^toi|te^  un  pvofpnàsirairie  droit  iMàreàpe^e  s^- 
rtadre  jwdc&à  soir^mén^^  Si  la  morale  y  perd  quel- 

que chtee^  rîntérét  social  an  revanehe  j  ga^^  ̂ rm^- 
que  autant  queFintérèt  privé.  Bîeiat  des  homraes^ 
dVIleofSV  dansjun»:so^€t6aiDsi£iite^  y  regardent 
plus  ai  risquer,  poursatisfiûre  leur  vengeance^  leur 
fdvtune  que  leur  via  :  aussi  :tôt-il  hors  de.daiâ;e^à«n0S 

yeax4jû»  Xe^^hrgeld  de  la  loi  Saliq^aelupéchéplûs' 
de  meurtre  que  le  jfoel -ou  vengeur  de  la  lei  juive^  et- 
que  le  iahir  de  la  loi  arabe ,  qui  existaient  bien  lon^-^ 
teo^  arant  Moïse  et  Mahomet ,  et  cfUe  tousdeux  fi- 

rent forcés  d^adi^ter^  comme  un  dé  ces  usages  que  le 
législat^ir  sanctiomie,  faute  de  pouvoir  les  détruire. 

L^  troisième  âge  de  laj'uBtiee  Griminelle,  c^estce»^ 
lui  sons  lequel  a  Técu  toute  Faptiqitité  iHvilisée,  tout 
le  moyen  âge,  e€  sonsleqtiel  nous  Tivons  nous^ 
mémefi.  CVst  la  loi  qui  se  charge  dle^-mème  de  la  ytn-i 
dicte  publique,  et  désarme  les  haines  privées  eii>se 
substituant  à  leur  place.  Ici  le  pragrèi^  est  évident  :  la 

légalité  delà'vieogeance  €«ercée  au. nom  de  tonslui 
impose  un  caractère  de  désintèressemeût  et  da^oien-^ 

nité  qit^éUè  n^eut  jamais  ipiand  un  homime  cm.  une  £»• 
lâfille  Y^Kerç^it  comme  son  mtonopc^e.  Âlers  isatisfae^ 
tion  est  domiée  à  la  fi>isà  ce  principe  dVxpiation  qui 

eêtau'fend  de  toutes  les  lois  pénales  (i),  iuJa;femiUe 
de  TofiFensé ,  et  à  la  sécurité  publique,  qui  demandait 

une'gftran^lie  contre  le  retour  d(èVoSm»e,  Le  sang  du 
défont  n^ést  plus  mis  à'  prix  ̂  et  ̂ sa  familte  ne  peut  plus 
spéetrfer'surce  que  sa  mort  lui  rapportera^  Si  ce^n'est 
pas  encore  là  Fidéald^iné  légisktio»  accofnptie,  du 

moins  y  touche-t-on  de  plus  près  qu^aux  deux  autres 

(1)  Voyez  mon  analyser  àpt  code  gothique ,'  t.  1  ;  p.  4!i!f^eràint. 
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â^;  et-^'poiirvti  quela  peid»  de  mort  b^  soit 'point 
prodiguée,  o^peut  dire  dé  ces  lois  pénalésvce  qoe-So-* 
l0n  disait  des  lois  d^Àthènes  :  Si  oene  sont  les  meil<^ 
IçKires  possibles,. ce  sont  du  moins  le»  mieux- appro^ 
priées  à  nofr  imperfections- et' à  notre  faiUessei 

Enâu,  l-àgè  dV>r  de  la  justice,  âge  (}ui  nV^i  pas* 
fwnu  encore,  et  qui  tardera  peut'^re  bien  kmgctempS' 

^T^nir,  est'cekii  oùlaseciété,  ne-se  reeaunaisâamtpas 
plus  qu^elle  ne  le  reconnaît  aux  individus  le  droit 
barbare  du  talion,  ne  voudra  pas  recominenœr  pour 

son  compte  le  crime  qù^dle  doit  châtia;  où, «au  lieu 
deretrandier  à  jamais  le  coupable  de  son  sehi  ,>ell0 
essaiera  de  le  réfermer  en  même  temp^que  de  le  pu«- 

mr.  Nul  n^osera  nier  à  coup  sûr  que  ce  ne  soit  là 
Hdéal  achevé  d^une  bonnes  li%islatkMi,  et  lé  but  oà 

elle  do«t'  tendre;  mais  cet  idéal  sera^-t-il'  jamais  réa- 
lisé,.e^est  ce  quMl  est  peut'-èlre  réservé  à  notre  siècle 

de  tôlier  et  de  savoir,  mais  ce  que  nous  n^avons-poflit 
àf^iseiiter  iei. 

Qr,  ledr^it  pénal  nEmsubnan;  encore  fort  eti  arriéré' 
du  niMre,  appartient  à  la  fois  aux  deux  premiers  de 
ces  âges  que  nous  venons  de  décrire  :  car  il  consacre 
à  la  fois  et  le  djroit  c^uel  du  talionr  et  IHgui^le  cemr- 
pensation  de  lVfcmende«  Du  rester  la  loi  musulmane, 

Qomme  la  loi  juive  et  -  la  loi  ̂ gothique  ̂   distingue  soi» 
gneusement  le  meurtre  avec  préméditation  du  méutv 
tre  involontaire  ;  le  premier  seul  y  est  qualifié  de 

crime,  et 'le  châtiment  est  le  tàlîon,  cW-à-dîré  la 
mort ,  qui  doit  être  infligée  avec  Tépée  par  le  plus 

proche  parent  du  défunt.  Mais  la  famille' du  dèPunt 
a  le  droit  de  pardonner  Foffense,  ou  de  remplacer  le 

taliim  pap  \m&  peiaepéçimiaire  quW  ap|ieUe4e'd'«ys> 
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OU  prix  du  sang  (i).  Cette  amende  payée  aux  héri- 
tiers est  fixée  à  cent  chameaux  ou  à  Féquivalent  (2). 

Si  le  meurtre  n^est  pas  volontaire,  la  loi  impose,  outre 
la  rançon  du  sang^  qui  n^est  que  de  quatre-vingts 
chameaux,  Faffranchissement  d^un  esclave  musul- 

man ,  sorte  d^amende  morale  où  Ton  reconnait  pour 
la  première  fois  le  besoin  de  satisfaire  à  ce  principe 

d^expiation  dont  le  code  musulman  ne  s'^est ,  du  reste, 
guère  préoccupé. 

Par  une  bizarre  disposition  de  la  loi ,  qui  prouve 

combien  est  puissant  chez  les  Arabes  cet  esprit  de  fa- 
mille et  de  tribu  qui  y  détruit  en  quelque  sorte  Fin- 

dividualité  humaine,  la  rançon  du  sang,  payable  en 
trois  ans,  doit  être  acquittée,  non  par  le  meurtrier 

seul,  mais  par  ses  akiÛ^  cVst-à-dire  les  enrôlés  avec 
lui ,  les  membres  de  sa  famille  et  de  sa  tribu,  que  la  loi 
semble  considérer  comme  ses  complices.  À  défaut  de 

parents  ou  de  tribu,  Tamende  retombe  sur  le  meur- 

trier, ou,  s^il  est  insolvable,  sur  le  trésor  public.  Quand 
le  meurtre  est  volontaire ,  Texpiation  n^a  pas  lieu  :  car, 
dans  cette  pénalité  barbare ,  la  société  ne  se  tient  plus 

pour  o£Pensée  dès  que,  à  prix  de  sang  ou  d^argent,  la 
£imille  du  défunt  iest  déclarée  satisfisdte.  Nous  en  ci- 

tanins  dérailleurs  ime  autre  preuve:  c^est  que  la  justice 
nHnforme  du  meurtre  que  sur  la  plainte  àes  parties 
intéressées  (3). 

(1)  «  Si  âne  portion  de  la  propriété  du  meurtrier»  dit  le  Roran ,  est  ofTerte 

»  par  Toie  de  composition  au  représentant  dn  mort ,  il  est  permis  de  Taccep- 
»  ter.  »  ( Voyei  Hedaf/a,  Ut.  XLIX.  ) 

(S)  Le  meartrier  trop  paarre  peur  acquitter  le  deffit  peut  le  racheter  par 
la  pénitence  et  par  un  jeûne  de  six  mois.  (  Sale ,  Ligitl,  dt»  Koran,  ) 

(5)  Toyes  Monradjea,  Gode  pénal  musulman,  au  titre  Meurtre^  t.  VI, 

p.  274.  Gkaque^foia  qu'U  se  rencontre  quelquei  divergenoei  entre  l^Bedayt  et 
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Pour  exercer  le  talion ,  tous  les  héritiers  naturels 

ou  les  parents  du  défunt  doivent  être  d^accord;  pour lui  substituer  Pamende  il  suffit  de  la  volonté  dW 

seul.  Du  reste,  cette  faculté  accordée  aux  parents  est 

rarement  exercée  (i).  Recevoir  une  somme  d^argent 
pour  prix  du  sang  d'un  parent  est  tout  à  fait  con- 

traire aux  maximes  des  Arabes  sur  rhonneur;  bien 

loin  que  TÂrabe  répugne  à  ce  rôle  d^assassin  légal  qui 
nous  paraîtrait  si  pénible ,  il  se  fait  à  la  fois  un  de- 

voir et  une  joie  de  Taccepter,  et  les  plus  beaux  chants 
de  leurs  poésies  sacrées  sont  consacrés  aux  louanges 
du  vendeur  du  sang. 

Dans  les  idées  arabes ,  les  deux  premières  de  toutes 
les  vertus  sont  la  bravoure  et  la  générosité ,  et  le 
taher  réunit  toutes  les  deux,  ,car  il  dédaigne  Tor  et 

lui  préfèrele  sang.  Aussi  n'est-il  pas  de  dangers  qu'il 
n'affi:*onte  pour  parvenir  à  son  but.  :  la  patience  du 
sauvage  qui  attend  son  ennemi  pendant  des  joiumées, 

dans  l'embuscade  qu'il  lui  a  dressée,  n'est  rien  au- 
près de  celle  de  l'Arabe,  qui  attend  souvent  des  années 

entières  l'heure  de  sa  vengeance;  aucun  déguisement, 
aucune  ruse  ne  lui  coûte  pour  assouvir  cette  soif  de 
sang,  toujours  désintéressée,  et  qui,  à  force  de  vivre 
en  lui  et  avec  lui ,  finit  par  devenir  sa  pensée  fixe 

et  dominante,  et  l'unique  mobile  de  toutes  ses  ac- 
tions (2). 

la  loi  masulmane  actuelle  analysée  par  Mouradjea,  et  ce  cas  n'est  pas  très 
fréquent,  je  n'hésite  pas  à  préférer  l'Hedaya,  comme  beaucoup  plus  ancien  ei. 
plus  empreint  de  la  couleur  des  mcnirs  arabes. 

(t)  Mills,  p.  382;  Hedaya,  liv.  LXIY.  Plusieurs  docteurs  prétendent  même 

que  les  parents  n'ont  pas  droit  de  renoncer  au  talion,  car  il  n'y  a  pas  parité  > 
disent-ils,  entre  l'argent  et  le  sang  Tersé. 

(2)  Michaelis  (MosaïteheiRecM^  §  134)  cite  de  curieux  exemples  de  cette 

pat'euce  presque  hérçique  que  les  Arabes  apportent  dans  leur  Vengeance.  On 
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MaliTometVconiIrâînt  dé  sanctionner  tè  droit  Cniel 
cte  représailles,  essaya  de  lui  substituer,  comme  nous 
Pavons  vu,  la  cohi]posîtîon  pécuniaire ,  en  appelant 
la  cupidité  à  son  aide,  pour  côniliattrc  la  cruauté. 
Mais  lefs  mœurs,  cëltfe  fois  encoi^,  furent  plus  fortes 

que  la  loi,*  et  ûii  légitime  poitit  d'honneur  dë&ndit 
aux  Arabes,  en  dépit  du  Koran ,' d'accepter  diéTor  au 
lieii  du  sang  qûé  la' loi  leur  devait  (i)l' 

L'homme  libre  qui  tùe  Tesclave  dW  atitrè  ̂ st  sbii- 

mis,  nous  Favôns  dit,  à  la'  peine  du  talion,  niâlgré 
la  profonde  inégalité  qui'  séparé  ces  déùic  classes 
d'hommes.  Le  Musulman  qui  ôte  la  vie  a  un  tribu- 

taire infidèle  est  également  mis  à  dort;  l'hommë^qui 
a  tué  une  femtné  est' puni  dé  mort ,  airgumènt  sans  ré- 

plique contre  cJEtoi  qui  pensent  que  la  (émme  n'eSt 
comptée  pour  rien  dans  là  loi  comme  dans  les  mœurs 
lÀtusulmanes.  Le  père  ne  paie  que  par  une  amende  le 
meurtre  de  son  fils ,  et  la  peine  est  là  même  pour  tous 
les  ascendants  mâles  ou  femelles^  maisièffils  expie  par 
sa  mort  le  meurtre  de  son  père  ou  de  sori  aîéul.  La 
loi  qui  juge  le  premier  dé  ces  crimes  moins  affi^ux 

le  juge  sans' doute  aussi  plus  impossible. 
Tous  les  complices*  dti  meurtre  vi)îoritaîrfe  en  par^ 

serâ  frappé  dii')*âpp6rt  dé  ces  mœurs  àrabeWavec  les  iscéarg  corsies  \  ah  la  ven- 
geance est  aussi  une  dette  sainte  qui  se  transmet  de  père  en  fils  pen^ani  pll^-' 

sieurs  génénatlons.  Le  taher  semble ,  au  dire  de  Michaelts ,  avoir  été  plus  com- 
mun chez  les  Arabes  que  le  goel  chez  les  Juifs.  En  Perse,  dit  Chardin  (p.  300, 

Paris',  17H  ,  în-4<^) ,  il  n'y  a  pas  de  taker\  et  le  deyil^  ou  rançon  du  sang, 
est  seul  admis  par  la  loi.  Comme  dans  la  loi  gothique  (toyez  1. 1 ,  p.  419), 
qui  admet  à  la  fois  la  composition  et  le  talion ,  on  livre  le  coupable  ï  la  famille 

diÉ défunt  poùi^  qu'îl  compose  avec  elle,  mais  eu  lui  rappelant  celte  sentence 
du  Koran  :  «  5onven^-voUs  que  Dieu  est  miséricordieux.  »  La  famitle  a  ce- 

pendant le  droit  de  faire  périr  le  meurtrier. 

(I)  Suivant Midi&eiid ,  même  àii  XTII»  siècle,  la  composition  pécuniaire ,'ov 
le  raeliMt  d^'wMg\  étvfttr^  rare  en  Arable. 
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ta^çxïjt  la  peine ,  soit  la  mort',  3oit  la  rf^QCp.  Le  pr^f 
du  sçingyane  suivant  la  çoudition  çt  le  sejie  du  ,dé- 
funt  :  il  esjL  po^r  un  homme  libre,  musulmajçi  .ou  pon, 
de  di;^  niil^e  d^rhems^  et  de  cinq  mille  pou^  I9  fe;^me 

^ibre;  inféi^^ejuir,  mais  proportionné^  pour  les  esclaves 
des  <tçu^  $«es ,  il  yarijç  ̂ uivanj;  jLejJir  valeur  person- 
nelle. 

Le  i^ejfrtre  çoinpis  en  cas  dç  légitime  défense  n'est 
p^f  puni^able,  à  mpin?  que  Taggresseur  ne  soit  un 
en^nt  011  un  j^Uépé.  On  a  égalen^ent  Ip  droit  de  tuer 

un  voleur  1  mais  seuleipept  la  niait ,  et  ep  cas  de  f^é- 
eçssité  (1). 

En  cas  de  meurtrç  dont  oiqi  ignprç  Fauteur ,  cin- 
quante  habitants  du  quartier  de  la  ville  où  il  a  ét^ 

cpnumi^  4^ivent  prêter  serinent  qu^îls  R^qnt  eu  ̂ t^- 
cune  çonnaissfmce  de  ce  çrifne,  et  le  quarti^  ̂ out 
entier  ̂ qit  paye;;  le  prix  du  ̂ ng.  Si  Je  cadayre  est 
trouvé  (|aus  ̂ pe  mpsquée  ou  sur  ui}  gr^nd  chen^in, 

la  jrançon  est  acquittée  par  le  |:r^S9i*  puMic.  Âi}}si, 
dans  tou^  les  c^,  }\  fapt  du  $f}i^g  01^  de  l^arg^fft  pour 

Le  suicide,  ̂ u|c  yeux:  de  ]sl  |pi  musulniane,  est  ̂ n 
<;rime  plus  gravç  encore  quç  le  nieurfre*  |^  peîng  qui 

ne  peut  Ij^i  èfre  infligée  dan§  cetf^  yi§  le  çera  ds^ns  Fau- 
tre.  «  Sachç ,  a  4it  le  Prpplièt^ ,  ô  peuple  chéri  4? 

))  Dieu',  qu'il  vous  est  dé^nd^  de  disposer  ds  Tptre 
>>  propre  vie.  Ç'^st  par  i^n^  ]P!Ouche  qu'^ll^h  vous  ççr 
»  nouyelle  cet  ordre,  i)  Le  crime  heureusement  e9t 
aussi  rare  chez  le^  Musulmans  que  le  çl^âtiment  epi 
est  difficile. 

Pour  toute  bless^ire  infligée,  la  loj  laisse  k  Yotj^^sé 

(t)  Mooradjea ,  Code  pénal ,  ch.  4. 
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la  même  faculté  de  choisir  entre  le  talion ,  le  rachat 

et  le  pardon,  a  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent  » ,  dit 
la  loi  musulmane,  comme  la  loi  juive.  Le  membre  re- 
tranch  é  par  le  crime  au  plaignant  doit  Tètre  au  cou- 

pable par  la  loi.  Mais  en  cas  de  rupture  d^un  os,  ou 
de  blessure  intérieure,  comme  il  serait  impossible  de 
proportionner  le  châtiment  à  Poffense,  avec  cette 
stricte  égalité  que  commande  le  Koran,  Tindemnité 
pécuniaire  est  substituée  de  droit  (i).  Quels  que 
soient  Fétat,  Tâge  et  la  religion  du  coupable,  il  doit 
subir  la  peine  :  ainsi  le  principe  de  Fégalité  devant 

la  loi,  que  nous  ne  retrouvons  dans  aucune  des  légis- 

lations barbares,  et  qui  n'existe  qu'en  germe  dans  le 
code  gothique,  est  consacré  par  le  code  musulman. 

Mais  ne  nous  hâtons  pas  trop  d'en  faire  honneur  à 
ce  délicat  instinct  d'équité  qui  l'a  fait  inscrire  dans 
les  codes  modernes  :  les  hommes  ne  sont  tous  égaux 

devant  la  loi  musulmane  que  parce  qu'ils  sont  tous 
également  soumis  au  même  maître. 

La  blessure  par  accident  n'entraîne  jamais  qu'une 
peine  pécuniaire ,  et  nous  retrouvons  dans  le  Koran 
tous  les  grossiers  tarifs  des  codes  barbares  :  la  perte 

d'un  membre  unique  se  compense  par  une  indemnité 
égale  au  prix  du  sang  ;  la  perte  d'un  membre  double 
se  paie  la  moitié  de  ce  prix;  un  doigt  ne  se  paie  que 

le  dixième.  Pour  les  blessures  volontaires,  il  n'y  a  pas 
de  talion  entre  un  homme  et  une  femme ,  entre  un 
homme  libre  et  un  esclave ,  et  entre  deux  esclaves, 
mais  bien  entre  un  Musulman  et  un  infidèle.  Ajou- 

tons que  dans  les  pays  musulmans  ce  droit  cruel  du 
talion  est  tombé  peu  à  peu  en  désuétude  et  que  la 

U)  Dans  la  loi  romaine,  le  chàtiroenl  est  Tamende;  dans  les  codes  moder- 
nes ,  Taroende  el  la  prison. 
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rançon  du  sang  est  encore  plus  souvent  acceptée  pour 
des  blessures  que  pour  le  meurtre. 

Il  faut  distinguer  (i)  le  deyit  ou  rançon  du  sang  ̂  
dont  le  taux  est  fixé  par  la  loi ,  de  la  composition 
(souhl)oii  accord  particulier  que  fait  le  meurtrier  avec 

les  parents  du  blessé  ou  du  défunt  (2).  Celle-ci  est 

exigible  sur-le-champ ,  quelle  qu'en  soit  la  valeur. 
Elle  peut  être  ou  plus  forte  ou  plus  faible  que  le 

dejfit  légal  :  dans  le  premier  cas ,  c'est  une  prime' 
offerte  à  la  cupidité  des  parents ,  pour  désarmer 

leur  soif  de  vengeance;  dans  l'autre ,  c'est  un  ap- 
pel que  la  loi  fait  à  leur  générosité  quand  le  pardon 

gratuit  leur  semblé  trop  onéreux.  Du  reste,  un  seul 
des  héritiers  qui  consent  à  composer  avec  le  meur- 

trier prive  tous  les  autres  du  droit  d'exiger  le  talion. 
L'évidence,  en  fait  de  meurtre,  est  établie  séparément 
par  chaque  témoin ,  et  il  suffit  d'une  seule  différence 
essentielle  entre  les  témoignages  pour  les  annuler 
tous.  (Hedaya,  XLIX.) 

Le  châtiment  du  vol  est  plus  barbare  encore  que 
celui  du  talion  pour  les  blessures.  Comme  un  milieu 
entre  la  loi  athénienne,  qui  le  punissait  de  mort,  et  la 

loi  juive,  qui  le  frappe  de  son  châtiment  naturel,  Ta- 
mende(3),  ou,  à  défaut,  la  servitude  (Exod., XXII),  la 

(f )  Il  en  était  de  même  ches  jM  Juifs,  siÛTant  Genoiide ,  Comwtemiaire  tur 
ht  loti  de  Moïte, 

(2)  La  loi  de  Moïse  ne  permet  pas  d'accepter  de  rançon  pour  la  yie  du  menr- 
triei^yolontaire ,  a  car  il  mérite  la  mort.  »  {Nombr.j  XXXV.)  Mais  quant  au 
meurtrier  par  accident,  plus  digne  de  la  protection  que  des  ?engcances  de  la 
loi,  elle  a  fondé  pour  lui  la  tulélaire  inititution  des  villei  de  refnge^  où  il  va 

attendre  l'heure  de  la  justice  et  du  pardon ,  et  se  dérober  aux  ressentiments  de 
la  famille  du  défunt.  Mais  si  le  meurtre  a  été  yolontaire ,  les  portas  de  Pasyle 

te  ferment  deyant  l'assassin  pour  le  livrer  h  Tépée  du  goel,  {14,) 
(S)  La  loi  romaine,  sous  l'empire,  punissait  également  le  toI  de  l'amende 

double ,  triple  ou  quadruple  de  la  taleur  de  Tobjet  Tolé;  la  loi  joite  le  punit 
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loi  4^  Mabomet  ordonne  la  mutilatîosi  (Hedafa,  VUl). 

Tout  homme  libre.ou esclave  qui  a  yolé  uo  otj^td^uue 
valeur  au  dessus  ie  5  dinars  [65  fr.]  (a)  perd  la  main 
droite  au  preooder  vol  ̂   le  pied  gauche  au  second  ;  maie  U 
nW  puni  quedeFemprisoffineixieut  fiu  tcoî^èjaae.Pour 
que  ranopùtatlon  ait  lieu,  il  faut  que  Tc^jet  volé  Fait 

été  à  la  dérobée  (earaiiah ,  larcin)  ̂   qu^il  ait  été  mis 
en  lieu  de  sûreté  par  sou  ̂ propriétaire.  Ainai ,  PaJ^is 
de  confiance,  le  vol  domestique,  que  nos  lois  irappeatt 

avec  raison  d^une  peluje  plus  forte ,  eàt  traité  ici  avec 
plus  d^4nduIgeuGeque  Fautre.  Le  vol  commis  aux  4è- 
peus  du  trésor  nr^est  pas  puni ,  parce  que  c^£st  le  bien 
de  Fatal;,  qui  appartient  à  tous,  fiction  dénuée  de^seus 
dans  un  gouvememient  aussi  franchement  despotique. 

Le  vol  d^un  enÊint  ̂ ^lave  est  puni  de  la  mutila- 
tion, et  non  celui  d^un  enfiint  libre,  parce  que  Fin- 

dividu  libre  n^est  pas  une  propriéèé  et  qu'on  ne  peut 
pas  en  fixer  la  v$ileur.  dette  peine  ne  frappe  pas  le 
vol  entre  parents  aux  degrés  prohibés ,  piarc^  qu^îis 
ont,  aux  yeux  de  la  loi,  un  droit  natnsdl  à  Fu5i]ïruit 
de  leur  propriété.  Il  en  est  de  même  entre  femme  et 
mari ,  entre  lîi^tnss  ef;  esdav/es.  La  icti  n^atteint  pas 

non  plus  le  «^éai^ier  qui  vole  son  débitpur  juaqu^à 
concurrence  du  montant  de  la  dette,  ni  les  ̂ qyâgeurs 

qui  en  volent  d^autres  faisant  partie  d^une  même  ca- 
ravane ,  parce  que  les  objets  dérobés  n'étaient  pas  mis 

en  lieu  d|e  sûreté.  Il  en  est  de  même  dç  Thôtç  q[ui  vole 

du  double  on  du  qmaiiiple.  En  Fcanca,  dans  les  otdonnances  de  «ainl  Loirât, 
la  peine  est  la  mort,  et  itoe  mori  cf nèfle.  Pans  le  siède  dernier,  on  sati  ̂ e  le 
toi  était  encore  puni  de  mort. 

(1)  Cette  estimatSofD  est  celle  de  Mills,  et  sen^lile  plus  Traisemblalile.  8m^ 

tant  le  tradnctedr  de  lIMaya  (1.  ¥Blh  ft  snfflraii  d'iue  Tfllearé*ou:  diinar, 
ou  treize  Crânes,  et  qilr  seanablé  bien  rigoureux. 
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Oelui  qui  Taccueille  :  <(  G^est  un  traître,  dit  la  loi, 
»  mais  ce  n^est  pas  un  voleur.  »  Les  voleurs  de  grand 
chemin  sont  à  la  fois  amputés  des  deux  membres,  et 
le  meurtre  commis  par  eux  est  toujours  puni  de  mort. 
Si  le  vol  a  précédé  le  meurtre,  Famputation  doit  aussi 

'  précéder  la  mort  (i). 
Pour  prouver  la  culpabilité,  il  faut  deux  témoins 

ou  la  confession  du  coupable.  Uobjet  volé  doit  être 

restitué.  Dans  tous  les  cas  où  la  mutilation  n^a  pas 
lieu ,  la  peine  n^est  que  correctionnelle  et  à  Farbitrage 
du  juge.  Du  reste,  Pemprisonnement  et  la  bastonnade 
se  sont  substitués  peu  à  peu  à  Tamputation  dans  tous 
les  pays  soumis  à  la  loi  de  Fislam.  n  Le  bâton ,  dit 
»  quelque  part  le  Koran,  est  un  instrument  descendu 
»  du  Ciel.  » 

adultère.  —  Infanticide.  —  ProstihUion. 

Rapt  —  Séduction. 

Chez  tous  les  peuples  où  la  polygamie  existe,  il 
semble ,  au  premier  abord ,  que  Fadultère  doive  êtra 
moins  sévèrement  puni  par  la  loi.  Le  lien  conjugal, 

en  perdant  cette  admirable  unité ,  qui  confond  en- 
semble deux  êtres  à  jamais  associés  Tun  à  Tautre,  perd 

aussi  presque  toute  sa  sainteté.  Et  cependant,  peut- 
être  est-ce  par  ce  motif  même  que  la  loi  a  cru  devoir 
entourer  de  plus  de  protection  un  lien  ainsi  dégradé, 

et  que  chez  les  peuples  polygames  Fadultère  a  pres- 
que toujours  été  plus  sévèrement  puni.  Ainsi  Moïse  a 

(f }  En  Turquie ,  anjoord'hQÎ ,  les  Toleara  de  grand  chemin  BoKit  pendu  on 
empalés  (  Code  pénal ,  titre  YI ,  p^  317.) 
III.  30 
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décrété  la  mort  contre  le»  adultères;  ainsi  les  anciens 
Arabes,  avant  Mahomet,  les  enfermaient  entre  quatre 

murs,  pour  les  y  laisser  périr  dans  les  lentes  angois- 

ses de  la  faim.  Rome,  au  contraire,  malgré  Pétat  d^in-* 
férioritéoù  la  femme  y  fut  long-temps  maintenue  par 
la  loi,  ne  punissait  Fadultère,  sous  Auguste,  que  de 
Fexil,  et  Tadultère  ne  redevint  un  crime  capital  que 

sous  Constantin  et  sous  Rome  chrétienne.  (Gib-^ 
bon ,  ch.  440 

Mahomet,  en  condamnant  les  adultères  à  être  lapi- 
dés,  adoucit  donc  les  rigueurs  de  la  loi^  toute  cruelle 

qu'acné  semble  encore.  Mais  cette  loi,  si  rigide  en  appa- 
rence, entoure  cependant  la  condamnation  à  mort  de 

tant  de  difficultés,  qu^elle  dut  être  et  fut  toujours  rare- 
ment appliquée.  Ainsi,  pour  que  la  sentence  soit  exé- 

cutée, il  faut  d'^abordque  les  deux  coupables  soient  ma- 
jeurs, sains  d^esprit,  Musulmans,  libres  et  mariés  (i). 

L^absence  d^une  seule  de  ces  cinq  conditions  sauve  les 
coupables,  et  le  fouet  remplace  la  mort,  sauf  dans  le  cas 
où  le  crime  aurait  été  commis  dans  les  saints  jours  du 
Ramazann ,  ou  Carême  musulman.  Il  faut ,  en  outre , 
ou  que  les  prévenus  avouent  leur  crime,  ou  que  quatre 
témoins  oculaires  et  dignes  de  foi  soient  venus  le  dé- 

noncer. Or,  on  sentqu^un  crime  de  cette  nature  admet 
rarement  quatre  témoins  à  la  fois,  et  qu'il  est  plus  rare 
encore  que  les  coupables  se  dénoncent  eux-mêmes. 
En  outre,  les  témoins  sont  maîtres  de  garder  le  silen- 

ce,  et  la  loi  ne  leur  fait  pas  un  devoir  de  leur  témoi- 
gnage. «  Celui  qui  couvre  les  vices  du  Musulman 

i>  son  frère,  a  dit  le  Prophète,  verra  aussi  ses  fautes 

(t)  Le  Toaf  même  est  considéré  comme  marié ,  et  poni  de  mort ,  d'après 
doctrîae  de  Melek.  L'Hedaya ,  d'après  Haneefah ,  est  muet  sur  ce  point. 
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»  couvertes  de  la  miséricorde  divine  au  jour  du  juge- 

i>  ment.  »  Enfin ,  la  rétractation  d^un  seul  des  témoins 
ou  la  moindre  variation  dans  les  témoignages  suffit 

pour  détruire  la  preuve  du  crime,  et  les  témoins  peu- 
vent être  punis  comme  calomniateurs. 

Par  une  bizarrerie  de  la  loi  que  les  mœurs  seules 
peuvent  expliquer,  le  mari  ne  peut  tuer  sa  femme 
quand  il  la  surprend  en  flagrant  délit;  le  père  ou  le 
frère  de  la  femme  adultère  ont  seuls  ce  droit ,  car  le 

déshonneur,  suivant  les  idées  arabes,  retombe  direo-  ' 
tement  sur  eux,  et  non  sur  le  mari ,  qui  peut  y  échap- 

per par  le  divorce  (i). 

Les  coupables  sont  lapidés  au  milieu  d^un  champ , 
Fhomme  attaché,  et  la  femme  enterrée  jusquVu  sein. 
Les  témoins  doivent  lancer  les  premières  pierres  ;  et 

c^est  encore  une  chance  de  plus  en  faveur  des  cou- 
pables, car  le  témoin,  soit  humanité,  soit  doute  de 

son  propre  témoignage,  peut  s^  refuser,  et  la  vie  des 
coupables  est  sauve.  La  grossesse  de  la  femme  sus- 

pend sou  supplice ,  mais  elle  subit  sa  peine  après  ses 

couches  et  les  'premiers  soins  donnés  à  son  enfant. 
Mouradjea  cite  le  trait  touchant  d^une  femme  nom- 

mée Ameviyeh  qui ,  condamnée  à  mort  par  le  Pro- 
phète, pendant  sa  grossesse,  nourrit  quelques  mois  le 

fruit  de  son  crime.  Elle  parut  ensuite  devant  le  Pro- 
phète ,  portant  dans  ses  bras  son  enfant ,  qui  tenait 

dans  sa  main  un  morceau  de  pain,  a  Seigneur,  s^é- 
)>  cria-t-elle ,  vous  voyez  que  mon  enfant  peut  se  pas- 
)i  ser  des  soins  maternels  :  ne  di£Pérez  donc  plus  la 
»  peine  due  à  mon  crime.  Je  peux  être  surprise  par 

(i)  Ches  les  Turcs ,  le  magistrat  ne  séTÎt  jamau  contre  le  mari  qm ,  en  pa- 

reil cas,  s'est  f(|it  justice  lui-même,  contrairement  an  principe  reçn  ,  qui  vent 
que  tout  offensé  recoure  à  la  loi.  (  Cod.  pén,,  t.  IV,  p.  347.  ) 50. 
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)>  la  mort ,  et  condamnée  à  expier  ma  faute  en  enfer  ; 
i>  il  vaut  mieux  perdre  la  vie  dans  ce  monde  que  la 
)>  félicité  étemelle  dans  Fautre.  »  Et  la  sentence  fîit 
exécutée  (i). 

Remarquons,  avant  de  quitter  ce  titre  de  Tadultère, 

que  plus  les  mœurs  s^adoucissent  en  même  temps 
qu^eUes  se  corrompent ,  et  plus  la  loi  devient  indul- 

gente envers  ce  crime,  qui  finit  par  n'être  plus  qu'un 
délit.  L'adultère,  puni  par  la  mort  dans  les  premiers 
temps  de  Rome ,  ne  Fest  plus  sous  Auguste  que  par 

l'exil  des  deux  coupables  et  de  fortes  amendes  (  lex 
Julia).  Dans  nos  législations  modernes,  forcées,  par 
la  fréquence  même  du  délit,  de  le  traiter  avec  moins 

de  rigueur,  l'adultère  n'entraîne  plus  que  des  peines 
correctionnelles  et  le  divorce ,  ou  la  séparation  ,  là  où 

le  divorce  n'est  pas  permis.  Chez  les  Mahométans  eux^ 
mêmes ,  les  mœurs  sont  devenues  plus  indulgentes 

que  la  loi,  et,  si  peu  sévère  qu'elle  soit  chez  les  chré- 
tiens ,  les  mœurs ,  on  le  sait ,  y  sont  encore  de  meil- 

leure composition  qu'elle. 

Infanticide* 

Comment  un  crime  aussi  odieux,  aussi  contraire 
à  tous  les  instincts  de  la  nature,  se  rencontre-t-il en 
même  temps  et  chez  les  peuples  barbares  et  chez  les 
nations  les  plus  civilisées  ?  Comment  le  retrouvons- 
nous  à  la  fois  chez  les  hordes  sauvages  des  peuples 

chasseurs ,  où  du  moins  la  faim  peut  l'expliquer,  chez 

(t)  L'adallère ,  chei  les  Tores,  n'est  presque  Jamais  puni  de  la  peine  capi- 
tale :  on  n'en  cite  qn'nn  exemple  à  Stamboul,  en  16S0.  (Hooradjea,  t.  YI*, 

p.  297.) 
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les  anciens  Arabes,  et  chez  la  plupart  des  peuples  pri- 
mitifs»  où  accroître  la  population  de  Tétat  naissant  est 
au  nombre  des  plus  saints  devoirs  du  citoyen  ;  puis  ̂ 
à  Sparte,  à  Athènes  même,  dans  les  lois  de  Solon; 

à  Rome,  jusque  sous  Vempire,  où  la  sagesse  pom- 
peuse de  Sénèque  conseille  la  destruction  des  enfants 

difformes  ou  contrefaits  (i);  enfin  dans  toute  Fanti- 

quité,  où,  par  un  odieux  préjugé, c^est  surtout  sur  le 
sexe  le  plus  faible  et  le  plus  désarmé  que  pèse  cette 
proscription  barbare  ? 

Ayant  Mahomet,  les  Arabes  comptaient  pour  un 

malheur  la  naissance  à^nne  fille,  et  le  père  enterrait 
sans  pitié  toute  vivante  Fenfant  qu^il  ne  voulait  pas 
adopter.  Rendons  justice  au  Prophète  législateur  : 
malgré  la  toute-puissance  des  mœurs ,  à  laquelle  il 

avait  cédé  sur  d^autres  points,  il  n'hésita  pas  à  con- 
damner cette  barbare  coutume,  par  un  frappant  con- 

traste avec  cet  odieux  usage  de  Fantiquité  qui  vouait 

à  Fesclavage  Fenfant  qu'un  homme  avait  recueilli  et 
élevé,  et  faisait  ainsi  de  la  pitié  même  un  ignoble 
calcul  du  lucre.  Mahomet  rendit  sacrée  aux  yeux  des 
fidèles  çrpyants  la  vie  de  Fenfant  abandonné  et  prêt 
à  périr;  il  le  déclara  Musulman  et  libre,  par  cela  seul 

qu'il  y  avait  doute  sur  §on  origine.  L'entretien  de 
l'enfant  trouvé  que  nul  n'a  recueilli  est  imputé  sur  le 
trésor  public ,  auquel  ses  biens  doivent  plus  tard  re- 

venir, dans  le  cas  où  il  meurt  sans  héritiers.  Mahomet, 

sans  nul  doute,  s'est  inspiré  ici  des  tendres  et  pitoya- 

(1)  C'est  an  christianisme,  bien  que  Gibbon  ne  venîlle  pas  TaToner,  que 
l'on  doit  de  yoir  la  morale  publique  traiter  enfin  de  crime  et  la  loi  punir  cet 

affreux  usage.  Sous  Yalentinien ,  l'abandon  des  enfants  est  soumis  aux  peines 
portées  par  la  loi  Cornelia  sur  le  meurtre  (Gibbon ,  44  ).  Dvns  Tlnde ,  au  con- 

traire, nous  retrouvons  au  plus  haut  degré ,  comme  chez  les  Chinois ,  le  culte 
de  la  paternité. 
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bles  instincts  de  la  charité  chrétienne  :  il  a  émancipé 

Tenfant  trouvé;  mais  le  christianisme,  avant  lui,  Pa- 
vait proclamé  chose  sainte,  et  afiranchi  par  la  reli 

gion  avant  quHl  le  fût  par  la  loi. 
Le  crime  contre  nature,  que  Moïse  a  frappé  de  la 

peine  demort ,  nVst  puni  dans  la  loi  musulmane  que 

de  peines  correctionnelles ,  et  encore  ce  crime ,  ré- 
sultat direct  delapolygamie,est-il  si  fréquent  dans  les 

pays  orientaux  que  la  loi  doit  nécessairement  fermer 
les  yeux  sur  les  infractions.  Mais  la  bestialité,  crime 

sévèrement  flétri  par  Fislam,  est  plus  rigourfeusemen 
châtiée  :  Tanimal  qui  a  été  souillé  doit  être  livré  aux 

flammes  (Code  pénal,  1.  II ,  c.  i)  ;  quant  au  coupable  ? 
une  peine  discrétionnaire  lui  est  infligée  par  le  juge 

(Hed.,VII). 

Le  rapt  n'est  puni  que  de  la  restitution  et  d'une 
amede  proportionnée  à  la  valeur  de  la  personne  en- 

levée ,  si  c'est  une  esclave  ;  si  c'est  une  femme  libre , 
le  ravisseur  n'est  soumis  qu'à  des  peines  a£9ictives, 

parce  qu'aux  yeux  dé  la  loi  la  liberté  ne  peut  jamais 

être  évaluée  à  prix  d'argent  (Code  pénal,  1.  III ,  c.  i). 
La  fornication,  dans  cette  loi  si  favorable  aux  jouis- 

sances des  sens ,  est  traitée  avec  d'autant  plus  de  sé- 
vérité ,  que  le  champ  est  laissé  plus  large  aux  plaisirs 

légitimes.  Le  célibataire  ou  la  femme  non  mariée,  con- 
vaincus de  ce  délit,  sont  punis  de  cent  coups  de 

fouet 'et  du  bannissement  de  l'homme  pour  un  an. 
L'esclave  en  est  quitte  pour  cinquante  coups  de  fouet  : 
car ,  dit  la  loi,  «  puisqu'il  ne  jouit  qu'à  moitié  des 
bien&its  de  la  vie ,  il  ne  doit  supporter  que  la  moitié 
de  ses  peines  (i).  w 

(l)  La  loi  de  Moïse  punit  la  fornication  ayec  une  femme  eselate  du  fouet 
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LHnfraction  à  Fanathème  prononcé  par  le  Prophète 

contre  le  jus  de  la  vigne  est  puni  de  quatre-vingts 
coups  de  fouet.  Le  délit  doit  être  attesté  par  deux  té- 

moins, mais  il  faut  que  Thaleine  avinée  témoigne 
aussi  contre  le  coupable. 

Organisation  judiciaire. 

Pour  compléter  notre  analyse  de  cette  législation , 

il  ne  nous  reste  plus  qu^à  dire  un  mot  de  Torgani- 
sation  judiciaire.  Nous  avons  parlé  de  la  profession 
de  khadij  profession  tellement  sainte  aux  yeux  du 
législateur ,  quHl  défend  à  la  fois  et  de  la  briguer  et 
de  la  refuser.  La  loi ,  du  reste ,  impartiale  toutes  les 

fois  qu^elle  ne  se  trouvait  pas  en  contact  avec  Finté- 
rêt  du  despote,  nYpargnait  pas  les  garanties  pour  as- 

surer Tintégrité  du  juge.  Celui  qu^on  élevait  à  cette 
haute  dignité  devait  se  distinguer  à  la  fois  par  la 
pureté  de  ses  mœurs,  par  sa  droiture,  sa  sagacité,  et 
ses  connaissances  en  droit  et  en   théologie,   deux 

sciences  qui  ne  se  séparent  pas  chez  les  zélés  Musul- 

mans. L^ivrognerie,  Finjustice,  la  vénalité,  vices  pour 
les  autres ,  devenaient  pour  lui  des  crimes  ;  il  était 

entretenu  aux  frais  de  Fétat ,  à  titre  de  don  ou  d^ali- 
ment,  mais  jamais  de  salaire  ;  ses  arrêts  étaient  irré- 

vocables et  sans  appel.  Tout  acte  de  simonie,  ou  le 

seul  fait  de  Fachat  à  prix  d^argent  de  sa  charge  de 
juge ,  entraînait  sa  destitution  et  frappait  dHllégalité 

tous  les  arrrêts  qu'il  avait  rendus.  Il  lui  était  défendu 

poor  les  deux  coupables  (Ië«t7.,  XIX,  20);  mais  la  femme  Hbre  doit  6tre 

•pidée  {Deut,,  XXII,  21).  «  11  n'y  aura  point,  dit  la  loi ,  de  courtisane  ni 
»  de  fomicateor  parmi  les  enfants  d'Israël.  »  {Deut.,  X\XR,  17.) 
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de  recevoir  des  présents ,  de  communiquer  avec  les 

parties ,  et  d^influencer  les  témoins  ;  enfin  la  décision 
rendue  par  lui  en  faveur  de  ses  parents  était  nulle  de 

plein  droit ,  et  n^était  valide  que  contre  eux  (i). 
Au  dessus  de  ces  tribunaux  individuels ,  où  tout 

était  abandonné  à  la  droiture  et  à  la  perspicacité 

d'un  seul  juge ,  se  trouvait  un  tribunal  suprême  : 
c'était  celui  du  khadi  des  khctdiê^  assisté  de  quatre 
assesseurs  qui  évoquaient  devant  eux  les  causes  dont 

appel  était  fait,  et  jugeaient  à  la  fois  le  procès,  la  sen- 
tence et  les  juges.  Il  y  avait  aussi  dans  certains  cas 

recours  au  khalife  pour  les  causes  les  plus  impor- 
tantes ,  et  surtout  pour  les  causes  criminelles  :  ainsi 

nous  avons  vu  al  Mansour ,  à  qui  Ton  demandait  la 

grâce  d'un  criminel  fameux,  la  refuser  et  désigner 
lui-même  son  supplice.  Du  reste,  ce  qui  n'était  plus 
qu'un  droit  pour  les  khalifes  avait  naguère  été  un  de- 

voir. Dans  les  premiers  temps  de  l'Islam,  suivant  ebn 
Khaldoun,  rendre  la  justice  était  au  nombre  des  obli- 

gations dukhalife,  qui  se  chargeait  à  certains  jours  (i) 

d'apaiser  les  querelles  et  de  décider  les  points  de  droit 
douteux  d'après  le  Kbran  et  la  sonna.  Omar  fut  le 
premier  qui  délégua  ce  droit  et  consigna  même  dans 
une  lettre  à  un  des  nouveaux  juges  le  tableau  des 
devoirs  qui  se  rattachent  à  ce  redoutable  emploi.  En 
voici  les  principaux  passages. 

(1)  Il  n'est  pas  inatïle  d'ajouter  que ,  malgré  toutes  ces  garanties,  leskha- 
dis  sont  aujourd'hui,  la  plupart  du  temps,  dans  rOrieut,  les  instruments  les 

plus  actifs  des  exactions  de  l'autorité  cÎTile,  et  que  la  justice,  ou  le  juge  du 
moins,  s^y  yend  presque  toujours  à  prix  d'or.  (  Voyez Mouradjea d'Ohsson  yt.YI.) 

(1)  On  trouye  h  ce  sujet  de  longs  détails  dans  Hammer,  p.  157.  C'étaient  ' 
miyant  lui ,  de  yéritables  litt  dejuttice^  où  le  khalife  prêtait  ToreiUe  aux  plain- 

tes même  les  plus  humbles.  Cinq  classes  diyerses  d'employés  deyaient  afsister 
h  cette  audience  royale. 
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«  Rendre  la  justice  est  un  devoir  institué  par  or- 
dre (de  Dieu)  et  dont  Faccomplissement  se  fonde  sur 

la  sonna;  les  paroles  ne  servent  dé  rien  quand  Fexé- 
cution  ne  suit  pas.  Décide  avec  équité  les  points  dif- 

ficiles qu^on  te  soumet,  afin  que  le  puissant  ne  sVu- 
,  torise  pas  de  ta  partialité ,  et  que  le  faible  ne  déses- 

père pas  de  ta  justice.  C^est  à  celui  qui  accuse  à  four- 
nir la  preuve,  et  à  celui  qui  nie  à  prêter  le  serment.... 

Que  la  sentence  que  tu  as  rendue  hier  ne  t^empêche 
pas  aujourd'hui,  quand  ton  sens  plus  rassis  t'a  remis 
sur  la  voie  de  Féquité,  de  rétracter  lun  arrêt  injuste: 
car  le  droit  reste  toujours  à  la  même  place,  et  il  vaut 

mieux  y  revenir  que  s'égarer  dans  l'erreur.  Quand  le 
doute  s'élève  dans  ton  cœur  sur  un  point  que  le  Ko- 
ran  et  la  sonna  n'ont  pas  fixa,  étudie  les  cas  de  juris- 

prudence analogues,  et  décide  d'après  eux.  Donne  à 
celui  qui  doit  fournir  la  preuve  un  délai  au  delà  du- 

quel l'accusation  devient  nulle  de  droit....  Tous  les 
^Musulmans  peuvent  témoigner,  sauf  trois  :  celui  qui 

est  sous  le  coup  d'une  condamnation ,  celui  qui  a  été 
convaincu  de  faux  témoignage ,  et  celui  dont  on  ne 

connaît  pas  la  généalogie.  Garde-toi  de  l'impatience 
et  de  l'animosité  dans  la  recherche  de  la  vérité  et  du 

droit,  car  celui  qui  sait  les  démêler  trouve  sa  récom- 
pense auprès  de  Dieu»  (i)« 

Quant  à  la  procédure,  tout  fait  judiciaire  de- 

vait être  établi  ou  par  l'aveu  de  l'accusé ,  ou  par 
la  preuve  testimoniale ,  ou  par  le  serment.  Le  té- 

moignage de  deux  hommes  de  bonnes  mœurs , 

ou  d'un  homme  et  deux  femmes  (2),  suiSisait  pour 

(t)  Vojez  la  tradnclion  complète  dans  Hammer,  p.  208. 
(2)  Un  homme  ici  compte  pour  deux  femmes ,  comme  dans  la  loi  de  suc- 

cession. 
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attester  un  fait.  Un  esclave  ne  pouvait  témoi- 

gner, et  le  témoignage  cTun  homme  libre  n^était 
pas  admis  en  faveur  de  ses  proches  parents  (i).  Un 

maître  ne  pouvait  témoigner  en  faveur  de  ses  escla- 
ves, ni  les  infidèles  dans  une  cause  où  un  Musul- 
man était  partie.  Le  faux  serment,  assez  commun  dans 

les  pays  musulmans,  en  dépit  des  menaces  proférées 
contre  lui  par  le  Koran ,  était  puni  de  Tamende,  et  le 
faux  témoignage  de  Fexposition  publique. 

Les  agents  du  pouvoir  judiciaire  et  ceux  du  pou- 
voir exécutif  étaient  complètement  distincts.  Le  soin 

de  prêter  vigueur  à  la  sentence  du  juge  appartenait, 
comme  nous  Tavons  vu,  aux  commandants  de  la  force 

militaire  et  aux  agents  de  la  police.  Mais  cVst  ici  le 

lieu  de  parler  d^une  institution  curieuse  que  Conde 
n^a.pas  même  entrevue ,  et  sur  laquelle  Hammer  seul 
nous  fournit  (p.  io3)  de  curieux  renseignements  (2). 
Â  côté  du  khadi  siégeaient  des  assesseurs  permanents 

(seabinij  ou  échevins  au  moyen  âge  chrétien) ,  que 

Ton  appelait  oudoul (les  justes)  ou  schonhoud  (les  exa- 

minateurs) ;  c'était  une  espèce  de  jury  permanent , 
armé  seulement  d'un  droit  consultatif,  et  dont  les 
fonctions  consistaient  à  suivre  le  cours  des  procès  et 
à  assister  le  juge  de  leurs  conseils.  Le  mufti  ̂   dont 

nous  n'avions  pas  encore  bien  éclairci  lesmttributions, 

(i)  Les  ionnittet,  oa  orthodoxes,  rejettent  même  tout  témoignage  entre 

mari  et  femme ,  bien  qu'il  soit  admis  par  les  tchyitet .  ou  teetatears  d'Ali. 
(2)  L'ouvrage  de  M.  de  Hammer  a  été  composé  en  grande  partie  sardes  sour- 
ies nouvelles  et  non  encore  explorées.  Outre  ebn  Khaldoun,  déjà  connu,  mort 

en  1405  ,  et  que  Hammer  appelle  le  Jtfonteiguieu  det  Àrabei ,  il  a  consulté  sur- 

tout Mawerdi ,  grand-juge  de  Bagdad ,  mort  en  iOS&  {^Haupt  Quelle^  ou  source 
principale);  ebn  Dschemaet,  qui  Tivait  peu  après  Mawerdi;  etMakrisi,  qui  a 
écrit  la  statistique  de  TEgyple,  traduite  par  M.  de  Sacy.  Tous  cesaatears  ont 

traité  de  l'administration  musulmane  sous  les  premiers  khalifes.  Hammer  en 
cite  de  longs  extraits  avec  le  texte  arabe. 
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était,  suivant  Hammer  (p.  io5),  le  chef  de  ces  asses- 
seurs, et  celui  qui  décidait  les  points  de  droit  diffici- 

les (i).  Enfin,  les  oudoul^  qui  devaient  être  versés 
dans  toutes  les  formules  du  droit,  remplissaient  aussi 
Toffice  de  greffiers,  dressaient  les  actes  et  rédigeaient 
les  arrêts  • 

Aux  khadis  était  confiée  la  gestion  des  biens  des 

aliénés,  des  mineurs ,  des  orphelins  et  des  banque- 
routiers; la  surveillance  des  dotations  pieuses,  Texé- 

cution  des  testaments,  le  mariage  des  pupilles  en  Tab- 
sence  des  tuteurs ,  Finspection  des  maisons  et  des  rues, 
et  enfin  la  nomination  des  inspecteurs  et  des  oudouls. 
On  peut  aussi  compter  parmi  les  employés  de  Tordre 

judiciaire  le  nakib^  ou  protecteur  des  scheriffou  des- 
cendants du  Prophète,  si  nombreux  dans  FOrient 

quMls  forment  comme  une  nation  dans  la  nation ,  et 

jouissent,  à  ce  titre,  du  respect  des  fidèles  et  de  cer- 
tains privilèges.  Les  professeurs  de  droit  religieux  et 

civil,  ustad  (les  maîtres),  appartenaient  aussi  à  cet 

ordre;  leurs  élèves  s'^appelaient  thalben  (ceux  qui  dé- 
sirent). 

RÉSUMÉ. 

Maintenant  que  Ton  a  pu ,  grâce  à  cette  analyse 

sommaire,  embrasser  d^un  coup  d'œil  Fensemble  de 
la  législation  musulmane ,  cherchons  à  nous  rendre 
compte  de  Pesprit  qui  y  domine,  et  comparons  pour 

mieux  juger.  Pour  qui  vient  de  parcourir  les  san- 

(1)  Le  prœtor  de  l'empire ,  qui  réanissait  en  lai  les  fonctions  de  khadi  et  cel- 
les de  mufti ,  prononçait  sur  le  point  de  droit  et  rendait  la  sentence;  les  recth- 

peraiores,  assez  ressemblants  aux  oudoul,  et  surtout  au  jury  moderne,  pro- 
nonçaient seulement  sar  le  fait. 
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glantes  pages  du  code  gothique,  ou  àe&fueros  deTEs» 

pagne  au  XF  siècle,  c^est  un  repos  d'étudier  un  code 
oùla  peine  de  mort  n'est  pas  prodiguée  à  chaque  page  ; 
où  les  esclaves  sont  traités  avec  une  douceur  que  le 

christianisme  lui-même  n'a  pas  su  toujours  inspirer; 
où  l'homme  libre ,  s'il  en  est  toutefois  sous  la  loi  de 

l'islam ,  ne  peut ,  sous  aucun  prétexte  et  pour  aucun 
délit,  déchoir  jusqu'à  la  servitude  ;  où  il  n'existe  pas, 
enfin ,  entre  les  hommes ,  tous  égaux  devant  un  seul 
maître,  ces  odieuses  inégalités  qui  nous  choquait 
dans  les  codes  germaniques. 

Â  tous  ces  titres,  la  législation  de  l'islam  nous  pa- 
rait donc  supérieure  au  code  gothique,  et  quelquefois 

même  aux  codes  romains ,  qui  l'ont  inspiré.  Nous  a- 
vons  étudié  cette  charte  cléricale,  sorte  de  pacte  d'as- 

surance mutuelle  entre  la  royauté  et  l'épiscopat;  nous 
l'avons  vue  faire  la  part  presque  aussi  large  que  le  Ko- 
ran  au  pouvoir  soit  temporel,  soit  spirituel  :  la  seule 

diflFérence,  c'est  que  ces  deux  pouvoirs,  distincts  chez 
les  Goths,  sont  réunis  ici  dans  une  seule  main.  Le 

peuple ,  du  reste ,  d'une  part  comme  de  l'autre ,  n'est 
guère  compté  pour  rien  ;  mais  la  noblesse ,  dans  le 
code  gothique,  constitue,  du  moins  pour  une  fraction 
de  la  nation ,  des  droits  et  une  existence  politique  que 

le  code  musulman  refuse  à  tous  les  sujets  d'un  des- 
pote. La  redoutable  unité  de  l'islam  est  inscrite  à  cha- 

que page  de  ce  code,  d'où  le  mot  de  droit  semble  rayé 
pour  tout  ce  qui  n'est  pas  le  khalife.  La  puissance  du 
monarque  goth,  reflet  éloigné  de  la  majesté  de  l'em- 

pire, et  l'influence,  plus  envahissante  encore,  de  l'é- 
piscopat ,  ne  sont  rien  auprès  de  cette  terrible  omni- 

potence du  khalifat ,   centre  unique  d'où  tout  part et  où  tout  vient  aboutir. 
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En  ce  qui  touche  le  mariage,  la  famille  et  la  con- 
dition de  la  femme ,  Tavantage  est  évidemment  pour 

le  code  gothique  :  la  polygamie,  à  elle  seule,  classe 
ici  Tislam  bien  des  degrés  plus  bas  dans  Téchelle  so- 

ciale. Mais,  en  revanche,  toutes  les  fois  que  les  droits 
des  sujets  ne  se  heurtent  pas  avec  ceux  du  maître  (i), 
la  loi  les  discute  avec  une  calme  impartialité  qui  a 
quelque  chose  de  la  justice  patriarcale  des  premiers 
âges  du  monde.  Le  code  gothique ,  avec  sa  création 

impériale  du  judex  et  son  système  compliqué  d^ac- 
tionsy  emprunté  aux  codes  du  bas-empire,  a  feit  de 
la  justice  quelque  chose  de  laborieux  et  de  savant  que 

le  vulgaire  ne  saisit  plus',  et  dont  un  petit  nombre 
d^nitiés  peut  seul  pénétrer  les  arcanes.  Le  khadi  mu- 

sulman ,  au  contraire ,  est  une  création  toute  primi- 

tive, plus  sainte  à  la  fois  et  plus  populaire  :  c^est  la 
saine  équité,  le  subtil  et  redoutable  bon  sens  du  peu- 

ple, personnifiés,  en  quelque  sorte,  dans  un  homme 
aux  mains  duquel  la  société  a  déposé  ses  pouvoirs,  et 
qui   supplée  les  lacunes  de  la  loi  en  interrogeant  ce 
livre  que  chaque  homme  porte  gravé  au  fond  de  son 
cœur.  Le  juge,  tel  que  Fa  rêvé  le  Koran ,  et  tel  quUl  a 
dû  se  rencontrer  souvent  dans  la  première  ferveur  de 
Fislam ,  est  un  être  idéal,  élevé  au  dessus  des  faiblesses 
de  rhumanité,  et  investi  du  redoutable  pouvoir  de 
rendre  au  besoin  non  seulement  la  sentence,  mais  la 
loi,  et  de  forger  Farme  avec  laquelle  il  doit  frapper. 

Chose  étrange!  sous  cette  législation,  où  les  droits 
du  citoyen  sont  comptés  pour  rien ,  la  notion  du  juste, 

(t)  Tandis  que  le  code  gothiqae  consacre  tontson  long  prologue  et  nne  par- 

tie du  livre  V*  à  traiter  des  droits  du  monarque  goth ,  on  remarquera  que  la 

loi  musulmane  ne  daigne  pas  dire  un  mot  de  ceux  du  khalife  ;  mais  eu  n'en  con- 
testant pas  un,  elle  lesreoomiaît  implicitement  tous. 

Digitized  by  VjOOQIC 



47^  HISTOIRE  D^ESPAGME,  LIV.  Vf,  CflAP.  lit. 

innée  dans  tous  les  cœurs,  est  peut-être  plus  présente 
et  plus  respectée  dans  les  tribunaux  de  Tislam  que 
dans  le  prétoire  romain  ou  gothique.  Plus  la  loi  est 
incomplète ,  plus  le  pouvoir  discrétionnaire  dont  elle 
arme  ses  interprètes  devient  auguste  et  saint  quand 
il  échoit  à  des  mains  dignes  de  Fexercer.  Aussi  voyez 
quelle  haute  idée  le  Koran  et  ses  sectateurs  se  font  de 
cetteredoutable  profession  de  khadi.  Voyez  le  savant 
Haneefah ,  Tun  des  plus  doctes  commentateurs  du 

Koran,  mourir  en  prison  plutôt  que  d'^accepter  un 
poste  dont  il  ne  se  sfent  pas  digne.  Voyez  le  kadi  Mon- 
dhir  reprocher,  du  haut  de  sa  chaire,  au  puissant 

monarque  Abd  elRahmanlII,  devoir  passé  trois  ve»- 
dredis  de  suite  sans  assister  au  service  divin  ̂   et  le 
khalife,  courbé  sous  le  sentiment  de  sa  faute,  sHncliner 
en  silence  devant  son  accusateur,  sous  les  yeux  de  ses 

sujets,  que  la  religion,  cette  fois,  venge  de  leur  abais- 
sement. Et  quand  le  khalife,  froissé  au  fond  du  cœur 

de  cette  humiliation ,  qu'il  a  pieusement  dévorée ,  dé- 
clare en  sortant  de  la  mosquée  quHl  ne  se  tiendra  plus 

jamais  à  la  prière  derrière  ce  hardi  prédicateur  ;  quand 
un  de  ses  fils  le  presse  de  punir  Faudacieux  khadi  qui 

a  osé  humilier  IWgueil  du  khalifat  :  «  Puissant  Al- 
)>  lah!  s'écrie  Abd  el  Rahman ,  où  en  serions-nous  si 

i)  j'osais  punir  un  interprète  de  la  loi  parce  qu'il  a 
»  rempli  son  devoir  !  )i 

Une  chose  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que  l'ana- 
lyse qu'on  vient  de  lire  n'est  pas  celle  du  Koran,  mais 

de  la  loi  musulmane,  telle  que  l'ont  faite  les  travaux 
successifs  de  plusieurs  générations  de  commentateurs 

et  de  savants.  Nulle  législation  peut-être,  sauf  celle 

de  Rome,  n'a  été  l'objet  d'autant  de  doctes  et  ingé- 
nieux commentaires  ;  nulle ,  en  même  temps ,  au  mi- 
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lieu  de  ce  labeur  assidu  des  jurisconsultes  et  des  siè- 

cles, n^est  restée  plus  immuable,  quantaux dogmes  fon- 
damentaux de  la  doctrine  et  de  la  loi.  Tout  cequ^elle 

contient  est  dans  le  Koran,  mais  n^  est  qu^en  germe; 
et  la  jurisprudence,  dans  ce  code  à  la  fois  incomplet 
et  arbitraire,  tient  nécessairement  une  place  plus  large 

que  la  loi. 
On  peut  compter  trois  âges  bien  distincts  dans 

rhistoire  de  la  législation  musulmane  :  le  premier  re- 
monte aux  premiers  temps  de  Pislam ,  lorsque  la  pa- 

role du  Prophète  vibrait  encore  dans  les  cœurs ,  et 

que  ses  derniers  compagnons  vivaient  pour  trans- 
mettre aux  fidèles  les  dernières  traditions  de  sa  bou- 

che. Alors,  dans  cette  enfance  ignorante  et  naïve  de 

TEglise  musulmane,  qui  ressemblerait  à  celle  de  PE- 
glise  chrétienne  si  le  Christ  avait  manié  Fépée  comme 

Mahomet,  le  khalife,  en  vertu  de  Tinspiration  présu- 
mée du  Ciel,  terminait  lui-même  les  différends  entre 

les  fidèles,  et  interprétait  de  son  plein  pouvoir  les 
points  obscurs  de  la  loi;  alors  le  zèle  aveugle  et  les 

rudes  vertus  d^un  peuple  dans  son  enfance  rendaient 
la  tâche  du  juge  plus  facile.  Quand  la  loi  se  taisait,  le 
khalife,  successeur  du  Prophète,  devenait,  comme 

lui,  la  loi  vivante,  qa^on  adorait  quand  elle  avait 
parlé ,  et  les  premiers  khalifes ,  respectant  en  eux  le 
délégué  de  Tautorité  divine,  se  montrèrent  dignes, 
pour  la  plupart ,  de  Timmense  pouvoir  dont  elle  les 
armait. 

Mais  après  le  schisme  d^Occident ,  qui  porta  la  pre- 
mière atteinte  à  cette  sainteté  du  khalifat  ;  après  Fim- 

mense  propagation  de  Fislam  sur  Isi  face  du  monde  ,^ 
le  Koran,  ébauche  mal  formée  dW  code  religieux, 

politique  et  social,  et  image  d'aune  unité  qui  a  cessé 
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d^exister,  ne  suffit  plus  aux  besoins  d\me  société 
adulte  ;  la  loi  traditionnelle  est  remplacée  par  la  loi 
écrite,  et  Tespijt,  qui  vivifie,  par  la  lettre  morte.  Àlors^ 
comme  sous  Tempire  romain ,  vient  Fâge  du  droit , 
Fâge  des  commentateurs,  Page  des  langues  et  subtiles 
interprétations.  Le  despotisme,  en  sWganisant  sur  un 

pied  plus  stable,  encourage  cette  étude,  qui  n^arien  de 
m^iaçant  pour  lui;  et,  sous  le  khalifat,  comme  sous 
Tempire,  le  droit  privé  se  consolide  par  Fabsence 
même  de  tout  droit  politique.  La  notion  de  justice, 
qui  ne  saurait  périr  dans  un  état  sans  que  Fétat  ne 

périsse  avec  elle,  noyant  rien  à  voir  dans  les  rap- 
ports du  maître  avec  les  sujets,  règle  du  moins  les 

rapports  des  sujets  entre  eux;  la  jurisprudence  de- 
vient à  la  fois  une  profession  et  une  science,  et  le 

khadi  reste,  sous  Fabri  même  du  despotisme,  le  der- 

nier vestige  d^une  représentation  populaire,  et  For- 
gane  de  ce  droit  que  les  peuples  nVbdiquent  jamais, 

celui  d'être  jugés  selon  Féquité,  à  défaut  de  la  loi. 
Mais  quand  le  démembrement  des  deux  khalifats , 

et  les  sanglantes  convulsions  qui  le  suivent,  ôtent  au 

monde  musulman  les  rares  et  faibles  garanties  qu'il 
trouvait  dans  un  despotisme  régulier  et  héréditaire, 

Fidée  même  d'équité  disparaît  des  rapports  entre  les 
hommes  :  alors  est  mise  à  nu  toute  l'impuissance  de 
cette  loi  à  protéger  la  faiblesse  et  à  régulariser  l'em- 

pire de  la  force.  La  royauté,  dépouillée  de  sa  foi  en 
elle-même,  et  privée  de  la  sanction  religieuse,  ne 
voit  plus  dans  ce  pouvoir  qui  lui  échappera  bientôt 

qu'un  bail  à  court  terme ,  qu'elle  cherche  à  exploiter 
de  son  mieux  ;  le  khadi ,  vendu  à  qui  peut  Facheter, 

n'est  plus  qu'un  docile  instrument  des  violences  et  des 
exactions  du  maître.  Plus  d'abri  nulle  part  pour  les 
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sujets,  plus  de  frein  pour  le  pouvoir,  si  ce  n^est  dans 
Féternelle  instabilité  qui  le  fait  passer  de  main  en 

main,  toujours  plus  faible  à  mesure  quHl  est  plus  di» 
visé. 

En  assistant  à  ce  triste  spectacle  d'un  ordre  social 
qui  se  dissout,  hideux  tableau  que  nous  aurons  bien- 

tôt à  retracer ,  on  comprendra  pourquoi  nous  nous 

sommes  arrêtés  si  long-temps  à  ce  khalifat  d'Occident^ 
dernière  et  brillante  expression  d'un  ordre  qui  ne 
pouvait  pas  durer ,  et  d'un  passé  qui  ne  devait  plus 
renaître.  Avec  l'empire  ommyade,  l'islam  semble 
avoir  dit  son  dernier  mot ,  et  donné  tout  ce  qu'il 
avait  en  lui  d'éclat ,  de  force  et  de  durée/  Après  la 
chute  de  cet  empire ,  tout  est  dit  :  le  monde  appar- 

tient au  christianisme ,  et  l'islam  a  fait  son  temps 
ici-bas  ;  il  dure  encore ,  il  est  vrai ,  mais  c'est  assez 
pour  lui  que  d'exister ,  ne  lui  en  demandez  pas  da- 

vantage: les  conquêtes  même  des  aventuriers  Ber- 
bers  en  Espagne ,  avec  leur  foi  plus  jeune  et  plus  fa- 

rouche, ne  lui  rendront  pas  l'élan  qu'il  a  perdu  ;  et  en 
assistant  à  sa  lente  agonie  sur  le  sol  de  la  Péninsule, 

à  dater  de  la  mort  d'al  Mansour  en  looa  ,  nous  n'au- 
rons plus ,  pendant  cinq  siècles ,  à  raconter  que  ses 

funérailles  • 

m.  H 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES- 

I. 

LKS  MARTYRS  DE  CORDOUS. 

{Voyez  page  180.) 

Les  extraits  q\)e  Ton  va  lire  sont  aaaljsès  ou  traduits  du 

ihmoriaU  sanaiorum  d'Euloge,  espèce  de  fastes  da  martyrologe 
espagool  en  850.  J*ai>  autant  que  possible,  cherché  à  conserver 
dans  cette  traduction,  fort  abrégée^  la  couleur  originale,  tout  en 
intercalant  dans  le  récit  quelques  réflexions  qui  se  présentaient 

d'elles*mêmes.  Les  passages  soulignés  sont  ceux  qui  renferment 
les  détails  de  mceurs  les  plus  curieux  y  ou  qui  justifient  quelques 

unes  de  mes  assertions  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  J'ai  suivi 
dans  ces  extraits  Tordre  de  l'ouvrage  d'Euloge;  mais  il  esthoo 
de  rappeler  quele  martjre  d'Isaac,  qu'il  met  le  premier,  ne  vient 
qu'après  celui  de  Jean  et  de  Perfectus. 

<  Isaacy  moine  du  monastère  de  Tabanos,  situé  sur  la  mon- 
tagne,  à  sept  milles  de  Cordoue ,  en  descend  pour  aller  trouver 
le  juge.  Je  désire,  lui  dit-il,  devenir  un  sectateur.de  ta  foi  »  si  tu 

veux  m'en  exposer  Us  principes.  Celui-ci)  eroyant  trouver.un 
néophyte  docile,  lui  expose  aveo  emphase  {InflaiU  bucmf,  tur- 
gmii  guilur*)  toute  sa  doctrine,  et  lui  raconte  la  vie  du  Prophète, 
et  son  ciel  plein  de  festins,  et  ses  troupfeaux  de  femmes.  Mais  le 
Dftoine,  qui  connaissait  la  langue  arabe,  réfute  longuement  toute 
cette  doctrine  impie,  et  demande  au  juge  pourquoi  il  ne  renonce 

31. 
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pas  à  cet  ulcère  d*un  dogme  empesté  pour  embrasser  rEyangile. 
Pendant  qu'Isaac  disserte,  le  juge,  stupéGé  par  son  audace,  et 

transporté  hors  de  lui,  en  vint,  dit-on,  jusqu'à  rerser  des  lar- 
mes de  rage,  et,  presque  priyé  de  l'usage  de  ses  facultés,  il  ne  put 

trouver  d'autre  réponse  au  moine  que  de  le  frapper  sur  la  face. 
Maïs  les  sages  qui  siégeaient  à  côté  de  lui  lui  reprochèrent  cette 

action,  qui  ne  conrenaît  pas  à  la  gravité  d*un  juge,  et  lui  rappe- 
lèrent que,  suivant  leur  loi,  celui  qui  a  commis  un  crime  digne 

de  mort  ne  doit  être  ni  insulté  ni  frappé.  Alors  le  juge,  se  tour- 
nant vers  le  saint  :  Es-tu,  par  hasard,  pris  de  vin,  lui  dit-il,  ou 

saisi  d'une  frénésie  qui  t*empêche  de  savoir  ce  que  tu  fais  et  ce 
que  tu  dis  ?  —  Non,  répond  Isaac ,  je  ne  suis  ivre  ni  de  vin  ni 

de  colère,  mais  seulement  de  l'amour  de  mon  Dieu,  qui  m'or- 
donne de  faire  ce  que  je  fais  ;  et  si  la  mort  vient,  je  serai  heureux 

de  la  subir.  Alors,  le  juge  l'envoie  en  prison ,  et  fait  connaître 
rafTaire  au  roi,  qui,  effrayé  de  tant  d'audace,  ordonne  par  un 
édit  que  quiconque  osera  insulter  |e  Prophète  sera  puni  de 
mort.  Alors,  le  serviteur  de  Dieu  est  immolé  comme  coupable 
de  ce  crime,  et,  élevé  sur  un  pieu,  il  est  suspendu,  la  tête  en 
bas,  sur  le  bord  du  fleuve,  en  spectacle  à  tous,  le  troisième  jour 
des  nones  de  juin  8S1.  Et  après  quelques  jours,  son  corps,  avec 

ceux  des  autres  qui  furent  punis  de  mort  pour  l'avoir  imité,  fut 
brûlé  par  le  feu,*  et  les  cendres  jetées  dans  le  fleuve.  »  CcUo  te^ 
gîiurqui  non  habet  amom,  njt)ute  saint  Euloge^  qui  savait  son. 
Lueain. 

Le  martyre  de  saint  Isaac  estraconté  tout  au  long  dans  la  pré- 
face du  Mémorial  des  martyrs  de  saint  Euloge.  Nous  passons  en* 

suite  au  livre  premier.  Après  de  longues  considérations  sur  le  ̂ 
martyre,  que  le  saint  veut  bien  permettre  aux  poltrons  (formido^ 

(osif)  d'éviter,  mais  que  les  élus  ne  doivent  pas  craindre  ;  après  ̂ 
force  injures  contre  Mahomet,  et  sa  loi,  et  son  paradis,  qu'il  ap- 

pelle un  mauvais  lieu  {lupanar)  ;  après  avoir  reproché  à  ce  chien: 

maudit  d'avoir  osé  dire*  qu'il  violerait  dans  l'autre  monde  la  vir- 
vginité  de  la  sainte  mère  de  Dieu ,  «Euloge  nous  raconte  ensuite 
la  vie  et  le  martyre  de  saint  Jean.  «  Des  Sarrasins,  ennemis  de 

Dieu,  l'accusent,  devant  le  juge,  de  tourner  sans  cesse  leur 
loi  en  dérision,  lorsqu'il  ékerce  son  commerce  dans  les  marchés^ 
et  d'attirer  les  chalands  par  ses  railleries  impies.  Mais ,  comme 
les  témoins  u'é(aient  pas  assez  digues  de  foi  {idonei)  pour  que 
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YeuT  témoignage  fût  entraîner  la  peine  de  mort ^. le  juge. con- 

damne Jean  à  recevoir  cinq  cents  coups  de  yerges,  jusqu'à  ce 

qu'il  tODfibe  à  demi  mort.  Alors ,  on  l'assied  sur  un  âne,  le  dos 
tourné  vers  la  queue  ̂   et  on  le  promène  dans  toute  la  ville  av^ 

un  héraut,  qui  crie  devant  lui  :  Tel  est  le  châtiment  de  ceux  qui 
insultent  noire  Prophète!  Et  on  le  jette  en  prison.  » 

Saint  Perfectus  vient,  à  son  tour,  chercher  la  mort  devant  le 

tribunal  du  juge  (ultroneus  confessor),  et  son  exemple  en,  entraîne 

plusieurs  autres.Âlors,  les  Sarrasins  se  réjouissent^  et  reprochent 
aux  chrétiens  que  leur  Dieu  ne  sait  pas  faire  de  miracles  pour 

les  sauver.  Et  les  chrétiens  eux-mêmes ,  hommes  de  peu  de  foi 
{parvipenduU)y  se  plaignent,  à  leur  tour,  de  ce  que  les  signes  des 

vertus  se  sont  en  allés  de  TËglise,  et  que  Dieu  ne  fait  plus  de  mi- 
racles pour  ses  saints,  reproche  auquel  Euloge  répond  de  son 

mieux.  On  trouve  dans  la  longue  dissertation  qu'il  fait  à  ce  su- 

jet des  révélations  fort  curieuses  sur  l'état  de  l'Eglise  chré- 
tienne sous  la  domination  arabe.  «On  demande,  dit-il,  pour- 

quoi nous  venons  chercher  le  martyre  et  insulter  des  gens  qui 

ne  nous  ont  fait  aucun  mal.  Mais  croit-on  que  ce  ne  soit  rien 

que  le  pillage  de  nos  églises,  l'humiliation  de  nos  prêtres,  et  le 

tribut  que  nous  payons  à  grand'peine  tous  les  mois,  en  sorte  que 

nous  trouvons  plus  notre  compte  à  mourir  qu'à  vivre?  Lorsque 
les  soins  domestiques  nous  forcent  à  aller  en  public,  dès  qu'ils 
aperçoivent  sur  nous  les  insignes  de  notre  saint  ministère,  ne 

nous  poursuivent-ils  pas  de  leurs  dérisions  et  de  leurs  clameurs? 

ne  sommes-nous  pas  exposés  aux  outrages  quotidiens  des  en- 
fants, qui  ne  se  contentent  pas  de  nous  harceler  de  leurs  injures 

ou  de  leurs  bouffonneries,  mais  qui  nous  accablent  de  pierres  ? 

Et  lorsque  l'heure  est  venue  pour  la  prière,  et  que  le  son  de  l'ai- 
rain y  invite  les  fidèles,  aussitôt  ils  éclatent  en  injures  et  en 

malédictions.  Beaucoup  d'entre  eux  nous  jugent  même  indignes 
de  toucher  leurs  vêtements,  et  repoussent  aveo  exécration  un 

contact  qui  les  souille. 

L'Indiculus  luminosus ,  odiiyre  d'Alvarus,  qui  nous  a  égale- 

ment raconté  la  passion  et  la  mort  d 'Euloge,  confirme  ces  dé- 
tails curieux,  et  en  ajoute  de  nouveaux.  «  Quand  ils  nous  voient, 

disent-ils,  porter  en  terre  les  défunts,  ils  les  chargent  de  malédic* 
tiens,  et  conjurent  Dieu  de  ne  pas  les  recevoir  dans  son  sein ,  et 

ilsaccablcnt  de  pierres  et  de  bouc  les  prêtres  et  les  fidèles  qui 
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48# passent,  et  fls  entassent  éés  pierres  et  des  lessoos  deTant  Imn 
pas  pour  les  faire  tomber.  » 

Euloge,  poursuiTant  son  récit,  raconte  ainsi,  dans  le  lÎTre  II ̂  

le  martyre  de  saint  Perfectns ,  prêtre.  •  Un  jour,  dit-il ,  qu'il 
était  sorti  pour  des  affaires  de  famille  de  la  basilique  de  Saint- 
AsciscluSy  où  il  résidait^  pour  Tenir  dans  la  Tille ^  quelques  uns 

des  gentils  Tinterrogèrent  sur  sa  foi.  Je  ii*ose^  leur  répondit-il, 
TOUS  dire  tout  ce  que  je  pense,  parce  que  tous  me  mahrailerec; 

mais,  si  TOUS  me  promettes  de  m*écouter  paisiblement,  je  tous 
dirai  tout.  Ils  le  lui  promettent  par  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  san 
cré  f  et  alors  le  prudent  Perfectus  leur  prouTC ,  en  arabe  et  aTec 
une  grande  éloquence ,  que  Mahomet  est  un  faux  prophète  et  un 

imposteur.  Les  Sarrasins  tiennent  leur  parole,  et  s'en  Tont  sans 
lui  faire  de  mal,  mais  la  rage  dans  le  cœur.  Quelques  jours 
après,  il  est  accusé  et  traduit  dcTant  le  juge,  qui  le  jette  en 

prison,  chargé  de  fers  d'un  poids  énorme,  et  iMllère  sa  mort 
jusqu'à  Pâques,  où  il  est  égorgé  dans  la  plaine  au  midi  de  la 
Tille  ̂   de  l'autre  côté  du  fleuTe.  Au  même  moment ,  une  barque 
arabe  qui  passait  fait  naufrage,  et  deux  païens  périssent  tout  ex* 

près  pour  justifier  ce  mot  de  l'Evangile  i  «  Je  donnerai  des  im* 
»pies  en  retour  de  ta  mort ,  et  des  riches  en  retour  de  ta  sépul* 
•  ture.  » 

Sancttus ,  un  dés  disciples  dlSuloge,  êtdt  un  adoleacest,  feit 
captif  dans  une  Tille  de  la  Gaule ,  sans  doute  dans  les  incursioBs 
des  Sarrasins  ;  il  avait  été  affranchi  et  inscrit  au  nombre  des  en" 
fants  que  le  roi  faisait  élerer  de  ses  deniers  pour  les  destiner  à 

la  profession  des  armes ,  &  peu  près  comme  les  mamelnlLs  d'E- 
gypte^ ou  les  janissaires  de  Stamboul.  ConTcrti  sans  doute  par 

Buloge ,  il  souffrit  à  son  tour  le  martyre  comme  apostat  de  la  loi 
dé  Mahotoet. 

Parmi  plusieurs  autres  que  nous  omettons,  on  remarque  le 

bienheureux  Habentius,  qui,  retiré  dans  les  montagnes  au  mo- 

nastère de  Saint-Christophe ,  se  macérait  le  corps  sur  un  lit  d'é- 
pines et  avec  Un  cilice  garni  de  pointes  de  fer,  et  se  numirait 

par  ta  fenêtre  d  ceuœ  qui  venaient  te  voir.  Lui ,  et  cinq  autres  as- 
pirants au  martyre  {anhêiantes)^  viennent  le  chercher  dans  Cor- 

doue  en  injuriant  le  prêtre  sur  son  tribunal,  et  marchent  ensuite, 

au  supplice,  en  s'invitânt  l'un  l'autre  comme  à  un  festm.  Hais 

tous,  qu'on  le  remarque  bien,  provoquent  leur  supplice  (iwir- 
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tyriam  aggressl  suni) ,  et  la  contagion  de  l'exemple  lûroît  arec  les 
Mipplices.  Ajoutons  que  chaque  fois  qu'ils  ne  sont  pas  brûlés 
après  leur  mort ,  un  miracle  indique  aux  fidèles  Tendroit  où  le 

fleuve  a  déposé  leurs  corps ,  qu'on  enterre  au  pied  des  autels. 
Jetés  dans  les  prisons^  et  confondus  avec  les  assassins  et  les  mal- 
feiteurs,  ils  jeûnent^  yeillent  et  prient ,  comme  dans  un  Leu 
saint,  et  Dieu  leur  confère  le  don  des  miracles.  Si  un  de  leurs 

compagnons  est  déliyré ,  c'est  toujours  par  l'intercession  du  der* 
nier  martyr,  qui  lui  a  promis  è  jour  £xe  sa  déliyrance. 

Venons  maintenant  &  l'histoire  plus  curieuse  et  plus  touchante 
des  Tierges  et  martyres.  Deux  sœurs  de  noble  race ,  Nunilo  et 

Alodia ,  étaient  filles  d'un  père  païen  et  d'une  mère  chrétienne. 
Remarquons  en  passant  que  ces  sortes  de  mariages ,  assez  fré- 

quents, comme  nous  le  Terrons,  sembleraient  annoncer  que  les 

chrétiens  mozarabes  n^étaient  pas  dans  une  condition  aussi  hum- 
hle  et  aussi  méprisée  que  le  prétendent  leurs  martyrologes.  Après 
la  mort  de  ce  père  impie ,  leur  mère ,  femme  de  peu  de  foi , 
ayant  encore  épousé  un  païen  ,  les  deux  yierges  ,  pour.se  liyrer 
à  la  foi  du  Ghri&t ,  se  réfugient  auprès  de  leur  tante.  Bien|ôt  le 

parfum  de  leur  piété  se  répand  dans  toute  la  proyince,  et  cha- 

cun s'étonne  que  «  de  pareilles  roses  aient  pu  sortir  d'une  tige 
»  de  ronces  maudites.  » 

Mais  bientôt ,  comme  filles  d'un  Musulman ,  et  j^ostates  à  la 
loi  de  leur  père ,  et  non  comme  chrétiennes  >  elles  sont  mandées 

deyant  le  juge,  qui  leur  offris  de  riches  présents  et  l'alliance  des 
plus  nobles  jeunes  gens  de  la  yille  si  elles  yeulent  quitter  la  loi 

du  Christ  :  elles  refusent  pbstinément  ;  et,  après  de  longs  et  inu- 
tiles efforts,  le  juge  les  remet  en  garde  à  des  femmes  de  sa  loi , 

pour  les  jamener  au  culte  de  l'islam.  Mais  en  yain  ces  femmes 
leur  inculquent  chaque  jour  le  poison  de  leur  dogme  :  Dieu  les 
soutient  dans  leur  résistance,  et  le  juge,  désespérant  de  la  yain- 
cre,  se  décide  enfin,  et  sans  doute  &  regret,  A  les  liyrer  aux 
bourreaux,  en  mettant  des  gardes  autour  de  leurs  corps  pour 

qu'on  ne  yienne  pas  les  dérober;  mais  la  piété  des  fidèles  sait 
les  déterrer  de  la  sépulture  profane  où  on  les  ayait  jetées ,  et  les 
enseyelir  dans  une  terre  sainte. 

La  yie  et  la  passion  des  saiAtes  >Flora  et  Maria  est  plus  tou- 
chante et  plus  instructiye  encore.  Flora,  chez  qui  la  beauté  de 

l'ûme  surpassait  encore  celle  du  corps,  était  aussi  de  noble  race, 
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etYièe^^un  père  païen  et  d^mie  mère  chrétienne ,  et  virait  &  Cor^ 
d6«ie  même.  Après  la  mort  de  son  père ,  sa  mère  l'éleva  dans 
la  foi  chrétienne.  Dès  son  enfance  y  «  elle  avait  construit  à  Dieu 

»•  un  autel  au  plus  profond  de  son  cœur,  où  elle  offrait  en  holo* 
•  causte  au  Christ  ses  bonnes  œuvres  ;  imbibée  de  la  céleste  ro- 
9  sée,>elle  méprisait  déjà  les  vanités  du  monde.  Sa  mère  me 
»  racontait ,  dit  Euloge ,  qui  visitait  souvent  cette  pieuse  enfant, 
»  que  lorsque,  consultant  la  faiblesse  de  sa  fille,  jeune  encore  y 

9  elle  lui  donnait  à  manger  plusieurs  fois  par  jour ,  Flora  distri- 

9  buait  secrètement  aux  pauvres  sa  nourriture ,  et  s'imposait  un 
9  jeûne  rigoureux.  Ce  n'est  qu'avec  de  longs  efforts,  ajoute-t-il, 
»  et  à  force  de  menaces,  que  j'ai  pu  la  décider  à  prendre  un  peu 
»  plus  de  nourriture.  « 

Pendant  que  cette  fiancée  du  Christ  marchait  ainsi  dans  les 

voies  du  salut,  le  démon  tentateur  la  persécutait  par  l'organe 
de  son  frère ,  païen  comme  leur  père ,  et  qui  cherchait  à  ébran- 

ler sa  foi*  Déjà  elle  n*osait  plus  assister  aux  assemblées  des  fi- 
dèles; enfin,  lasse  de  ses  persécutions,  elle  s'enfuit  avec  sa 

sœur,  sans  consulter  sa  mère.  Mais  bientôt,  apprenant  tout  ce 
que  les  chrétiens  avaient  à  souffrir,  comme  un  soldat  enrôlé  par 

le  Christ ,  elle  jugea  indigne  d'elle  de  déserter  le  combat ,  .et 
rentra  dans  la  maison  paternelle  en  bravant  les  mauvais  traite- 

ments de  son  frère,  et  en  faisant  hautement  profession  de  sa  foi. 

Celui-ci ,  après  de  nouveaux  et  vains  efforts  pour  ébranler  sa 
résolution ,  finit  par  la  dénoncer  au  juge.  Flora,  dans  le  tribunal, 
renie  son  frère  et  proclame  sa  foi.  Le  juge,  saisi  de  fureur,  la 

fait  battre  de  verges  jusqu'à  ce  que  la  peau  de  son  cou,  dénudé 
jusqu'à  l'os,  tombe  avec  une  partie  de  sa  chevelure,  et  la  rend  à 
son  frère  à  moitié  morte ,  mais  sans  que  son  courage  se  soit 

abattu  un  instant  ;  et  il  ordonne  qu'après  être  guérie ,  elle  soit 
instruite  dans  la  foi  de  l'islam,  et  que,  si  elle  refuse  de  se  con- 

vertir, on  la  ramène  devant  lui. 

Son  frère,  en  effet,  fait  panser  ses  plaies,  et,  redoutant  une 
évasion  nouvelle ,  il  ferme  avec  des  chaînes  la  serrure  de  la 

porte,  et  fuit  entourer  de  haies  tout  leur  champ.  Mais  Flora, 

se  sentant  guérie  et  pleine  d'une  force  nouvelle,  s'échappe  la 
nuit  par  un  toit  contigu  à  la  cour,  et  s'élance  du  haut  d'un  mur 
«ans  se  faire  aucun  mal.  Guidée  par  les  anges  à  travers  les  té^ 
nèbres,  elle  est  recueillie  par  un  fidèle,  et  finit  par  trouver  un 

« 
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asyle  pfès  de  la  Tille  de  Tucci  (Martos),  où  elle  do^meura  avec 

sa  sœur  jusqu'au  temps  de  son  martyre,  o  Et  moi  ̂   moi  pécheur, 
•ajoute  Euloge,  jaloux  de  cette  céleste  gloire,  mes  mains  indi- 

vgnes  ont  touché  ces  glorieuses  cicatrices,  et  ce  cou  délicat  d'où 
»sa  Tirginale  chevelure  était  tombée  sous  les  yerges  des  bour- 
«reaux.  » 

Maria 9  la  compagne  de  martyre  de  sainte  Flora,  était  née  à 

lUipula,  dans  la  classe  moyenne  (non  infima  prosapia)^  d'un 
père  chrétien,  qui,  épopsant  une  Musulmane,  lui  fît  abjurer  sa 
foi  impie.  Tous  deux  viTaient  dans  une  petite  ville  près  de  Cor- 
doue,  nommée^JPVon/anam,  avec  leurs  deux  enfants,  Walabon- 
sus  et  Maria.  Leur  mère,  «  cette  brebis  arrachée  à  la  gueule  des 

loups  »,  s'endormit  bientôt  dans  le  Seigneur.  Le  père ,  homme 
pieux,  voua  ses  deux  enfants  aux  autels  :  son  fils  dans  le  cou- 

vent de  Saint-Félix ,  et  sa  fille  dans  celui  de  Guticlar,  que  gou- 
vernait une  sainte  femme,  Artemia.  Celle-ci  éleva  la  jeune 

vierge  dans  l'amour  du  Seigneur.  "Walabonsus ,  pendant  oc 
temps,  marchait  dans  la  même  voie  et  parvenait  à  la  dignité 
de  diacre.  Il  chérissait  comme  une  mère  sa  sœur,  plus  âgée  que 

lui;  et,  quoique  plus  jeune.  Dieu  lui  accorda  l'honneur  de  la 
précéder  dans  la  lice  du  martyre. 

La  chair  est  faible ,  et  Maria  pleurait  le  frère  qu'elle  avait 
perdu ,  quand  le  saint  martyr  apparut  la  nuit  à  une  des  reli- 

gieuses en  lui  disant  d'avertir  sa  sœur  de  cesser  de  pleurer,  et 
que  le  temps  approchait  où  elle  viendrait  le  rejoindre  aux  cieux. 
Depuis  ce  jour,  le  cœur  de  la  vierge  fut  dévoré  de  la  soif  du 
martyre,  et  elle  soupirait  sans  cesse  après  ce  jour  bienheureux. 

Enfin  un  jour,  invitée  par  le  Christ ,  elle  abandonne  le  monastè- 
re pour  se  rendre  sur  la  place  publique,  dans  cette  arène  où  tant 

de  martyrs  Pavaient  devancée.  Chemin  faisant,  elle  entre,  pour 

demander  à  Dieu  du  courage,  dans  l'église  de  Saint-Asciscle, 
et  Dieu  veut  qu'elle  y  rencontre  la  bienheureuse  Flora,  qui  y 
faisait  ses  dévotions;  et  toutes  deux,  s'embrassant  comme  deux 
sœurs,  se  consultent  ensemble.  Leurs  vœux  étaient  les  mêmes  : 
tontes  deux  voulaient  le  martyre,  et  le  lien  de  la  charité  les  eut 
bientôt  unies  pour  ne  plus  se  séparer  ni  dans  les  dangers,  ni 

duns  le  trépas:  De  ce  pas,  elles  vont  trouver  les  juges,  et  Flo- 

ra, leur  parlant  la  première  :  «  C'est  moi,  dit -elle,  qao  vous 
»  avez  déchirée  de  vos  verges  pour  me  punir  d'adorer  le  Christ. 
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9  Cédant  à  la  faiblesse  de  la  chair,  je  m^étais  cachée  ;  mais  mikê^ 
»  tenant,  appuyée  sur  la  yertu  de  mon  Dieu,  je  viens  deviBlT^^ 

»  tre  prétoire  confesser  le  Christ  et  accuser  TOtre  laiis^ri^liète.» 
La  conrageijse  Maria  répète  la  même  frotemm  ée  M ,  «t  le  ju(^, 

irrité,  après  les  avoir  accablées  iTAidnces,  les  fait  jeter  en  ]«- 

son  pêle-mêb  avec  dos  Ikamnts  de  snauvaise  vie. 
Jfais  la  pnaon  devieot  m  temple  pour  ces  épouses  du  Christ , 

qui  s*y  lirrent  à  la  prière  et  au  jeûne,  et  charment  par  le  chant 
de  leurs  hymnes  les  horreurs  du  cachot.  C'est  alors  qu'Euloge , 
enfermé  dans  la  même  prison,  composa,  pour  les  consoler,  son 
livre  intitulé  Instruction  pour  le  martyre ,  véritable  catéchisme 
des  confesseurs  de  la  foi. 

Après  deux  tentatives  nouvelles  du  juge ,  qui  sentie  n'avoir 

prononcé  qu'à  regret  leur  sentence ,  les  deux  saintes  sont  con- 
duites au  supplice ,  et  leurs  corps  sans  tache,  après  avoir  été 

abandonnés  tout  un  jour  aux  chiens  des  rues  et  aux  oiseaux  des 

airs,  sont  jetés  dans  le  fleuve.  Le  corps  de  sainte  Maria  est  por- 

té par  les  eaux  jusqu'au  monastère  de  Cuticlar,  où  il  est  enterré; 

mais.  Dieu  n'ayant  pas  daigné  révéler  où  se  trouvait  celui  de 

sainte  Flora,  l'intercession  des  deux  martyres,  plus  puissante 
après  leur  mort ,  opère  un  autre  miracle  en  mettant  un  terme  à 

l'emprisonnement  d'Euloge  et  de  ses  compagnons  de  captivité. 
Aurelius,  jeune  homme  d'une  bonne  famille,  né  d'une  mè- 
re chrétienne,  avait  perdu  de  bonne  heure  son  père,  qui  était 

païen ,  et  vivait  dans  la  crainte  de  Dieu,  sous  la  tutelle  de  sa 

tante.  Forcé  par  ses  proches  de  s'instruire  dans  la  littérature 

arabe,  ce  n'était  que  par  dérision  que,  portant  le  Christ  dans 
son  cœur,  il  se  litrait  à  ces  études  frivoles.  Bientôt ,  avançant 

en  âge,  on  songea  à  lui  faire  contracter  un  mariage  digne 4e  sa 
naissance;  mais  Aurelius,  remettant  au  Christ  seul  ce  choix  si 

important,  finit  par  trouver,  grâce  à  lui,  une  épouse  nommée 

Sabigotho,  noble,  riche  et  belle,  mais  chez  qui  la  beauté  de 

l'âme  surpassait  encore  celle  du  corps.  Elle  était  née  de  parents 
païens  ;  mais  sa  mère ,  veuve  de  bonne  heure ,  avait  pris  un  se- 

cond mari ,  qui ,  adorant  en  secret  la  foi  du  Christ ,  avait  extir- 

pé l'erreur  de  l'âme  de  son  épouse  et  lavé  dans  l'eau  sainte  dn 
baptême  la  tache  de  la  naissance  païenne  de  la  jeilne  fille.  Tous 

trois ,  en  apparence ,  professaient  la  religion  musulmane  ;  mais 

ils  étaient  chrétiens  au  fond  du  cœur,  et  un  reste  d'humaine  fai- 
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blesse  ûs  empêchait  seul  de  professer  hautement  leur  foi  aux 
yeux  de  teus. 

Aurdius  a^nit  uq  proche  parent  nommé  Félix ,  uni  d'ailleurs 
à  M  par  les  lleos  dVane  tendre  affection ,  mais  qui ,  ayant  yacillé 
dans  sa  M ,  grftoeauac  teoMfonsdii  démon,  tout  en  déplorant 

maintenant  son  apostasie ,  n^osall  pas  rtmmmer,  à  la  face  du 
monde,  vers  la  foi  qu'il  avait  abandonnée.  Félix  amil«Bà, 
comme  ÀureHus,  épousé  une  fille  de  chrétiens  cadiésy  iMDimée 
Lfliosa ,  et  au  fond  de  leur  maison  ils  adoraient  en  seor^  te  J)ifni 

père  du  Christ.  Àttadiés  Tun  à  l'autre  par  une  étroite  union , 
les  deux  couples  saints  s'étaient  habitués  à  Tivre  ensemble ,  dé- 

cidés à  ne  jamais  se  séparer ,  ni  dans  la  bonne ,  ni  dans  la  mau- 
Taise  fortune  ;  frères  de  cœur ,  jeunes  et  beaux  tous  les  quatre , 
et  qui,  après  avoir  été  unis  toute  leur  vie,  ne  devaient  pas  être 
séparés  même  au  sein  du  trépas. 

Quelques  années  s'écoulèrent  ainsi,  lorsqu'un  jour  ÀureKus, 
en  passant  sur  le  marché,  vit  le  bienheureux  saint  Jean,  dont 

nous  avons  parlé,  tout  déchiré  de  verges,  et  promené  avec  igno- 
minie sur  un  âne  à  travers  les  places  publiques.  Â  ce  spectacle, 

l'âme  du  futur  martyr  s'embrasa  d'une  sainte  ardeur  ;  il  lui  sem- 
bla que  ce  spectacle  était  fait  pour  lui,  et  que  c'était  un  avertis* 

sèment  envoyé  par  le  Ciel  de  ne  pas  craindre  les  hommes,  qui 
ne  peuvent  tuer  que  le  corps,  mais  bien  plutôt  celui  qui  peut 

perdre  l'âme  et  l'envoyer  dans  la  Géhenne.  Aurelius  rentra  chez 
lui,  tout  troublé  de  cette  idée,  et  fit  part  à  sa  femme  de  ce  qu'il 
avait  vu,  et  de  sa  résolution  bien  arrêtée  de  songer  sérieusement 
t\  son  salut.  Un  lien  d'affection  toute  fraternelle  doit  être  désor- 

mais le  seul  qui  les  tmisse,  et  au  lieu  de  son  épouse,  elle  ne  doit 

plus  être  que  sa  sœur,  «  afin  que,  méprisant  les  gloutonnes  sa- 
tisfactions de  la  chair,  l'âme  seule  se  nourrisse  des  ineffables  vo- 

luptés de  l'amour  divin,  et  qu'au  lieu  de  renaître  dans  de  pé- 
rissables créatures ,  ils  n'engendrent  plus  que  pour  la  vie  éter- nelle. » 

La  pieuse  Sabigotho  reçoit  avec  joie  cette  communication  do 
son  époux,  qui  lui  semble  un  ordre  du  Ciel;  elle  consent  de 

grand  cœur  à  mourir  à  la  chair  pour  vivre  de  l'esprit.  Leurs 
âmes  sont  réunies,  mais  leurs  couches  désormais  sont  distinctes. 
Un  lit  de  parade,  qui  semble  commun  aux  deux  époux,  brille 
dans  la  chnmbre  nuptiale  pour  tromper  les  regards  du  public  ; 
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mais,  au  fond  de  leur  appartement,  deux  lits  grossiers,  hérissés 
de  durs  cîlices ,  reçoivent  séparément  leurs  membres  délicats» 
Le  jeûne,  la  prière  «  le  chant  des  psaumes,  remplissent  leurs 
journées  et  une  partie  de  leurs  nuits.  Ils  répandent  à  pleines 
mains  leurs  dons  sur  les  pauvres ,  ils  vont  chercher  an  fond  des 
prisons  les  confesseurs  de  la  foi  et  soutiennent  leur  courage  par 
leurs  pieuses  exhortations. 

«  C'est  là,  dit  Euloge,  que  je  les  ai  connus;  c'est  là  qu'Aure*- 
lius,  cet  athlète  du  Christ,  m'a  demandé  ce  qu'il  devait  faire  des 
deux  enfants  que  le  Ciel  lui  avait  donnés,  et  s'il  lui  était  permis 
de  les  abandonner  pour  courir  au  martyre,  et  de  les  laisser,  après 

sa  mort,  élever  dans  un  culte  infâme  ;  s'il  pouvait  enfin  les  dé- 
pouiller de  ses  richesses,  qu'après  sa  mort  le  fisc  dévorerait. 

Alors  je  lui  ai  répondu  qu'en  vu«  de  la  céleste  récompense  qu'il 
espérait,  il  fallait  renoncer  à  toutes  les  choses  d'ici  bas;  qu'il 
convenait  de  déposer,  avant  tout,  ses  enfants  dans  un  lieu  sûr, 
où  ils  seraient  élevés  dans  la  foi  du  Christ,  et  de  vendre  tous 

leurs  biens  pour  les  donner  aux  pauvres,  afin  de  s'ouvrir  une 
voie  plus  large  vers  le  Christ  ;  que  cependant  ils  ne  seraient  pas 

coupahles  s'ils  en  conservaient  une  partie  pour  leurs  enfants,  ainsi 
que  l'insinuent  les  écrits  des  pères  de  l'Ëglise;  et  qu'enfin,  au 
lieu  du  patrimoine  qu'ils  vendraient,  ils  en  trouveraint  un  plus 
large  et  plus  beau  dans  le  ciel. 

B  Le  pieux  Aurelius^  réconforté  par  ces  paroles,  alla  se  ceindre 
comme  un  athlète  pour  la  lutte,  et  se  préparer  à  mourir.  Son 
épouse,  de  son  côté,  passait  souvent  la  nuit  dans  la  prison  des 

vierges  Flora  et  Maria,  comme  une  des  captives,  et  s'habituait 
ainsi  au  combat,  en  prenant  d'elles  l'exemple  du  courage,  et  en 
réclamant  les  prières  des  saintes  qui  devaient  la  précéder  dans 
le  ciel.  Peu  de  jours  après  le  martyre  des  deux  vierges,  elles 

apparurent  la  nuit  à  leur  pieuse  compagne,  portant  dans  leurs 
mains  les  instruments  du  supplice  et  des  fioles  de  baume  di- 

vin pour  guérir  leurs  blessures ,  et  lui  annoncèrent  que  l'heure 
fixée  dans  le  ciel  pour  la  fin  de  ses  épreuves  approchait ,  et  qu'elle 
continuât  à  en  hâter  le  moment  par  ses  bonnes  œuvres.  La  sainte 

femme  reçut  de  cette  vision  un  nouveau  courage ,  et,  se  prépa- 
rant aux  guerres  du  Seigneur,  elle  endurcit  au  combat  son  sexe 

fragile,  brûlant,  ainsi  que  son  époux,  de  la  flamnie  d'un  saint 
désir;  ih  laissent  décote  L' affection  paternelle^  ils  aliènent,  ils  ven- 
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^nt  tout  ce  qu'ils  possèdent  ;  et ,  en  :  réservant. quelque  chose 
(guicifuam)  pour  leurs  enfants,  ils  consacrent  tout  le  reste  aux 
besoins  des  pauvres.  Ils  visitent  les  monastères,  surtout  celui  de 
Tabanos,  qui  remplissait . tout  TOccident  du  parfum  de  sa  sain- 

teté, et  ils  y  puisent  à  longs  traits  le  breuvage  de  la  vie  éternelle, 
et  abreuvent  aussi  leurs  enfants  à  la. même  source  en  les  dépo- 

sant dans  cette  retraite  bénie* 

Après  la  mort  de  leurs  parents^  dit  Euloge,  j'ai  vu  ces  deux 
pauvres  petites  filles ,  Tune  âgée  de  huit  ans ,  Tautre  de  cinq  ;  et 

la  plus  jeune ,  dans  son  langage  enfantin ,  m'exhorta  à  écrire  les 
actes  du  martyre  de  ses  parents;  et  comme  je  lui  demandais  ce 

qu'elle  me  donnerait  pour  cela,  Dieu,  qui  parlait  par  ses  lèvres ^ 
me  répondit  :  Père ,  je  prierai  le  Seigneur  de  te  donner  le  pa- 
radis. 

Aurelius  et.  son  épouse  ,  cependant,  préparés  à  la  mort  par 
leurs  bonnes  œuvres,. supportaient  impatiemment  le  fardeau  de 
œ  corps  mortel.  Mais  Aurelius,  ne  se  jugeant  pas  encore  digne 
du  martyre,  va  trouver  Alvar  (le  même  qui  écrira  plus  tard  la 

passion  et  la  mort  d'Ëuloge),  et  celui-ci  Tengage  à  bien  peser  ses 
forces ,  à  voir  si  la  chair  ne  faiblirait  pas  en  lui  devant  la  mort 

et  les  tortures ,  et  enfin  à  s'occuper  plus  de  mériter  que  d'obte- 
*nir  la  gloire  du  martyre.  Sabigotho,  de  son  côté,  réconfortée  par 
une  vision  nouvelle,  se  prépare  à  sa  dernière  épreuve.  Un  moine 
de  Jérusalem ,  nommé  George ,  dévoré  comme  eux  de  la  soif 
du  martyre,  accourt  se  joindre  à  eux  pour  partager  la  gloire  de 

leur  mort.  Du  fond  de  l'Afrique,  où  l'abbé  de  son  couvent  l'avait 
envoyé  en  mission ,. il  avait  appris  la  persécution  de  Cordoue^ 
et  il  était  venu  apporter  aux  bourreaux  une  victime  de  plus.  Ce 
saint,  martyr  en  espérance ,  était  un  modèle  de  vertu  et  de 
science  :  il  connaissait  les  langues  grecque,  latine  et  arabe ,  et 
Euloge  met  au  rang  de  ses  vertus  clurétiennes  le  singulier  mérite 

de  ne  s'être  ni  baigné  ni  lavé  une  fois  depuis  qu'il  était  entré  dans 
les  ordres.  Enfin ,  Félix  et  Liliosa ,  après  avoir,  comme  Aure- 

lius, vendu  leurs  biens  pour  les  donner  aux  pauvres,  s'étaient 
aussi  enrôlés  dans  cette  cohorte  de  martyrs,  en  attendant  l'heure 
désirée  du  sacrifice. 

Après  un  conseil  tenu  en  commun,  il  fut  convenu  que ,  pour 
obtenir  la  céleste  couronne ,  les  deux  femmes  se  rendraient  a 

réglise,  le  visage  découvert  ;  caj:  c'était  alors  l'usage  que,  pour 
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éTiter  les  IfisultM,  les  femmes  chrèlienoes  se  rendissenl  voi- 

lées à  Téglise.  Or,  l'on  se  sooyient  que  toutes  deux ,  ainsi  que 
leurs  maris,  professaient  en  apparence  la  foi  musulmane,  et  oelte 
profession  ouverte  du  christianisme  devait  iizer  sur  elles  Tatten» 
tention  publique ,  que  leurs  oontlnueUes  visites  aux  eaptiCi  duré* 
tiens  avait  dû  suffisamment  éveiller. 

La  chose  arriva  comme  on  Tavatt  prévu.  t)n  agent  de  l'auto* 
rite  vint  en  prévenir  les  deux  maris ,  et  leur  demander  oe  que 
signifiait  cette  visite  de  leurs  femmes  au  temple  des  chrétiens. 

«C'est  la  coutume  des  chrétiens,  répondirent-ils ,  de  visiter 
leurs  églises,  et  nous  sonunes  chrétiens.  •  Le  juge  fut  aussitôt 
averti,  et  le  lendemain  matin,  Aurelius,  après  avoir  embrassé 

ses  en&nts  et  donné  le  baiser  de  paix  à  ses  frères  en  Jésus-Chiist» 
fut  arrêté  avec  ses  glorieux  complices,  réunis  auprès  de  lui* 

Mais  comme  on  négligeait  d'emmener  George,  celuiH)i  ré- 
clame ,  en  se  déclarant  chrétien ,  le  privilège  d'être  arrêté  oomocie 

eux,  et  on  l'entn^ne  aussi  devant  le  juge  en  l'accablant  de 
eoiq>s. 

Amenés  au  pied  du  tribunal,  le  juge,  avant  de  punir,  essaie  de 

les  corrompre  par  l'offre  de  richesses  et  d'avantages  temporels, 
qu'ils  repoussent  avec  dédain ,  plus  jaloux  des  ineffables  trésors 
que  le  Christ  leur  a  promis  ;  il  les  lait  ensuite  jeter  pendant  cinq* 

jours  en  prison ,  chargés  de  fers  d'un  poids  énorme ,  sans  doute 
pour  leur  donner  le  temps  de  se  repentir;  mais  là  des  anges 
viennent  les  visiter  et  soutenir  leur  courage  ;  leurs  fers  tODoJient 

de  leurs  mains ,  et  les  gardiens  consternés  n'osent  pas  les  leur  re- 
niettre.  Enfin,  le  cinquième  jour,  ils  sont  ramenés  devant  le 

juge,  et  chemin  faisant  la  pieuse  Sabigotho  soutient  parées  dis* 
cours  le  courage  de  son  époux.  Là,  nouvelles  offres  de  pardon 

s'ils  abjurent  leur  foi ,  et  nouveaux  refus  de  leur  part.  On  veut 
rendre  la  liberté  à  George,  qu'on  n'a  pas  entendu  injurier  Maho- 

met ;  mais  George,  qui  ne  veut  pas  être  séparé  de  ses  compa- 
gnons en  Christ,  se  hâte  de  conquérir  son  arrêt  de  mort  en 

accablant  d'outrages  le  faux  Prophète,  qui  a  perdu  tant  d'âmes. 
On  les  entraîne  alors  tous  les  cinq  au  supplice,  qu'ils  re(M>ivent 
comme  un  préseot  du  Ciel ,  Félix  le  premier,  puis  George,  puis 

Liliosa,  Aurelius  et  Sabigotho;  et  leurs  corps,  heureusement  dé- 
robés par  les  chrétiens,  sont  déposés  dans  de  saints  asyles. 

Rogellus  et  Servius,  plus  téméraires  encore,  entrent  dans  le 
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temple  même  où  les  païens  sont  assemblés ,  et  prêchent  tout 
jiaut  ta  foi  du  Christ^  en  proclamant  la  fausseté  de  la  loi  musul«* 
mane  ;  cette  fois  le  juge  les  condamne  à  avoir  les  quatre  mem- 

bres coupés  avant  de  recevoir  la  mort ,  pour  être  venus  éoangélUtr 
fUans  le  UmpU. 

Enfin  f  les  païens  eux-mêmes  sont  effrayés  de  cette  contagion 
du  martyre,  et  le  roi,  violemment  irrité,  consulte  ses  sages  sur 

ce  qu'il  doit  faire  pour  réprimer  ce  zèle  fanatique.  Geux*ci  > 
conspirant  la  perte  des  fidèles,  sont  d'avis  de  les  jeter  tous  en 
prison  ;  mais  (comme  sans  doute  la  mesure  eût  été  d'une  exé- 

cution diffîeile)  on  décide  du  :moins  que  chacun  aura  le  droit 

de  tuer  ceux  qu'il  entendra  blasphémer  le  Prophète  et  sa  loi 
impie.  Les  chrétiens ,  en  apprenant  cette  décision ,  se  disper- 

sent ,  se  cachent  ou  prennent  la  fuite  ;  ils  changent  leur  langage 

et  leurs  vêtements,  et  la  nuit  n'a  pas  pour  les  protéger  d'ombres 
assez  épaisses.  La  feuille  qui  tombe  les  effraie  ;  sans  cesse  ils 

changent  d'asyle  et  cherchent  un  abri  plus  sûr,  effrayés  de  mou- 
rir, comme  si  la  mort  n'était  pas  une  dette  à  solder.  «  Et  nous 

«aussi,  dit  Euloge,  qui  avoue  s'être  caché  lui-même  sous  un 
»  déguisement  et  avoir  pris  la  fuite,  faiblesse  qu'il  condamne  en 
»lui  comme  dans  les  autres ,  si  nous  fuyons  aujourd'hui  le  mar- 
»  tyre  ce  n'est  pas  que  nous  le  redoutions,  mais  c'est  que  peut- 
»  être  nous  en  sommes  indi|;nes  ,  et  ̂ue  cette  glorieuse  destinée 

«n'appartient  pas  à  tout  le  monde.  • 
Mais  parmi  les  chrétiens  tous  ne  se  contentent  pas  de  fuir 

devant  la  mort  :  il  en  est,  et  en  grand  nombre,  paille  aride  qu'il 
faudrait  séparer  du  bon  grain ,  et  livrer  aux  flammes,  qui  apos- 
tasient,  se  soumettent  au  joug  du  démon ,  et  perdent  leur  ûme 
pour  sauver  leur  corps;  ceux  là  se  tournent  contre  leurs  frères 

et  deviennent  leurs  plus  ardents  ennemis.  Il  en  est  d'autres  qui 
naguère  exaltaient  les  victoires  des  martyrs,  et  qui ,  changeant 

aujourd'hui  de  langage,  blâment  leur  zèle  indiscret;  ils  les  ac- 
cusent de  n'avoir  consulté  que  l'intérêt  de  leur  gloire  et  de  leur 

félicité  à  venir,  et  de  n'avoir  pas,  dans  l'orgueil  de  leur  sainteté, 
oompâti  à  la  faiblesse  des  autres  ni  songé  au  salut  de  l'église , 
ballottée  au  milieu  des  écueils  ;  ils  citent  même  des  textes  de  la 

loi  pour  excuser  leur  mobilité  ;  ils  ne  voient  pas ,  hommes  de 
peu  de  foi ,  que  celui  qui  est  inscrit  dans  la  céleste  milice,  quand 

'heure  de  l'appel  est  venue ,  ne  doit  plus  rester  dans  les  iienâ 
mortels. 
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«  Et^  ajoute  Euloge,  quoique  y  poussés  par  la  frayeur  ou' par 
TaTis  des  métropolitains,  que  le  roi  avait  réunis  dans  ce  but  de 

toutes  les  proyinces  de  l'empire ,  nous  ayions  jeté  aux  rents 
quelques  vains  décrets ,  pour  tromper  les  oreilles  du  tyran  et  de 
son  peuple  ;  quoique  les  mandements  des  prélats  aient  prohibé 
le  martyre,  et  défendu  aux  soldats  du  Christ  de  descendre  dans 

la  lice,  il  est  bien  entendu  que  cet  édit  n'a  nullement  touIu  blâ- 
mer la  mort  glorieuse  des  martyrs ,  ni  empêcher  la  gloire  des 

athlètes  à  venir  ;  ce  n'était ,  en  quelque  sorte ,  qu'une  allégorie, 
dont  les  sages  seuls  ont  pu  saisir  le  sens.  Et  nous  sommes  même 

d'avis  que  cette  feinte  n'est  pas  tout  à  fait  irréprochable,  parce 
qu'en  parlant  d'une  façon  et  en  agissant  de  l'autre ,  nous  avons 
pu  paraître  éloigner  le  peuple  du  martyre.  • 

II. 

SAMSON^  ALYAB,  ET  LE  PRINCE  DES  ROMAINS. 

{Voyez  page  159.) 

L'abbé  Samson,  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  foi 

pendant  la  persécution  de  Cordoue,  et  le  digne  associé  de  d'Al- 
var  et  d'Euloge,  a  laissé,  sous  le  titre  d'Apologeticus  liber j  un  de 
ces  curieux  ouvrages  où  la  théologie  vient  au  secours  de  l'his- 

toire, et  nous  donne,  sous  la  forme  d'un  traité  de  théologie,  les 
mémoires  secrets  de  cette  époque  ignorée.  Nous  en  citerons  un 

des  passages  les  plas  propres  à  jeter  du  jour  sur  la  vie  familière 
et  les  mœurs  du  haut  clergé  chrétien  :  «  Le  premier  auteur  de 
cette  hérésie  fut  Hostigésius,  ou  fluiôi  Hostis^Jesus^  de  Malaga. 

Parvenu,  par  la  fraude  et  contre  les  sacrés  canons,  à  l'épiscopat 
dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  commença  à  trafiquer  des  offices  de 
l'Eglise,  et  à  exercer  ainsi  son  simoniaque  sacerdoce,  comme  si , 
à  force  d'écus,  il  avait  acheté  la  faveur  de  l'Esprit-Saint;  Il  fitdé- 
chirer  de  coups  de  verges  un  serviteur  de  Dieu  élevé  à  la  dignité 

de  prt'tre,  jusqu'à  ce  que,  tombant  demi-mort  sous  les  coups> 
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il  allât  expirer  peu  de  jours  après.  Il  arrache  ensuite  aux  chré- 
tiens, non  comme  un  don  Tolontaire,  mais  comme  un  impôt, 

les  iertias  (mot  à  mot  le  tiers,  dîme  levée  pour  et  par  l'Eglise), 
que  les  évêques  doivent  légalement  recueillir  et  employer  à  la 
restauration  des  temples  et  au  soulagement  des  pauvres.  Puis, 
enrichi  à  cette  source  criminelle,  il  offre  aux  hommes  puissants 
à  la  cour  des  festins  et  des  dons,  et  des  mets  délicats  et  des  vins 

exquis,  et  reçoit  à  sa  tahle  les  fils  et  les  frères  du  roi  et  leurs 

courtisans,  et  s'abaisse  jusqu'à  servir  leurs  goûts  crapuleux. 
{Quos  constat  inier  epulas  effreuata  libidine  in  alt^'utrum  instar-- 
gère,  et  itnmunditias  perpetrarSj  et  unus..*  ebn  Calamaus  namine, 
jactari  dicitur  se  eo  (^episcopo)  numerosis  vidbus  utisse  (/.  usant 

fuisse.)  Devant  sa  porte,  une  troupe  d'hommes  armés  montait  la 
garde ,  et  plus  d'une  fois  l'on  a  vu  sur  la  place  publique  des 
clercs  traînés  et  battus  de  verges  par  ses  soldats,  nuds,  le  front 

dépouillé  de  leurs  cheveux  (^decalvatos ,  peut-être  la  peau  arra* 

chée  avec  la  chevelure),  et  précédés  d'un  héraut  qui  criait  : 
Yoilà  le  châtiment  de  ceux  qui  ne  paient  pas  le  cens  à  l'évêque  I 
Parcourant  ensuite  les  églises,  selon  l'usage  des  pieux  évêques, 
il  s'informait  des  noms  de  tous  les  chrétiens,  et  les  faisait  in- 

scrire, hommes,  enfants  et  vieillards,  comme  s'il  voulait  prier 
pour  eux,  mais  en  réalité  pour  faire  écraser  de  nouveaux  im- 

pôts les  fidèles  de  Gordoue  et  de  la  province.  Et  le  soir  et  le  ma- 
tin il  visitait  les  demeures  des  magistrats  arabes  et  des  eunu- 

ques de  la  cour,  et  le  jour  même  où  il  devait  célébrer  la  fête  de 

la  Yierge,  il  négligea  ce  devoir  sacré  pour  aller,  à  la  face  de  l'é- 
glise de  Gordoue,  se  réjouir  dans  la  maison  d'un  puissant  (prio- 

ris)  nommé  Hischem. 

»Et  pour  dire  quelque  chose  de  son  origine,  son  père,  Auvar- 

nus,  ennemi  des  chrétiens,  ayant  résolu  d'apostasier,  subit,  mal- 
gré son  âge  ;  tous  les  rites  de  cette  cérémonie  impie,  a  Sicque  , 

»canescentem  pectinem  nudans  et  senilia  pudenda  circumcisori 
»tractanda  manibus  inverecundus  canifer  (senex)  non  denegans, 
»cum  magno  labore  durissima  prœputii  pelle  caruit,  et  vulnus, 
»quo  monstraretur  Ghristum  negasse,  sicut  alter  Hemor,  Siche- 
»mi  pater,  infandus  veteranus  in  sua  carne  suscepit.  » 

»  L'auxiliaire  et  l'associé  de  ce  cruel  ennemi  de  Jésus  fut  le  ra-     ̂  
pace  et  cruel  Servandus,  qui,  malgré  son  humble  naissance  (il 

était  fils  de  serfs  de  l'église  de  Gordoue)^  était  arrivé  au  rang  de 
m.  32 
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eomte  ées  chrétiens  de  cette  ville  patricienne,  et  ̂ ralt  épennsé 

une  coHSine  |^eirmaîne  é'Hostr^sitrs.  Dé  mêmey  £t  'Salomon  , 
que  tout  oiMau  cherche  son  semblable,  un  de  ces  méchants  cher- 

cha Tautre,  et  tous  deux^rent  bientôt  d'hccord  pour  perséca^ 
ter  le  peuple  de  Dieu  et  augmenter  le  poids  de  ses  impôts; 

St  non  content  de  faire  mom*fr  Ibs  tirants ,  Timpie  Senrandni^ 
pouiimirit  encore  les  morts,  et  fit  ar radhér  dés  église  les  corp» . 

des  martyrs,  afin  de  montt^r  aux  fidèles  dn  roi  Wtraces  de  Té^ 

pêe quiies  aTait  frappés,  et  de  faire  punir  de  inort  ceurquiaraient 

dérobé  à  la  justice  les  corps  de  ces  coupables.  Il  rendît  tribu* 
taires  toutes  les  églises  de  la  Tille,  et  engraissa  le  fisc  de  lenr» 

dépouilles,  en  ôtant ,  pour  ainsi  dire,  Teau  dux  "paurres  altérés, 
pour  la  porter  à  fa  mer.  Et  ces  églises  sont  forcées  de  recevoir 

pour  prêtres,  non  pas  les  plus  dignes,  mais  ceux  à  qui  SerTan*^ 
dus  a  affermé  ce  sacerdoce  vénal;  et,  comme  dés  chiens  devenu» 

muets  contre  les  loups ,  ils  ne  savent  plus  aboyer  que  contre 

leurs  pasteurs.  » 

C'est  ici  le  lieu  de  traiter  une  question  graVc  et  diflfîcile  ,-que 

soulère  un  obscur  passage  de  la  IX*  des  lettres  d'Alvafr,  adressée 
à  Romanus,  médecin ,  qui  avait  rempli  les  fonctions  de  jtrge  Su- 

prême des  chrétiens,  Yonctioti s  qui,  par  conséquent,  tiraient  pds^ 

conférées  à  rie.  3e  citerai  d*abord  le  passage.  «  J'ai  voulu,  dît 
»  Alvar  (v.  Plorez,  XI,  153)^,  racheter  cette  propriété.  Fnyant 

»  les  tracasseries  des  Rômams,  j'ai  préféré  m*adresser  à  leùrpfhice^ 
•  que  tu  connais...  Bt  je  voulais  me  servir  de  lui  comme  d\m 

»  prête-nom ,  et  de  sa  dignité  et  de  son  crédit  potir  ravoir  celte 
«propriété  que  mon  père  avait  aHénfée,  car  je  pensais  que/Mrr^i^fme 

^n* oserait  s'opposer  d  lui.  Je  lui  en  fis  la  demande  lorsqu'il  Yiïït 

»  me  voir  pendant  ma'mahdie  ;  il  me  le  promît  et  me  iSt  que  la 

•  chose  était  facile...  Hais  11  n'y  songea  plus,  et  les  caprices  et  les 
»  privilèges  des  Komains  s'accrurent  chaque  jour,,.  Et  le  prince  finit 

«par  me  demander  une  vente  réelle  de  ce  qu'il  avait  adhété  fie- 
»'tîvemerit;'et  moi,  comparait  ̂ er /?aiwtfntf<f  avec  malfeîblesse,  je 

»cédai,  après  de  longs  refus,  et  il  me  Pachcta  au  prîlc'qùH  Y<m^ 
«lut.   TT 

Or,  quel  eét  ce  prince  des  Romains  armé  d^cm  si  eXôrMiàtft 

pouvoir?  Quels  !tont  ces  Romains  qui,  sofus  le  j&ug  équitafble  de  . 

la  loi  musulmane,  peuvent  inqaîéfter  nin  propriétaire  'Aans^fe 
tranquille  possession  de  son  bien?  Voîlà  ce  que  les  ctWits  c<rti«- 
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len^orcnns  lM8$eBt  dms  Poaibre  et  oe  que  le&  traTaux  de  raw 

prédéC6s«euFa  n'otat -ditH^nieitt  é^^îm»  Aldreie^liv.  I,  obapw  6} 
prétend  qtt'41  e'Kgit  clés  S^pugook  d'origine  -romaine.  Maîe  le# 
deux  race» ,  confondues  depuis  plus  de  deitx  siècles ,  avaient 

cessé  d*être  distinctes ,  et  les  Goths  éAaietft  réunis  aux  Romainf 
sous  ̂ Hie  siyétion  commune*  Comsieot  donc  les  Romains  au^ 

raicHit^ls  «u  im  prince,  quand  les  Gotbs  n'en  aTaient  pas  ? 
Goateit  Ikavo  y^ît  en  eut  des  ̂ Idats  ̂ Uo-^r^mains  du  midi 

de  la  Frasioe:^  qui  étiaieot,  suivant  luî«  au  «erriee  de  Témir  de 

Cordoue.  Mais  je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de  ce  fait  daus  Tbis^ 
tolit^  et  délié  expHoatton  n-est  patw  moins  invraisemblable. 

J'«a  suggérerai  u«e  troftsièmé  c  les  Arabes  ̂ pélûent  sou<* 
Tem  leè  cbrétiens  Roumy  (Romains)  ;  or  DoUs  a^ons  vu  al  Ba^ 

keiti  s'entcfurer  d'une  narde  de  trois  mille  ebreCiens  mozarabes» 
auxqc»eb  les  Manrimans  donnaient  sans  dotitece  nom  de  Roumy • 
Le  obef  de  cfes  gardes  deralit  être  un  persefma|;e  Important  ;»  et 

des  milices  privilégiées,  au  service  des  oppresseurs  de  leur  pa-r 
trie,  doraient  être  facilement  portées  à  opprimer  leurs  compa- 

triotes, ne  ftlt^ee  qtre  pour  laire  acte  de  dévoûment  auprès  de 

kur  maître.  Peuè^^tre  est^ee  là  l'explication  k  piut  HSflureUe  de 
la  lettre  d'41iBr« 

III. 

V»  ET  P^SiSIÛM  m  SAINT  fi61XNI« ,  PAR  JkLVAR. 

(1>loréx,  J»ipa|ta«a^r.,V^,>.  «i);Schotttf8,lÉ1ii^iai»7Mr»(à,i.4  ,t*  MO 

{Voyez  page  160.) 

fitkloige,  ittu  d%fiè  famine  {>atlfieiénl^  de  C:(>)^oue>  Ait  éestiBè 
de  bonrne  îieunc  aWt  «rdttes  «Mrés,  et  ̂ e^é  dans  le  «otlèfe  dé 

clercs  Mtaohé  è  V^\\9t  paf<»feMiâè  ée  daiBt-2ie9li&.  Il  '»edi9tin«< 
^a  par  sei  tapidi»  projg^dans  ieè  edefiees  vâcnréoè  et  profenes. 

32. 
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BientAt,  les  leçons  de  ses  maîtres  ne  lui  suffisant  plus,  il  allait  à 

la  dérobée  recueillir,  comme  un  pieux  larcin,  les  leçons  d'autres 
maîtres,  et  notamment  celles  de  l'illustre  abbé  Spera^in-Deo  (es- 

père en  Dieu) ,  célèbre  par  sa  science  comme  par  ses  yertus. 

C*est  lA  qu'il  se  lia  d'une  tendre  amitié  avec  Alvar,  son  biogra- 
phe. Il  avait  deux  sœurs  et  trois  frères,  et  était  le  plus  jeune  de 

tous.  A  ses  titres  de  noblesse  la  race  dont  sortait  Euloge  en  joi- 
gnit un  plus  éclatant  encore,  ce  fut  de  compter  des  martyrs  dans 

son  sein ,  en  attendant  Euloge  lui-même ,  le  dernier  et  le  plu9 
illustre. 

Son  mérite  le  fit  passer  rapidement  par  tous  les  grades  de  l'E- 
glise, jusqu'à  celui  de  prêtre,  et  il  se  mit  à  parcourir  les  monas- 

tères ,  se  faisant  de  la  pureté  de  sa  vie  et  de  l'autorité  de  sa 
science  un  titre  pour  les  inspecter,  et  réviser  leurs  règles.  Il  se 

préparait  même  à  aller  à  Rome  pour  dompter  par  la  fatigue  l'in- 
quiète activité  de  son  esprit;  mais  les  instances  de  ses  amis  le 

retinrent. 

C'est  alors  que  la  haine  de  l'évêque  Recafred  passa  comme  un 
ouragan  sur  l'Eglise  affligée,  et  Euloge  fut  jeté  en  prison  avec  l'é- 
Têque  Saûl.  Il  j  trouva  les  saintes  Flora  et  Maria,  et  soutint  leur 

.  courage  par  ses  pieuses  exhortations.  Les  saintes  avaient  prédit 
à  leurs  compagnons  de  captivité  une  prompte  délivrance,  et, 
trois  jours  après  le  supplice  des  deux  vierges,  ils  étaient  libres. 

Alors  Euloge  se  remit  avec  plus  d'ardeur  à  ses  saintes  études  et 
à  léchiT  UmUl  des  écritures.  Il  enflamma  le  xèle  des  confesseurs 

de  la  foi  pour  le  martyre,  et  son  ardeur  infatigable  l'exposa  à 
plus  d'un  outrage.  Les  persécutions  de  Recafred  continuant  tou- 

jours, et  la  plupart  des  chrétiens  s'étant  soumis  des  lèvres,  mais 
non  du  cœur,  à  son  autorité  impie,  Euloge  crut  devoir  s'abstenir 
de  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  le  pieux  Saûl,  l'évê- 

que de  Gordoue,  dut  le  menacer  de  l'anathème  pour  le  forcer  de 
renoncer  à  son  projet. 

C'est  alors  qu'il  entreprit  une  tournée  d'inspection  en  même 
temps  qu'un  pèlerinage  à  travers  les  couvents  de  la  Péninsule, 
tournée  qu'il  poussa  jusqu'à  Pampelune.  Partout  la  renommée 
de  sa  science  et  de  sa  vertu  lui  procura  l'accueil  le  plus  flatteur. 
Mêlant  aux  études  sacrées  les  études  profanes ,  il  enrichit  Cor- 
doue,  à  son  retour,  de  plusieurs  manuscrits  précieux,  et  des  œu- 

vres de  saint  Augustin,  de  Virgile,  d'Horace  et  de  Ju vénal.  Après 
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la  mort  de  Wistremir^  métropolifain  de  Tolède,  il  fut  élu  à  ce^ié- 
ge  éléyé  par  tous  les  éyêques  de  la  proviDce,  hommage  reodu  à 
son  rare  mérite.  Mais  les  guerres  civiles  qui  désolaient  ce  diocèse, 

Temp^chèrent  d'aller  occuper  son  siège ,  et ,  pour  dédommage- 
ment de  cet  épiscopat  terrestre,  il  obtint.bientdt  l'épiscopat  cé-i 

leste  :  car,  ajoute  Alyar^tous  les  éyêques  ne  sont  pas  des  saints» 
{Omnes  sancU  episcopi^  non  iamsn  omnes  epUcopi  sancti.) 

PASSION  DE  SAINT  EDLOGE. 

Pendant  que  le  cruel  roi  Mohammed  séyissait  contre  les  chré- 

tiens, et  que  la  foi  de  la  plupart  d'entre  eux  faillissait  au  milieu 
desépreuyes,uneyiergede  noble  famille,  Léocritîa,  née  dela.lie 
des  Gentils,  et  sortie  des  entrailles  des  loups,  ayait,  encore  enfant, 
reçu  secrètement  le  baptême  et  Tinstruction  chrétienne  des  mainè 

d'une  religieuse,  sa  parente ,  qu'elle  visitait  souvent  sous  préc- 
texte  de  parenté.  Pendant  qu'elle  grandissait  en  années,  en  ver- 

tus et  en  piété,  ses  parents,  ayant  découvert  son  secret,  essayè- 

rent, d'abord  par  la  douceur,  et  bientôt  par  les  menaces  et  les 
coups,  de  la  détourner  du  sentier  de  la  foi.  Elle  résista  avec  cou* 
rage;  mais  enfin,  se  voyant  exposée  ù  toute  sorte  de  mauvais 
traitements  et  à  une  dure  captivité,  elle  eut  secrètement  recoure 

à  Euloge^  et  lui  fit  demander  un  asyle  caché,  où  elle  pût  se  li-. 
vrer  sans  entrave  aux  pratiques  de  sa  religion.  Celui-ci  lui  o£frit 

la  maison  de  sa  sœur  Anulone ,  vierge  qui  s'était  consacrée  au 
Seigneur,  mais  sans  habiter  dans  un  couvent  (virgen  velada);  et 
Léocritia,  ayant,  par  une  pieuse  hypocrisie,  feint  de  renoncer  à 
sa  foi  et  de  vouloir  épouser  le  siècle ,  recouvra  bientôt  sa  liber- 

té, et  vint  chercher  un  asyle  chez  la  sœur  d'Euloge,  qui  la  donna 
à  cacher  à  des  amis  éprouvés.  Ses  parents,  saisie  de  colère,  et 

connaissant  qu'ils  avaient  été  joués  par  elle,  obtinrent  du  préfet 
(prœses)  l'ordre  de  faire  arrêter  tous  ceux  qu'ils  soupçonnaient 
de  leur  avoir  enlevé  leur  fille,  et  de  les  livrer  aux  verges  et  aux 

cachots.  Mais  Léocritia,  grâce  aux  soins  d'Euloge,  changeait  d'à- 
syle  presque  chaque  jour,  et  tourmentait  son  corps  nuit  et.  jour 
par  le  jeûné  et  la  prière,  déchirant  sa  chair  sous  le  cilice  et  pre- 

nant pour  couche  la  poussière.  Euloge,  de  son  côté,  prosterné 
devant  les  autels,  passait  souvent  la  puit  entière  à  demander  à 
Dieu  son  secours  pour  la  jeune  vierge. 
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Vnt  fiait,  Ift  sftiRte  Afle,  streiM  m  onllieQ  d«  Mis  ces  dan^ 

ger»  9  tfnt  reoén  viàU  à  la  sœur  d*Efilo(fe,  pour  cherelier  auprès  , 
é'«ll«  de§  consolai  ODS.  Mais  celui  qui  derêit  U  recoodairc  à  son 
asylo  fie  ilnt  pas  4  Theure  aocoulumée^  et,  le  jour  ayaAt  para  ̂  

elte  duc  passer  oette  journée  ohex  la  seeur  d'EulOfe.  Or,  le  lia-- 
sard,  ou  plutôt  le  Ctd^  Toolut  qae,  oa  joui^là  fuèœe^k  lieu  de 
sa  retraite  ayant  été  indiqué  au  préfet,  des  soldats  TÎosseat  eer^ 
ner  la  maison  où  elle  se  trouTait.  Léocritia  fut  arrêtée  avec  £u- 

loge,  et  tous  deaxj^  accablés  d'outrages  et  de  coups,  furent  traî- 
nés en  présence  du  juge.  Interrogé  pourquoi  il  avait  retenu  cette 

jeune  fille  dans  sa  maison  ,  Euloge  n'en  cacha  point  le  motif: 
«  Je  suis  prêtre,  dit-il,  et  c^est  là  le  but  de  ma  mission  ;  toute 
•  fime  altérée  doit  être  abreistée  par  moi  aux  sources  de  la  foi. 

»€ette  jettne  fille  m'a  dit  :  J'ai  soif;  et  j'ai  dû  tendre  le  brei^ 
•  ▼âge  à  ses  lèvres  comme  je  le  tendrais  à  toi^  ô  îuge,  si  tu  vou- 
•  lais  boire.  •  Le  juge,  irrité,  fait  Teair^les  bourreaux  atec  leurs 
Terges,  menaçant  de  le  faire  périr  sous  leurs  coups  ;  mais  Etw 
loge,  bien  Imn  de  se  laisser  abatire,  démontre  aux  païens  la 

fausseté  de  leur  loi  et  l'imposture  de  leur  Prophète,  aussitôt,  on 
le  tratne  au  palah  devant  les  conseillers  du  roi.  L'un  d'eux,  qui 
h)  connaissait  familièrement,  fut  saisi  de  compassion ,  et  lui  dit 
avec  douceur  :  «  Euloge ,  laisse  de  misérables  insensés  et  de$ 

«pauvres  d'esprit  s'exposeir  à  cetrisle  sort  ;  mais  toi,  dont  la  sa^ 
•cesse  égale  la  pureté  de  mœuars ,  quelle  démence  te  pousse  à 

•brâPver  ainsi  la  mort,  quand  l'amour  de  la  vie  est  si  natiml  aia 
•hommes?  Ecoutez-moi,  je  t'en  prie,  et  ne  t'aoharne  pas  à  la 
*pert«.  Dis  un  mot  pour  sauver  ta  vie  dans  cette  heure  de  dan- 
»ger,  et  lu  pourra»  ensnite  librement  exercer  ta  religion*  •  Mais 
le  saint  lui  répondit  eu  souriant  :  «  Si  tn  pouvais  savoir  quelles 
•intimes  consolations  sont  cachées  dans  notre  foi ,  si  mon  oœiff 

•pouvaH  verser  dans  le  tien  tout  ce  qu'il*renferme ,  tu  ne  me 
•prierais  pas  de  songera  «ne  vie  périssable;  mais  c'est  toi  phitôt 
•qui  voudrais  De  décharger  du  fardeau  de  ces  terrestres  bon- 
•  neurs.  •  Et  en  même  temps  il  se  mit  à  développer  devant  lui 

les-  vérités  de  l'Evangile.  Mais  les  juges,  sans  vouloir  l'entendre, 
le  condamnent  au  supplice.  Et  comme  on  l'y  conduisait,  un  des 
eunuques  du  roi  lui  donna  un  souilet;  Euloge  aussitôt  lui  ton-- 

dit  son  autre  joue,  que  l'impie  frippa  également;  et  Euloge  lui 
tendit  de  nouveau  la  première  ;  mais  les  soldets  l'enfrafnèrent, 
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«t,  arrivé  sur  le  champ  dix  martyre^  il  tomba  à  geaouicpoixrpnfir, 
étendit  s«8  mains  vers  le  del;  pois,  se  fortifiant  du  signe  dinn  de 

la  rédemption  et  murmurant  ani  fond  do  coeur  quelqvKS  mots  dj»' 

prièfce,  il  tendit  le  cou  au  glaive,  et  passa  dé  ce  monde- dans  ùn^ 
monde  meilleur.  Le  jour  de  sa  mort  fut  le  5  des  ides  de.  mars, 

un  jour  d«  sabbat.  Son  cadavre^  ayant  été  Jeté  dans  le  fleure,  y 

&urttage&surle9  eaux,  et  une  colombe  d'une  éclatante  blancheur 
ctesoendit  êa  ciel  pour  i»e  poser  sur  lui.  Toute»  les  pierre»  qu- o* 

lui  jeta  ne  purent  la  chasser,  et  lorsqu'on  s'approcha  d'elle  pour' 
la  chasser  avec  les  mains,  elle  vola  tout  autour  du  cadavre  et  û-' 

nit  par  se  poser  sur- une  haute  tour  au  pied  de  laquelle  le  fleuve 

Pavait  déposé.  Un  soldat  natif  d*Ecija,  qui  ht  nuit  montait  la 
garde  au  palais ,  ayant  quitté  son  poste  pour  venir  boire-att  fleuve, 
vit  à  côté  àct  corps  du  saint  des  prêtées  vêtus  de  robes  blanches 

qui  jetaient  un  éclat  merveilleux,  et  chantant  des  psaumes.  II 

s'enfuit  tout  effrayé  pour  aller  avertir  ses  compagnons  ;  mais 
quand  ils  revinrent,  la  vision  avait  disparu.  Quatre  jours  aprè«, 

sainte  Léocritia,  ayant  résisté  aux  caresses  et  aux  offres  qu'on 
lui  fit  pour  ébranler  sa  fbf ,  reçut  aussi  la  paimo  du  martyre ,  et 

son  corps  fut  jeté  dan&le  fleuve.  Ses  restes  et  ceux  d^Euloge  fu- 

rent bientôt  recueillis  par  la  pftiê  des  chrétiens  et'  enterrés  au 
pied  des  autels  de  Saint- Zoyle  et  de  Saint-Genës. 

IV. 

MIRACLE  MUSULMAN. 

{Foyez  p.  160.) 

Les  Arabes  ont  aussi  leurs  miracles  comme  les  chrétiens.  En 

voici  un  qu'on  ne  lira  pas  sans  quelque  intérêt  :  a  Homaîdi  et 
ebn  Pasqual  racontent  qu'un  jour  à  Gordoue  le  sage  al  Faqui 
(  homme  de  loi  )  Baqiii  vît  venir  cher  lui  une  pauvre  veuve  qui 

lui  dit  :  «  Il  7  a  déjà  long-temps  que  mon  fils  est  captif  chez  les 
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»  chrétiens^  et  ma  paurreté  m*a  empêchée  de  le  racheter  ;  je  rou* 
•drais  Tendre  une  pauyre  petite  maison  que  je  possède,  mais 

•  personne  ne  yeut  me  Tacheter.  Qui  me  donnera  les  moyens  de 

»déliyrer  mon  fils?  De  jour  ni  de  nuit,  je  n*ai  pas  un  instant  de 

»  repos.  »  Le  sage  Baqui  la  consola  et  lui  dit  d'aroir  confiance 
en  Dieu,  qui  Tiendrait  à  son  secours,  et  il  promit  à  la  pauyre 

mère  de  prier  pour  elle,  et  lui  dit  de  s'en  retourner  chez  elle, 
et  d*ayoir  bon  espoir.  Peu  de  jours  après,  la  yieille  fenmie 
Tint  tronyer  Baqui  ayec  son  fils,  et  lui  raconta  comment  il  ayait 

été  déliyré.  Il  se  trouvait  avec  d'autres  Musulmans  au  pouvoir 
des  chrétiens ,  et  sous  la  garde  d'un  honune  qui  les  menait  cha- 

que jour  travailler  aux  champs ,  où  ils  traînaient  des  chaînes 
scellées  à  leurs  pieds.  Et  un  jour,  étant  au  travail ,  ses  chaînes 

tombèrent  tout  d'un  coup  par  terre ,  et  en  comparant  le  jour  et 

l'heure,  on  trouva  depuis  que  c'était  justement  au  moment  ou 
Baqui  avait  prié  Dieu  pour  sa  mère.  Le  gardien,  voyant  ses  fers 

rompus,  l'accabla  de  reproches  ;  mais  le  jeune  homme  raconta 

amplement  comoaent  la  chose  s'était  faite.  On  le  conduisit  de- 
Tant  le  Seigneur,  qui  lui  fit  remettre  aux  pieds  de  nouvelles  chaî- 

nes; mais  au  bout  de  quelques  pas,  elles  tombèrent  encore  une 

fois.  Alors ,  vu  l'étrangeté  du  cas ,  on  alla  consulter  les  moines, 
qui  dirent  au  captif  :  «  As-tu  par  hasard  une  mère  qui  prie  pour 
»  toi  ?»  Et ,  comme  il  répondit  que  oui  :  «^  Alors,  dirent  les  moi- 

»nes.  Dieu  a  sans  doute  entendu  sa  prière,  et  puisque  c'est 

»  Dieu  qui  t'a  donné  la  liberté ,  nous  ne  pouvons  plus  te  l'ôter.» 
Et  ils  l'envoyèrent  libre  ù  la  frontière  musulmane.  Alors  le  sage 

Baqui,  saisi  d'admiration,  les  engagea  à  rendre  grâce  à  Dieu, 
puisque  sa  divine  volonté  les  avait  si  merveilleusement  pro- 

tégés. 

V. 

MARTYRE  DE  SAINT  PELAYO. 

'    {Voyez page  "llxh.) 

Si  l'histoire  ne  devait  pas  tout  peser  et  tout  dire ,  nous  hési- 
teilons  avant  de  jeter  dans  la  balance,  ayec  toutes  les  vertus 
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d*abd  el  Rahman ,  ce  vice  honteux  qui  déshonora  l'antiquité ,  et 
que  la  loi  de  Mahomet^  tout  en  le  proscrivant,  comme  la  loi  du 

Christ,  n'est  jamais  parvenue  à  bannir  des  mœurs  musulmanes. 

Quelques  pages  d'un  prêtre  mozarabe  contemporain ,  nommé 
Raguel ,  laissent  soupçonner  que  le  grand  abd  el  Rahman  ne  fut 
pas  étranger  à  ces  penchants  contré  nature  y  que  la  polygamie 

encourage,  tandis  qu'elle  devrait  les  proscrire.  Nous  citerons 
sans  commentaire  ce  texte,  qui  parle  assez  de  lui-même ,  mais 

non  sans  prémunir  la  foi  du  lecteur  contre  l'exagération  habi- 
tuelle aux  écrivains  mozarabes  chaque  fois  qu'ils  parlent  de  leurs 

persécuteurs. 

On  a  vu  (t.  II,  p.  380)  qu'Hermoygius,  évêque  de  Tuy,  ayant 
été  fait  prisonnier  en  922  par  les  Arabes  ,  se  racheta  en  donnant 
pour  otage  son  neveu  Pelagius  ou  Pelayo ,  âgé  de  dix.  Or,  ce 

Pelayo,  s'il  faut  en  croire  son  biographe,  Raguel,  «  était  doué 
à  la  fois  de  toutes  les  vertus  de  l'âme  et  de  tous  les  charmes  du 

corps.  Soutenu  dans  les  ennuis  de  sa  prison  par  une  piété  pré- 

coce, toutes  ses  heures  s'écoulaient  dans  la  prière,  l'étude  et 
la  méditation.  Un  jour,  quelques  gardes  du  palais,  l'apercevant 
par  hasard  dans  sa  prison ,  furent  frappés  de  sa  beauté ,  et  en 

parlèrent  à  leurs  chefs,  se  flattant  d'entraîner  dans  le  gouffre  du 
vice  l'élu  que  le  Seigneur  avait  choisi  pour  le  faire  asseoir  à  sa 
droite.  » 

Le  bruit  de  la  merveilleuse  beauté  du  jeune  chrétien  parvint 

bientôt  aux  oreilles  du  khalife,  qui  se  sentit  saisi  pour  lui  d'un 
coupable  intérêt.  Par  son  ordre,  on  tira  l'enfant  de  sa  prison,  on 
lui  ôta  ses  fers ,  et  on  le  fit  entrer,  revêtu  d'une  robe  magnifique, 
dans  la  salle  du  festin.  Béjù  ses  gardiens  le  félicitaient  tout  bas 

sur  l'honneur  qui  lui  était  échu.  A  son  aspect ,  le  monarque, 
charmé,  lui  promit  de  le  combler  de  richesses  et  d'honneur  s'il 
voulait  renier  le  Christ  et  reconnaître  le  Prophète.  Il  alla  même 

jusqu'à  lui  proposer  d'appeler  ses  parents  auprès  de  lui ,  et  de 
lui  accorder  la  liberté  d'autant  de  captifs  chrétiens  qu'il  le  dési- 

rerait. Mais  Pelayo  ,  méprisant  ses  offres,  refusa  obstinément 
de  renoncer  à  son  Dieu. 

«  Alors  le  khalife,  en  plaisantant ,  voulut  le  toucher  {eumjocu^ 

9  iariter  eumtangere  velUt)»  Retire- toi,  chien,  s'écria  le  vertueux 
»  enfant  ;  me  crois  tu  semblable  à  tous  ces  hommes  aux  mœurs 

»  efféminées  P  i>Et  aussitôt,  déchirant  ses  habits  de  parade,  il  se 

Digitized  by  VjOOQ IC 



5o& 

ottgnit;  les  ran»  ooBuae  uo  atklèle  p^or  la  lutta^  umaat  mkax 

maurir  pour  le  Ghritt  f|fie  de  T»rre.pMir  k  démon ,  en  m  souil^ 

lani  de  sea  Uu^pîtodesi  Le  roi ,  lassé  de  sa  rénstanee  y  dtergea  se» 

gardiens  d'essayer  de.  le  persuader^,  et  de  n'épergim  poor  le  9k^ 
duire  ni  p^omeâseSy  ni  belle» paroles ^  mais^  enfin,  attibont  d« 

quelques  jours  I  las  de  son  iimnciUe  ol»tiiiatîon),  ill^fie  sns-^ 

pendre  à  des  pinces  de  fer  qui ,  s'éievanb  et  s'tfbaiseanC  te«Br  à 
touvj  froisaaieilt  eft  déttraiest  tous  ses  membres  ;  mmôs  ,  lejenne- 
martjr  étant  resté  aussi  ferme  deyaftt  les  toctarar  q)ie  <kiTtain9 

les  sédiictioAs  n^ndeiiies^  Lo  khalife  donna  l'oedre  de  ivaneher 
tour  à  tour  avec  le  glaire  chacun  de  ses  membres  mcmitrfcs  ;, 

Tordre  barbare  ibt  obéi.  Ceabras  înnocentss  qui  s'éleraient  pour 
prier  fiireat  abattus  Tua  après  Fautre  ;  ses  dera  jambes  farent 

coupées  ;  et ,  réduit  à  un  trône  informe  et  sanglant,  sa  beucbe 

mourante  fit  eileore  entendre  les  lonangeS'do  Seigneur.  Enfin  , 
sa  jeune  âme  remonta  yers  le  ciel ,  où  les  angea  hn  préparaient 

des  palmes,  et  son  eorpSi  jeté  dansle  fleuTe,.lnt  neeueiSi  par  \at 

piété  des  fidèlee ,  qui  TenseTelirent.  au  pied  des  autels».  Le  saint 

martyr,  quand  il  mourut^  était  &gé  d'un  peu  pins  de  treiie  ms. 

(RagueLy  ̂ tpud  Flore* ,  t.  XXRI ,  p.  3^3.) 

YI. 
FILUTION  DBS  Ri^GES  BUSiÀlNE». 

Je  croîs  utile  de  publier  ici  le  tableau  suivant, '  extrait  de 
Bretonne,  t.  II,  p.  397,  et  qui  résume  son  oufraf e  sur  la 

filiation  et  les  migrations  des  peuples  depuis  Tongine  du  genre 

humain.  Cette  classification,  comme  le  fait  observer  l'auteur,  est 

très  générale  et  n'indique  que  les  grandes  divisions. 
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Classification  des  peuples  éP après  P histoire. 

Trois  variétés  :  Caucasiens ,  Mongols ,  Ethiopiens. 
GAUGAfilENS. 

Asie  centrale.  —  Premier  peuple.  .    Indo-Perses  ou  Bactrians. 
Asie  méridionale  .  •  *   -.    IndcMis. 
Asie  centrale  et  occidentale  ....    Iranians  ou  Persans,  auxquels 

appartiennent  les  Arméniens. 

De  la  tige  arméno-persane  sortent  deux  branches  : 

Snd-Onesi. —Arabes. 
Chaldéens. 
ASSjrrivuS* 
Phéniciens. 

Egyptiens  (modifiés  (>ar   la 
faceéthiapiemie). 

Hébreux. 

Nord  Ouest.  —  Ibériens. 

Cappadociena. PhrygitB». 

Asie  septentrionale   Scythes. 

Les  Schytes  se  subdivisent  en  trois  branches  y 
ou  trois  migrations^ 

Celtes. Germains. Esclayons 
Pelages. Scandioayes. Thraces. 

Ligures. Ciffibres. 
Itiyriens. Sicules. Teutons; Sarmates. 

Etrus<(ttes. Goths. Russes. 
Grecs. Allemands. Polonais. 
Italiens. Suédois. Finnois. 
Gaulois. 
BcetODS. 

Danois. 

MONGOLS. 

Hongwiii. 

Asie  orieatale.  —  Chinois.  (Civilisés  par  les  Indoux.  A  la. Chine  se 
rattachent  les  peuples  du  Japon  ̂   de  la  Corée , 
Laos,  Cockinchine,  Tonquîn. } 

ManâelMHii. 
Kalmoucks. 
Tartares.  (  Vulgairement  dits  indépendants ,  et  qui 

paraissent  être  la  fusion  des  deuk  races,  Manebe 

et  jaune ,  modifiées  l'une  par  Vautre^'et  à  des 
degrés  différents.  Les  Huns  et  les  Turcs  s'y rattachent.  ) 

Les  Hyperboréens.  (Sont  probablement  le  méMngc 
et  la  dégénérescence  commune  des  deux  races, 
blanche  et  jaune,au  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe.} 

N'ont  pas  d'iiîsioire. 

ÉTHIOPICIfS. 
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VIL 

FRAGMENTS  DE  POÉSIES  ARABES. 

(  Voyez  page  336.  ) 

Je  croifl  qu'on  lira  arec  plaisir  quelques  échantillons  de  cette 
poésie,  si  différente  de  la  nôtre,  et  dont  le  Cantique  des  cantiques 
dans  la  Bible  est  peut-être  le  plus  acheyé  modèle.  Ils  sont  ex- 

traits du  bel  ouvrage  écrit  en  latin  sur  la  Poésie  asiatique  par 

"W.  Jones,  dont  la  yerye  facile  et  élégante  s'est  exercée  avec 
succès  dans  des  vers  grecs ,  latins,  et  mCme ,  dit-on ,  dans  quel- 

ques vers  français.  Voici  d*abord  les  stances  d'un  poète  arabe  à 
sa  maîtresse,  qui  rappellent,  sans  l'égaler,  le  chant  d'amour  si 
frais  et  si  gracieux  de  la  jeune  Sulamite.  (Jones,  p.  123.) 

•  Je  jure,  par  l'arc  de  tes  sourcils,  et  par  ta  taille  si  souple, 
»  et  par  le  charme  subtil  que  tu  dardes  sur  nous  comme  un  trait, 

«par  la  molle  courbure  de  tes  flancs,  et  i'épée  pénétrante  de 
•ton  regard  ;  par  la  splendide  blancheur  de  ton  front,  et  le  noir 
»  lustré  de  tes  cheveux  ;  par  ton  sourcil ,  qui  chasse  le  sommeil 

»de  mes  yeux,  et  qui,  soit  qu'il  défende,  soit  qu'il  ordonne,  en- 
•  chaîne  ma  volonté;  par  les  scorpions  (i)  qui  s'échappent  des 
«boucles  de  ta  chevelure  et  versent  leur  poison  dans  l'âme  de  ton 
«amant  ;  par  tes  joues,  semblables  à  des  roses,  et  leur  soyeux 
«duvet  au  myrte  qui  bourgeonne;  par  le  rubis  de  tes  lèvres  et 
«  les  perles  de  tes  dents  ;  par  les  parfums  de  ton  souille  et  le  miel 
«et  le  vin  qui  découlent  de  ta  bouche  ;  par  ton  cou  flexible  et  ta 
«  taille  qui  plie  comme  un  rameau  ;  par  tes  deux  seins ,  qui  se 
«tiennent  sur  ta  poitrine  comme  deux  pommes  puniques  ;  par 

«tes  reins  et  leur  souple  allure,  qu'on  devine  encore  même  dans 
«ton  repos;  par  (a  peau,  douce  au  toucher  comme  la  soie...«... 

«  Non ,  le  musc  lui-même  n'a  pas  de  parfums  pareils  à  l'odeur 
«  qu'exhale  celle  que  j'aime  et  à  l'haleine  qui  s'échappe  de  sa 

(1)  Les  Grecs  nsateat  de  la  même  méUphore,  dit  Jones,  et  appellaient 
SxopTTÎovç  les  bondes  des  jeunes  gens.  (  Vide  SeKoL  Tlmefdi  ) 
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•bouche.  Le  soleil  dans  toute  sa  splendeur  est  moins  brillant 

•  qu'elle,  et  la  lune,  à  côté  d'elle,  voit  pâlir  toutes  ses  clartés,  » 
(Jones,  p.  123.) 

Peut-être  me  saura-t-on  gré  de  citer  la  traduction  en  vers  la- 

tins, par  Jones,  d'une  ode  de  Hafiz,  poète  persan.  Elle  prouvera 

que  le  précepte  du  Prophète  contre  le  jus  de  la  vigne  n'est,  pas toujours  strictement  observé. 

Affer  8cypho6 ,  et  dnlce  tidentis  meri 

Parpareos  laiicêa 
Effunde  largins,  puer. 

Nam  yiDum  amores  lenit  adolescentinm, 

Difficilesqae  senttm 
EmoUît  œgritadines. 

Solem  meram  nmulatur,  et  limam  oalix; 
Nectareis  foyeat 

Die  luna  solem  amplexibns. 

Qood  si  rosarum  fragilis  ayolat  décor» 

Sparge ,  puer,  liquidas 
Yioi  rubescentis  rosas; 

Si  deTÎnm  Philomela  deseriinemiis» 
Pocala  lœta  canant 

Non  elaboratam  melos. 

Injuriosœ  speme  fortaniB  minas , 
Lintaqoe  m»siitîam 

Depellai  informèm  cbelys. 
Somnns  beatos,  somnus  amplexosdabîi; 

Ba  mibi  dnlce  mernm 

Somnnm  qnod  aUiciat  leyem. 
Dnlce  est  madère  yino  :  da  calices  noTM 

Ut  placida  madidns 
Obliyione  perfrnar. 

Scypbum  affer  altemm,  puer,  deinde  alterom  ; 
Sen  yetitnm  iîierit , 

Amiee ,  aea  tidinm ,  bibtm. 

Voici  maintenant  quelques  fragments  épars.  Le  premier  est 

une  épitaphe  ;  les  autres  sont  des  moralités  poétiques  ou  des  élé- 

gies. 
«  Le  wazyr  Mozam  al  Molk  était  une  perle  précieuse  que  Dieu 

•  avait  formée  des  matériaux  les  plus  purs.  Elle  brillait,  mais  le 

•  monde  ignorait  sa  valeur,  et  Dieu,  l'enviant  aux  hommes,  la 
»  replaça  doucement  dans  sa  coquille.  • 

L'élégie  suivante  fait  allusion  à  la  mort  d'un  monarque  per- 
san ;  on  y  retrouvera  toute  l'emphase  orientale  :  «  Depuis  que  tu  « 
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as  cessé  d*Cltre ,  la  pleine  hine  ne  trottre  plus  fle  repos  tiatis^a 
demetire,  et  le  5b1eil  ne  nous  sonrit  phis  dniiatit  an  firfiiametit; 

la  pluie  et  leTent  déchirent  leurs  habits,  et  le  tonmfrre  fait  re« 
tentir  ton  nom  ;  le  midi  se  courre  de  Duages  stnœfbres  comme  le 

fer,  et  les  étoiles  au  cid  tiennent  leur  lugubre  condie.  Les  hi- 

bous,  dans  la  nuft,  s^appéllent  etse  répondent  pariem^  cHs  funè- 
bres, comme  s*ils  ne  trouvaient  phus  dte  compagnes...  O  sêpot- 

cre  qui  enserres  cette  âme  libérale,  à  qui  ne  suffisaient  pas  la 
terre  et  les  mers  !  si  elle  yiYailetioopei  ta  te  briserais,  trop  étroit 

pour  la  renfermer! 
»Les  jours  sereins  alternent  arec  les  jours  sombres,  et  le  calme 

avec  la  tempête.  Mais  la  fortune  oe  ûrapps  q«eoe  qui  s'élèye.  Ne 
Tois-tu  pas  la  mer  porter  àta«urftHQe  des«adaTrw,  et  dans  son 

scindes  perles?  Vois-tu  les  Teots  qui  intrgissent  frapper  d'au- 
tres arbres  que  les  plus  élevés?  Yois-tu  Tenfisiot  assaillir  de 

pierres  Tarbre  qui  ne  porte  pas  de  fruiu?  £t  dans  le  firmament 

est-il  d'autres  astres  sujets  à  s'éciîpter  qtie  levoltit  et  la  lune  ?. ..  » 
1;^  «  Voyage,  et  tu  trouveras  un  ami  au  Heu  de  i;elui  que  tu  as 

quitté.  Changer  de  lieux ,  c'est  le  charme  de  la  vie.  Vois  Feau 
stagnante  se  pourrir,  et  l'eau  qui  coule  rester  douoe  et  pure.  Si 
le  soleil  même  restait  immobile  •«  haqt  del  cieux ,  l'eeil  se  las- 

serait de  l'y  contempler.  Si  le  l^cfh  ne  tiuittaft  pas  son  antre,  il 
ne  saisirait  pas  sa  proie  ;  si  là  flèche  ne  quittaft  Tare ,  elle  n'at- 

teindrait pas  le  but.  L'or  eufin  a«  foud  dejaiaine  n'a  pas  plus 
de  prix  que  de  la  pnttt ,  <€l  k  prèoieux  bm  d'aèdèi  n'est  qu'un 
bois  commun  dans  le  pays  oft  fl  croit,  n 

La  fable  qui  suit  est  plus  connue ,  in^is  Je  crois  devoir  la  citer 

dans  sa  gracieuse  simplicité,  a  tlxkCjgoutte  4'eau  tomba  des  nues 
dans  les  abymes  de  la  mer;  oiiisieninetyatttka  Aots  s'agiter  dans 
leurs  gouffres  béants,  confuse  elle  s'arrêta,  et  se  dit,  saisie  de 
hotire  et  de  tristesse  :  «  Bêlas  !  que  suis-je  en  tkce  de  cette  fm- 

»  tnendf  té  ?  Bier  je  brifiais  dans  les  nuages,  aujourd'hui  la  gousse 
»  légère  qui  flotte  sur  ces  flots  est  moins  humble  que  moi.  »  Mais 

îeTpl  des  deux,  touéhé  de  ̂ a  naodeïtie,  là  revêtît  d'aile  rbbe  de 
noblesse,  et  Ta  déposa  dans  tihe  coquîlle,  dU,  cliangée  eH  perte 

précieuse,  elle  flnft  par  briller  sur  la  courontie  d'un  roi.  Cette 
fable,  ami,  est  la  fleur  et  fa  ttioeHe  des  préceptes  ;  sdîs  tûrQffleste, 

rtn  i»u  "Ton  taoïsikutit. 
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